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A  R  T  I  C  L  E    I. 
Histoire  des  Nouvelles  De'co,u- 

VERTES  faites^  depuis  quelques  années  en 
Allemagne  ,  fur  /'ELECTRICITE'. 

TL  y  a  quatre-vingts  ans  qa^OthonGuerikedé' 
-■■  couvrît ,  "  que  la  rotation  d'un  Globe  de 
,,  Soufre  donne  à  cette  fphère  la  même  vertu , 
„  que  les  Anciens  ont  reconnue  dans  l'Ambre 
„  jaune".  Cette  vertu  confîfte  à  attirer  &  à 
repouflèr  alternativement  de  petits  corps  min- 
ces &  légers,  tels  que  la  paille,  les  chifons  de 
papier,  ou  l'or  en  feuille.  Une  fau/Te  hypo- 
thefe,  à  laquelle  Guerike  faifoit  fervir  cette  ex- 
pérîence ,  en  effaça  le  fouvenir. 
•  Ce  ne  fut  ou-au  commencement  de  ce  Sîè* 
de,  que  Hawksbée  travailla  fur  des  idées  à  peu 
Tome  XXXir.  Partie  L  A  a        près 
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des  cheveux  qu^onbrule.  Mais (i,au-liea d'un 
Tube  éleârifé ,  la  perfonne  elle-même  fe  pla- 
ce fur  de  la  Poix,  &  qu'elle  touche  un  Tuiau 
de  fer  éleârifé  ,  alors  elle  fera  éleârifée  elle- 
même  ,  &  quiconq ueaprochera (on  doigt  de  cet- 
te perfonne,  fera  fortir  dç  la  furface  de  la  per- 
fbnne  ainfi  éleârifée ,  une  étincelle  accompa* 
gnée  d'un  bruit  pétillant ,  &  d'une  douleur 
fubite»  dont  les  deux  perfonnes  ne  s'aperçoi- 
vent que  trop.  Cette  expérience  a  été  variée 
prefque  à  l'infini.  On  a  vu  l'Eau  même  élan- 
cer une  flamme  fort  vive ,  leBeure,  la  Gla- 
ce ,  l'Eïprit  de  vin  ,  font  la  même  chofe ,  à 
l'aproche  d'un  Tube  éleûrifé  0^).  On  trouva 
que  cette  flamme  nouvelle  reilembloit  encore 
au  Feu  ,  par  fon  extrême  pénétrabilité  ;  rien 
ne  l'arrête,  elle  palfe,  fans  s'afFoiblir,  à  tra- 
vers l'Or  &  le  Verre.  Pour  être  un  véritable 
Feu,  il  ne  lui  manquoit  plus ,  que  d'allumer 
des  corps,  ou  dçs  ligueurs  combafiibles  :  dès- 
lors  la  matière  élçârique  alloit  être  ou  infépa-. 
rable  de  celle  du  Feu,  ou  la  même.  Mr.  dft 
Fay  ^  malgré  fon  habileté  extrême,  manqua 
'cette  expérience,  &  ne  put  réuflir  à  allumer  de 
la  poudre  à  canon  avec  l'étincelle  éleârique. 
Son  Tuiau  trop  foible,  &  trop  vite  réchauffé, 
ne  produifoit  pas  une  quantité  fuffifantedema-- 
tière  éleârique. 
Les  Phyficiens  Allemans  entrèrent  en  lîce 

après 

(À)  Mr.  Bofe  prouve ,  par  une  expérience  faite  avec 
un  vafe  rempli  a^fiau,  oc  d'une  longueur  confîdérable  , 
Que  cette  flamme  fort  effeâivement  de  l'Eau.  Mr.  Ham» 
fin  avoit  cru  qu'elle  fortoit  des  parois  du  Tafe, 
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8'      Bibliothèque  Raîsonne'e, 

après  Mr.  d»  Fay ,  &  furent  excités  par  fou 
exemple.  Ils  découvrirent,  dès  Tannée  1 743 ,  des 
phénpmènes  aflcî&  furprenaris  pour  réveiller  la 
curiofité  indolente  du  Public ,  des  Dames  & 
dés  Grands ,  qui  n'accordent  leur  attention  à 
là  Phyfiqrue,  que  lorfqu*elle  fait  des  miracles. 
L'Eleâricité  devînt  effeâivement  à  la  mode. 
Les  Princes  voulurent  voir  ce  Feu  nouveau , 
qu*un  homme  produit  de  lui  -  même ,  &  qui 
ne  defcend  pas  du  Ciel.  Auroit-on  jamais  cru 
que  le  doigt  d'une  Dame  ,  que  fa  Jupe  de  ba- 
leine, répandroit  de  véritables  Poudrés,  &  que 
des  lèvres  charmantes  pourroîent  mettre  le  feu 
à  une  maîfon.  Les  Belles  furent  fenfibles  à  cet- 
te nouvelle  prérogative,  de  caufer  desfeiîx, 
où  il  n'y  a  rien  de  poétique  ni  de  figuré.  Elles 
accoururent  de  tous  côtés  aux  Auditoires  des 
Phyficicns ,  qui  devinrent  des  Cercles  &  des 
Affemblées. 

'  L'Archiducheflè,  que  les  Païs-Bas  viennent 
de  perdre ,  Madame  la  Margrave  de  Brande- 
honr^'Bareith  ^  née  Princefle-Royale  de  Pruf- 
fc ,  Maldame  la  Comtefle  de  Brahl ,  Epoufe 
du  Premier  Miniftrc  du  Roi  de  Pologne ,  ho- 
norèrent les  Savans  de  la  Saxe  de  leur  préfèn- 
ce  ,  &  de  leur  étonnement.  Mr.  le  Duc  de 
Gotha  ^  &  la  Ducheffe  fon  Epoufe  fe  firent  foi- 
re un  cours  d'Eleâricité,  parun Etudiant, que 
leur  envoya  Mr.  le  Comte  de  Manteufel^  l'a- 
mi de  IVolf&L  de  la  Philofophie»  Les  Dames 
de  la  première  diftinfliion  ae  Hanovre  firent 
encore  davantage.  Elles  fe  procurèrent  des  Ma- 
chines, elles  firent  elles-mêmes  les  expérien- 
ces ,  &  TEIeâricité  prit  la  pfaice  du  Quadrille» 

La 
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La  Pologne  métne^  qui  eft  un  peu  en  réputa- 
tion d'être  barbare  «^  ne  fut  pas  iiifenfible  à  ces 
prodiges.  Mr.  le  Grand  Cluincelkrr  Zaluski  y 
fit  tranfpQrtcr/une  Machine  éleârique,  qu'il 
fit  faire  à  Leipiic. 

>  Nous  allons  raporter  5  fuivant  Tordre  des 
tems,  ce  que  rAlIemagne  a  ajouté  aux  décou- 
Tertes  des  Académiciens  Âhglois  &  François  ^ 
du  moins  ce  qui  en  a  été  répandu  dans  le  Pu* 
blic«  Nous  commencerons  par  Mr*^4»p9, 
ProfèiTeur  en  Mathématiques  à  Leipfic,  non 
pas  à  la  vérité  qu'il  fe  foit  appliqué  le  premier 
aut  expériences  éleâriques,  mais  parce  qu'il 
€^  mort  dès  le  mois  de  Mai  1 743 ,  &  qu'il  n'a 
pas  vu  le  bel  âge  de  l'Eleâricité. 

.  Ce  favant  Géomètre  employa  le  dernier 
cours,  qu'il  ait  fait,  à  ce  phénomène  fî  fertile 
&  fi  merveilleux»  Sa  Machine  eft  différentede 
celle  de  Mr.  du  F^ay  ;èlle  reffemble  presque  en 
tout  à  celle  de  Mr.  Hawksb^t ,  ou  de  Mr. 
^s Grave/onde  {a),  C'eft  un  Globe  de  Verre^ 
qu'une  roue  fait  tourner  ,  elle  ne  diffère  que 
fort  peu  de  la  Machine  de  Mr.  Hawksbée.  Mr« 
Hanfen  ne  découvrit  ^en  de  fort  nouveau; 
mais  il  aporta  de  l'attention  à  bien  obferver  les 
phénomènes.  .11  vit  pourtant  ce  que  peut*ltre 
on  n'avoit  pas  encore  vu ,  un  Tube  eleârifé^ 
qui  attiroit  un  Récipient  de  cuivre  de  feize  pou* 
ces  de  diamètre  ;  nouvelle  preuve  de  l'affim- 
té  de  la  Matière  éleârique,  &  de  cellequifait 
le  Magnétifme.  Il  vit  encore  une  auti'e  attrac- 
tion ^ 

(«)  tUm,  Hilof.  Nivfton.  L.  IV,  C,  tl.  dc  U  dcr* 
JÙere  £4itiefi. 
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tion ,  rEfprît  de  Vin ,  TEau ,  le  Mercure  mê- 
me, quand  il  eft  réduit  en  petites  goûtes,  s'é- 
lève a  la  rencontre  d*une  verge  de  fer  éleârî- 
fée ,  &  forme  un  cône  fort  pointu ,  pour  s*ea 
aprochen  II  aprocha  un  peu  plus  près  de  la  ver- 
tu flammifique  de  la  matière  élearique,  ayant 
obfervé  des  étincelles  afTez  lE^rtes,  pour  mar- 
quer la  main  d'une  fille  de  huit  ans ,  de  treize 
taches  livides ,  groiTes  comme  des  lentilles.  Il 
obferva  auflî  Todeur,  qui  fortoit  de  la  verge 
de  fer  ^ledrîfée  ,  &  la  compara  à  celle  de 
l'Huile  de  Vitriol.  Il  clajftfiale  Feu  éledri- 
que,  &  le  rangea  fous  trois  efpèces,  que  Mr. 
Èofea  réduites ,  avec  plus  de  raifbn,  à  deux.; 
le  feu  mâle  qui  eft  accompagné  de  pétillement, 
&  d'une  force  confidérable,  &  le  Feu  femelle  ^ 
qui  n'eft  qu'une  lueur  fans  violence  &  fans 
percuflîon.  Mr.  Haufen  affure  ,  qu'il  a  vu  le 
Feu  mâle  fortir  de  toute  la  furface  du  corps 
d'un  Enfant  éleûrifé,  dans  le  tems  que  les 
Cheveux ,  que  cet  Enfant  avoit  fort  longs ,  ne 
rendoîent  qu'une  flamme  douce  ,  femblable  à 
celle  qui  parut  dans  la  chevelure  du  jeune  Jules. 
Le  Feu  mâle  fort  de  tout  Métal ,  ou  de  tout 
Animal  éleârifé  ;  le  Feu  femelle  paroit  fur  le 
Globe  qui  tournoie  quand  une  main  en  apro- 
che,  &  fur  la  plus  grande  partie  des  corps  ter- 
reftres. 

Le  refte  du  Livre  de  Mr.  Haufen  eft  une 
ébauche  de  la  théorie  des  Tourbillons  éJeârî- 
ques ,  trop  imparfaite  encore  pour  être  rapor-. 
tée»  L'Eleârîcité  eft  un  vafte  Païs,  dont  on 
ne  connoit  encore  que  quelques  Côtes ,  ce 
n'eft  pas  le  tems  d'en  donner  une  Carte ,  & 

de 
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de  prétendre  affigner  les  loiz  qai  le  gouver* 
nenjt.  Cette  théorie  eft  terminée  par  une  con* 
jeâare  extrêmement  hardie,  &  que  bien  des 
gens  ne  lui  pafTeront  pas. .  Mr.  Haufeu  foup* 
çonne,  que  la  même  matière  produit  la  Force 
élaAÎQue ,  la  Lumière,  le  Son ,  la  Chaleur, 
TElearicité,  &  le  Maguétifmc;  il  eft  même 
fort  porté  à  croire,  que  cette  même  matière 
eft  ce  qu'on  appelle  les  Efprits  animaux,  & 
que  la  flamme  qui  fort  d'un  Animal ,  pourroit 
bien  être  compofée  de  ces  mêmes  Efprits  ren- 
dus vifibles.  Mr.  Bofe  marque  quelque  pan-, 
chant  pour  cette  conjeâure ;  mais  une  Verge 
de  fer ,  un  Cadavre ,  ont-ils  des  Efprits  aui- 
maux? 

Paiibns  à  Mn  IViukler^  ErofeflTeur  en  Lan- 
gue Grèque  &  Latine  deTUniveriitédeLeip- 
nc.  Ce  Savant  commença  à  faire  des  expé- 
riences fur  TEleâricité ,  à  peu  près  dans  le 
tems  que  Mr.  Hanfen  s'y  afjpliqaa  ;  mais  il 
lui  furvêcut,  &  il  alla  plus  loin.  Sa  Machine 
cft  différente  de  celle  des  autres  Auteurs.  C'eft, 
une  efpèce  de  Tour;  au- lieu  d'une  Manivel- 
le ,  c'eft  un  Marchepied  qui  fait  tourner  le 
Verre  éleârique,  Simv^JVinkler  prétend, que 
fa  Machine  va  beaucoup  plus  vite  que  celle  de 
Haufen  ou  de  Hawksbée.  Au-lieu  du  Globede. 
ces  Phyficiens,  &  du  Tube  de  Mr.  du  Fay^ 
Mr.  Winkler  fe  fert  d'un  Verre  à  bière,  qui  a 
la  forme  d'un  Cône  tronqué.  Mr.  de  Man^ 
teufel  lui  confeilla  d'eflaier  les  forces  de  la  Por- 
celaine, &  Mr.  Winkler  ^MXt  que  l'effet  en 
cft  plus  promt  que  celui  du  Verre.  Il  vante  fa 
Machine  pour  fa  {implicite ,  &  pour  la  vitefTe 
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dont  clic  touftiê;  Mais  j'en  croîroîs  aflèt  Mr. 
Befe.  Une  petite  caufe  ne  doit  produire  qu'un 
petit  effet.  Le  tourbillon  de  matière  éleâriqUe, 
que  produit  un  Globe  d'un  diamètre  confidéra» 
Dle,doit  être  plus  fort  que  celui  que  produit  un 
Tube  étroit;  &  c'eft  là  peut-être  le  défaut  de 
Ift  Machine  de  Mn  dm  Fay.  Le  Tube  produit 
une  Eleâricité  afleï  forte  ,  mais  elle  cA  peu 
durcie, au*Heu  que  les  Globes  de  Verre fouf-* 
nifTent  une  force  coudante.  D'ailleurs  l'expé* 
rience  nous  apprend ,  que  le  Y  erre  &  toute  au* 
tre  matière,  qui  s'éleârife  pat  elle-même, 
perd  beaucoup  de  fa  force, quand  elle  s'échau- 
fb.  Or  un  petit  Tube  ne  peut  que  faire  plus  de 
tours  dans  un  tems  donné  •  &  par^onféquent 
s'échaùfer  plus  vite,  Mr.  B0fe  a  éprouvé ,  que 
les  plus  beaux  phénomènes  de  l!£leâricité  ne 
fe  produifent  que  par  des  Globes  d'une  taille 
énorme,  ou  par  plufieurs  Globes,  qui,  tour* 
nant  en  même  tems  .  réunifient  leurs  forces 
éleâriques  dans  la  même  malTe  de  Métal,  par 
exemple ,  une  Epée. 

On  a  pourtant  imité  une  précaution  de  Mr. 
JVihkUr.  C'eft  un  Couffin,  poudré  de  craie, 
^ue  l'on  affermit  contre  le  Globe  éleârique  : 
il  s'en  échaufe  plus  vite,  &ronn'apasàcrain^ 
dre  qu'il  s'humeâe  ;  car  la  moindre  moiteur 
détruit  abfolument  l' Eleâricité,  lès  plus  beaux 
phénomènes  disparoiilènt  comme  nb  Pulais  en-^ 
chanté  ,  quand  on  foufle  fur  le  Tube ,  ou  fur 
la  perfonne  éleârîfée. 

Les  expériences  ,  qui  démontrent  la  force 
flammifique  de  l'Eleâricité  ,  font  à  peu  près 
les  mêmes  chez  Mx.WinUn  6iàmMuBofey 
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&  nous  en  Dallerons  en  raportant  les  phénomè- 
nes obferves  par  le  dernier  de  ces  Savans ,  qui 
a  eu  le  bonheur  de  furpailèr  en  plufieurs  chofes 
ceux  qui  l'ont  précédé. 

Mr.  Winkler  termine  fon  Ouvrage  par  la 
théorie  de  la  matière  éleârique  ;il  l'adopte  en- 
tre les  Elémens  originaux  des  Corps  Sublunat- 
Tes ,  ma»  il  ne  convient  pas  des  Tourbillons 
^  Mr.  Haufèn. 

Nous  allons  finir  cet  Extrait  par  les  décon- 
vertes  de  Mr.  Bofi ,  Profefleur  en  Phyfique  i 
Wittembcrg»  C'eft  le  premier  des  Curieux  de 
TAllemagne,  qui  ait  étudié  l'Eleéh-icité,  a- 
près  Mr.  Schillings  qui,  dans  les  Mémoires  de 
BertiHytn  avoit  raporté  quelques  phénomènes, 
mais  qui  ne  regardent  guère  que  ik  force  atti- 
rante. Il  nou$  apprend  que  dès  1737  Témula^ 
ti'on  l'excita  à  reniire  les  expériences  de  Mr.  du 
F^jy,  qu'il  trouva  généralement  juftes.  Ilfèîcr- 
vît  de  la  Machine  de  HavxksMe^  &  les  Verre- 
ries fameufes  de  la  Mîfnie  lui  fournirent  devan- 
tes Globes,  quh  ne  contribuèrent  pas  peu  au 
frand  fUccès  de  fès  expériences*  Le  premier 
îlobe,  qu'il  employa,  produilit  un  Tourbillon 
^leâ^rique  aflè^  puifTant,  pour  arracher  d'entre 
les  dents  d'uu  homme  un  Eca  blanc,  malgré 
les  efforts  qu'il  faifoit  pour  le  retenir  ,  &  pour 
marquer  la  peau  d'une  tache  rouge»  Des  Câif- 
tes  remplies  de  Poix,  également  amples  &  pro- 
fondes ,  firent  d'un  grand  fecotirs  à  Mr.  Bûfi* 
Elles  amaiTent  une  atmosphère  éleârique  au- 
tour d'elles ,  dgnt  rhpmme  eft  pénétré ,  & 
qu'où  a  trouvé  le  moyen  de  rendre  vifible. 
Rien  n'eft  plus  capricieux  quecesexpéiieaces: 
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lin  homme  parfaitement  éleârîfé,  placé  fur  h 
Poix,  n'a  qu'à  déranger  fes  pieds  &  toucher  du 
bois ,  ou  toute  autre  chofe ,  pour  perdre  le  pri* 
vilège  d'éclairer,  d'enfla^inmer ,  &  d'attirer* 

Peu  à  peu  Mr.  Bofe  s'aprocha  de  la  force 
flammifique  de  l'Eleâricité.  Il  trouva  que  les 
baifers  d'une  Dame ,  placée  fur  la  Poix ,  &  élecr 
trifée  par  le  moyen  du  Globe  de  Verre,  va- 
loient  des  bleflures  pour  la  douleur  qu'on  ea 
reffentoît.  Il  raconte  cette  expérience  galante 
d'une  manière  à  faire  croire ,  qu'il  fe  crut  bien 
payé  de  la  douleur  qu'il  y  fouffrît,  mais  qu'a- 
vec tout  cela  il  n'ofa  pas  y  retourner  plus  de 
trois  fois. 

Ce  n'eft  que  (a)  dans  le  troifième  Mémoire 
que  Mn  Bofe.  nous  donne  en  "détail  la  décou- 
verte de  la  puiffance  flammifique,  dont  le  Glo- 
be éleârique  arme  les  Animaux  &  les  Métaux. 
Mr»  Winkler  en  donne  la  gloire  à  Mr.  Ludolf 
de  Berlin,  qui  n'a  rien  écrit,  que  je  fâche,  fur 
cette  matière»  Mr.  Bofe  la  partage  avec  Mr* 
Ludolf  y  &  avec  Mrs.  Gralate  &  Hamv  de 
Dantzic;  mais  il  affure  l'avoir  rencontrée  dans 
le  même  tems  qu'eux ,  &  fans  en  avoir  été  in- 
ftruit.  Comme  ce  phénomène  e(l  un  des  plus 
grands  prodiges  de  la  Phyfique  ,  je  crois  faire 
plaifîr  à  bien  des  Leâeurs,  en  leur  donnant  une 
petite  relation  de  ce  que  j'ai  vu  moi-même* 

On  fait  tourner  fur  fon  axe  un  Globe  de  ver- 
re ,  un  Tube ,  ou  un  Verre  à  bière ,  toutes  ces 

figures 

(a)  Il  en  patle  dans  le  fécond  Mémoire  ,  page  70  , 
mais  ce  n'eft  qu'en  paflantjôc  fans  parler  diftinftemenc 
d'une  puiflànce  flammifique. 
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^Çures  fufi&fent  pour  l'expérience  en  queftîori. 
Un  Tuyau  de  fer  blanc  eft  dîfpofé  de  manière  à 
avoir  un  des  bouts  aiTex  proche  du  Globe  élec- 
trique, fans  le  toucher  tout*à-fait  :  la  conti- 
guïté immédiate  n'eft  pas  nécellàire ,  elle  ex- 
pofè  le  Globe  à  fe  caiTer ,  &  Tatmolphère , 
uî  fort  du  Globe,  fufEt  pour  armer  le  Tuyau 
e  la  force  éleârique.  Aunpoucedediftance, 
ce  Tuyau,  qui  eft  long  de  fix  pieds,  ou  d'une  Ion- 

fueur  arbitraire ,  fè  courbe  à  angles  droits  vers  le 
out  oppofé.  Une  perfonne  le  tient  par  la  main , 
en  &  tenant  debout  fur  une  maffe  de  Poix ,  fur 
laquelle  fes  pieds,  doivent  porter  uniquement» 
Cette  perfonne  s'éleSrife  après  deux  ou  trois 
tours  qu'a  faits  le  Globe.  Elle  aquiert  une 
puifTance  flammiâque  afièz  forte, pour  alumer 
de  l'Eau  de  vie  échauféeavec  l'un  de  fes  doigts, 
aveci  là  Cane,  ou  avec  le  bout  de  fon  Epée. 
Il  n'y  faut  d'autre  préparation,  que  d'échau- 
fer  un  peu  cet  Efprît  de  vin.  Dès  que  le  doigt 
en  aproche,  il  en  Ibrt  une  étincelle,  qui  pé- 
tille, &  va  alumer  l'Eau  de  vie.  Si  quelque 
autre  perfonne  ,  non  élcûrifée  ,  proche  le 
doigt  de  celle  qui  l'eft ,  n'importe  n  c'eft  de 
£1  peau  nue ,  ou  de  fes  habits ,  il  en  fort  du 
feu, avec  une  douleur  fingulière,  que  les  deux 
perfonnes  reflèntent  en  même  tems.  Ce  n'eft 
pas  une  brûlure,  ce  n'eft  pas  une  contufion, 
c'eft  un  coup  fec  &  roide  d'une  matière  agi- 
tée, qui  pénètre  jufqu'aux  os  :  elle  eft  plus 
grande  pour,  la  perfonne  non  éleftrifée*  Si, 
au-lieu  du  doigt,  elle  aproche  une  Clé ,  une 
Epée,  une  pièce  de  Vainelle,  delà  perfonne 
élcârifée,  il  enfortiradu  feu,  même  de  fes 
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boutons,  ou  d'un  cercle  de  baleine  du  Vertu* 

Sadin  d'une  Dame,  quelque  éloigné  qu'il  foît 
e  fon  corps,  tant  cette  atmofphère  éleârique 
B,  de  pouvoir.  Il  y  d  même  du  fuperflu  dans 
^  force,  elle  fe  communique  à  des  perfonnes 
placées  for.  de  la  Poix ,  &  qui  ne  touchent 
point  le  Tube,  pourvu  qu'elles  touchent  1^ 
perfonne  éleârifée. 

Qu'on  forme  une  chaine  de  vingt  perfon- 
nes, qui  Ht  touchent  toutes,  &  dont  la  pre- 
mière fojt  éleôrifée,  la  vintième  jettera  du 
feu  du  bout  de  Tes  doigts»  Un  homme  élec- 
irifé  touche-t-il  de  la  main  un  monceau  de 
pierreries  &  de  Vaiffelle  ,  on  en  voit  fortir 
idu  feu  de  tous  cô^és.  C'eft  le  feu  d'artifice 
le  plMs  brillant  qu'en  ait  jamais  vu.  La  flam- 
me eft  bleuâtre,  quand  elle  fort  de  la  peau, 
fy,  pointe  eil  rouge:  elle  e(l  plus  blanche  en 
fortant  de  l'argent,  &  d'autres  couleurs  dif- 
fitfrentes,  à  proportion  des  corps  qui  la  pro- 
duifent,  ou  de  quelques  autres  circondances. 
Cette  force  d'enflanuner  «'étend  à  la  Poix,  à  la 
Ckt  d'Efp^gne,  à  la  Térébentine,  au  Sou- 
fre, à  la  Poudre  à  Canon  même.  Il  eft  vrai 
qu'il  &ut  fQndre  les  Réfines  folides  pour  y 
mettre  le  feu,  &  faire  bouillir  celles  qui  ont 
de  la  fluidité.  L'Huile  de  Téfébentine  s'é- 
lève en  bouillons  I  à  l'fproche  du  doigt  élec- 
trifé. 

Un  phénomène  encore  pliisfijrprenauta  ré- 
compenfé  les  peines  de  Mr.  Bofe.  Il  faut,  pour 
y  réuflTir.  des  Globes  d'un  grand  diamètre,  des 
Qaifles  de  Poix  plus  amples  que  de  coutume, 
^  q^elq^^  a^uir^s  cirçonOmçe$  encore;  car   ] 

Mr^ 
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Mr.  Bofe  n*a  gas  révélé  tout-àfait  fa  manière 
de  s'y  prendre.  Après  ces  précautions,  on  élcc- 
trîfe  la  perlbnne  deftinée  à  Vapoth/ofe^  Peu  à 
peu  une  luetir  dorée  s'élève  de  la  Poîx,  &  na- 
ge autour  des  pieds ,  comme  uneefpèce  de  Ga- 
lon ;  elle  s'élève  jufqu'anx  genoux ,  &  gagne 
enfin  la  tétc^  Alors  toute  la  perfonne  fe  trou- 
ve envîromiée  d'une  gloire,  qui  repréfente  au 
naturel ,  ce  Limbe  de  lumière,  dont  les  Pein- 
tres ornent  les  Saints.  Des  Phyficiens  fort  a- 
droits  n'ont  pu  réuffir,  quand  ils  ont  tenté 
de  béatifier^  c'eft  le  terme  de  Mr.  Bofe^  &  je 
n'ai  pas  encore  apris,  que  qui  que  ce  foit  fut 
parvenu  à  l'imiter.  Il  convient  à  la  vérité  lui* 
même,  que  la  force  de  l'éleâricité  s'augmen- 
te jufqu'à  l'excès  ^  quand  plufieurs  Globes- 
réunifient  leurs  atmofphères«  La  douleor  que 
caufc  alors  l'étincelle  éleâriquc,  eft  infijpor- 
table,  même  à  des  Philofophes ,  &  leur  arache 
des  cris.  Elle  s'étend  de  l'extrém/té  des  doigts 
jufqu'au  haut  de  l'épaule ,  &  elle  dure  des 
heures  entières.  La  Torpille  feroit-elle  élec- 
triféc  par  la  Nature?  Cette  douleur  s'augmen- 
te encore ,  quand  on  aproche  du^metal  de 
quelque  partie  où  les  os  loient  prefque  à  nud« 
Quand  l'étincelle  éleârique  frape  un  Marteau 
apliqué  à  la  tempe,  elle  ébranle  le  cerveau,^ 
&  fait  craindre  des  fuites  funeftes. 

Cette  atmofphère  éleârique,  que  produi- 
fent  de  grands  Globes,  s'étend  à  quatre  ou 
cinq  pieds  à  la  ronde  j  &  va  agiter  de  Tor  en 
feuille  à  cette  diflance.  Nous  l'apellons  at- 
mofphère, parce  que  c'en  cfl  une,  l'odorat  en 
efl  témoin.    Les  Phyficiens  l'avoient  compâ- 
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rée  à.ccllc  de  THuile  de*? Vitriol  ;  mais  Mtf 
Bpfe  troaye  plus  jufiela  comparaifoa  <iont.s'^ 
fcrvî  Madame  de, Bruit;  elle  a.raportè  To- 
dttTi  qui  fort  du  Globe  éleânque^  à  celle  du 
Phofphore.  Le  Fer  éleârifé  ea  répaad  .une 
pareille,  &.  les  Bijoux  inêmes^  imbus  de  la 
force  éleârique^  exhalent  une.odeur  acide. 

Voila  ce  que  nous  nous  étions  propofés  de 
dire.  Il* faut  efpérerrque  d^autres  oavans  y> 
jouteront  bientôt  de  nouveaux  raifonnemensy 
dfi  nouvelles  circonâaoces  y  ou  méoie  de  nou- 
velles découvertes.  Déjà  on  a^découveEK,  ou 
cru  découvrir ,  que  rElcôricîté  hâte  le  cou- 
rant de  l'eau,  qui  coule  par  run  Tuyau^^  & 
qu'elle  augmente  le  nombre  dés  pouls^  Déjà 
on  a  efpéré  qu'elle  pourroit  guérir  la  Sciatir 
<Hic,  ou  la  Paralyfie.  Mrs.  Laifgc  &:Krùgerj^ 
Profeflèurs  à  Halle,  Mrs.  Segner  &  Hopnmt. 
Profeflfeurs  à  Gottingue ,  &  plu6eurs^:autresi 
âavans  ont  vu  naître  chez  eux  ce  feu.prodi-. 
gieux,  &  bientôt  on  va  être  auffi  familier  aye^i 
ce  terrible  Elément,  qu'on  l'eft  avec  l'air^  de- 
puis la  découverte  de  la  Pompe  pneumatique. 

La  Nature  cultivée  récompenfe  les  Hom^^ 
ines  avec  libéralité,  &  même  avec  magnificenr 
ce.  Quelles  découvertes  depuis  quatre  ans  !^ 
Ijc  Polype  d'un  côté ,  &  le  feu  éleârique  de 
J'^autre  ;  l'un  aufli  incroyable  que  les  Prodigesi^ 
&  l'autre  auffi  furpiénant  que  les  Miracles» 

Voici  les  Titres  des  Outrages,  dont  aouR 
avons  donn^  un  Extrait  .Nous  Jes  avons  ran-» 
gés  fuivant  l'ordre  des  tems^  autant  que  nou» 
avons  pu  le  faire. 

Ch&istiani  AuGUSXi  Hacsem 
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kwï  profeSus  inHiftorii  Eleéhicïtatis^.  Prà^ 
miffd  efi  Commentatiâtftculà  de  Vitâ  ^  Scrif-* 
fis  AuSoris^  Lipfia  X743l.4,pàçès  6^,  fiins  lei 
liidites.  C'eft  un  Ouvrage  pofihuhie)  &  la  Vie 
de  r Auteur  eft  >ie  la  âçon  de^Mr.  Gonfched. 

ÔEoWidlI  MATTHIiCBoSE  0 ratio  Im- 

Mgurdlfjr^    Cette  Harahgùe  a  i6té  prononcée 
&  impïimée*  eti  i7j8,  &  fe  retrcKivè  .à  la  tê- 
te des  Tentainiha^  doqt  nous  allons  parler. 
EjHsdem  de  Eleâfititiie  Coînmentàrims  lï^ 

?^éfimkl:^>,ad ^apèjftndos Honores  Magifierid^ 
is  i^  Làiream  Poeiica^n  invitabd^ur^  Ce 
Programme  eft  daté  du  2  de  Nôvchihfre  1743^ 
L*Auteur  y  parle,  en  paffant ,  de  la  force 
flàiïlmîfiq'ue  de  rEleâricité , /^^^^  70; 

Eptidem  de  Eleâricitaè  ir^àmmàme  ^ 
ieafificante ^  CàmmeHtartits  IH.  -Cieft:  la  trot^ 
flèïfte.  Pièce* des  Tentatnind  Elfàrka^,,.; 
répè'tita  .;..  quânovis  éU:cèJJiomtfus' locufli'^ 
tàvit.  *  •  . 

<ÎE0k'i3E  Matthias  Boset,  Proftf^ 
for  Ôr dinar.  Wituh.  &e,  G'eft-à-dîre ,  E^kls  £- 
lè^i(j[kés\..  répétés  .,•  î«f  enrichis  de  qiièlqnès 
^éc&ù^i^tfies  j^isiî  Mr;  Bofe'^  &c.  Le  trdflenic 
Mémoire;  ou  la  force  flamihîfique  pàrpît  a- 
vétéè'pour  la^prémîère  fois,  eft*  daté  du  i  dé 
Mai  ^1744."  Tout  le  Recueil  eft  imprimé  à 
'Wittembei^  -chex  Jblfeldyin  4,  de  96  pàgesj 
ûns^  îâTrétace/ 

JÀhA  N  lis.  I  K  R  I C  H  Wl  N'K  X  ERS,  &C 

Q^ijinkèn  von  dér  EleâricitaetJ  C'eft-à  -  dîfè, 
Penfées  fur  les  propriétés  ,  les  effets  ,  t^  les 
canjes  iéPEléSrlcité^  avec  la  defcription  de  leurs 
miuieUts  '-  Machines    éleSriques ,  par  J  £  À  k 
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Henri  Wiî^kler^  Profeffeur  en  Latt-* 
gue  Grèquc  &  Latiae.  A  Leipfic^  chex  Brei-^ 
tkopf  1744,  8i  de  168  pages,  avec  trois  Plan- 
ches. Cet  Ouvrage  eft  pouérieur  aux  trois, 
Mémoires  de  Mr.  Bofe. 

Nous  avons  encore  fur  cette  matière  un  Re- 
cueil de  la  façon  de  Mr.  Doppelmayer,  fous 
le  titre  fiiivant  :  Neu  entdekte  Phoemmena  der 
Eleéiricitaet  ^  '&c.  C*pft"à-dîre  :  Nouveaux 
Pbeuontiues  dePEleârscit^  f^jEAnGABKiEl. 
Dopp£LMAY.£R,  Membre  de  plufîeurs  Aca- 
démies. ANuremJberg,  chex  les  Héritiers  à! End- 
ter  1744,  4.  de  88  pages,  avec  -$  Planches.  Il 
y  raporte  les  découvertes  de  Hawksbée^  Gtay 
&  du  F^y  &  ne  fait  aucune  mention  de  celles 
de  les  Compatriotes.  AuflB  la  Préface  eft-elle 
datée  du  20  de  Septembre  1743. 

Enfin  Mr.  Èofe^inÇ^ké  par  ce  beau  feu,  avec 
lequel  il  eft  fi  familier ,  vient  de  publier  a» 
mois  de  Septembre  pailë,  un  Poème  Alle- 
mand fur  l'Eleâricité  ,  daté  du  20  de  Juillet 
de  Tannée  1744.  La  Béatification  y  eft  décrite 
avec  beaucoup  de  pompe.  Le  premier  Livre 
en  eft  dédié  a  Madame  la  Margrave  de  B  a- 
R  E I T  H ,  &  le  fécond  à  Madame  la  Comtefle 
de  B  R  u  H  L.  Celui-ci  ne  contient  que  les  dé- 
couvertes de  r  Auteun  L'Edition  eft  in  4.  de 
39  pages ,  fans  les  Préfaces.  Mr.  Bofe  n'a  pas 
prétendu  y  briller  par  fes  talens  poétiques ^  il 
a  cru  que  la  nouveauté  &  le  brillant  des  chofes 
^  mêmes  fuppléeroient  à  ce  qu'on  y  oourroît  exi- 
ger de  netteté  ou  d'exaâitude.  Ce  n'eft  pas 
Îu'il  n'y  ait  de  beaux  endroits  ;  maîi  c'eft  un 
hyficien  qu'on  y  trouve  la  plupart  du  tems^ 
&  non  pas  un  Poète^^  AR- 


Janvier^  Février  ^Mars^  1745.  ai 

4*  *^'    I  j I     ^  ' ■■■""  I  ■     '  '   ''fil    '  -I    1 1 1  II  ■  Il 

A  R  T  I  C  L  E    II. 

Three  Treatises.  The  firft  conccr- 
nîng  Art.  T^e  fécond  concerning  M u- 
sic,  Painting,  and  Poe tr y.  The 
third  concerning  Happiness.  ByJ.H, 

C'eft-à-dire:  * 

■ 

Trois  TraiTe's.  Le  premier  de  T  Art* 
Le  fécond  de  la  Musique, deia  Pein-t 
TURE  &de  la  Poésie.  Le  troîfième 
du  B  o  N  H  E  u  R.  ParJ.  Harris.  A 
Londres  chez  3^.  Nourfe  &   P.  FMlant. 

■-  M.  DCC.  XLIV.  Paç.  3n,  y  compris 
les  Notes  du  premier  &  au  troîfième  Traîr 
tés,  imprimées  à  part  à  la  fin  du  Livre,  de- 
puis la  pag.  25^1 .  Celles  du  iecond  font  aui 
bas  des  pages. 

S'il  y  a  des  Sciences,  comme  la  Phyfique  & 
les  Mathématiques ,  où  l'on  peut  faire  con- 
tinuellement d'utiles  découvertes  ,  &  où  nous 
avons  évidemment  une  grande  fupériorité  for 
les  Anciens  ;  il  y  a  d'autres  Sciences,  comme 
la  Métaphyfique  &  la  Morale,  à  l'égard  des»- 
quelles  les  Anciens  font  nos  Maitres  ,  parce 
qu'ils  nous  ont  précédés.  Veut -on  parler  des 
Facultés  de  l'Ame ,  de  fes  Opérations.,  de  fes 
Paffions  ;  il  faut  penfer  &  parler  comme  les 
AncieRs;  autrement  on  s'écarte  du  vrai ,  on 
s'égare,  3c  l'on  ne  feremplitrefprit  que  d'idées 
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vagues  &  coafttfes.    C*êft  ce  que  Mn  Kart^i 
fait  voir  indireâenient  dans  ces  Traités  ,  où' il 
fuit  pié  à  pié  ces  Guides  rei^eâables,  &  oxl 
il  n'avance  rien  qu^u  ne  fonde  fur  leur  témoi- 

Î;nage,  en  citant  dans  les  Langues  originales^ 
es  ()auàgés  de  ces  anciens  Phitofophes,  afin  de 
Inettre  ion  Leâeur  en  état  dé  juger,  s*il  a  bien 
làifl  leurs  idées,  s'il  en  a  âdélement  exprimé 
le  fens,  en  un  mot,  s'il  a  raifdnhé  exaâemént 
comme  eux.       • 

Lr' Auteur  donné  le  titre  de  Dialogue  au 
préqiier  ^  au  ttoiiièii]ieTralté,&  celui  de  DiP 
cpijir^  au  fecqnd*  Les  Notés  qui  appartienœnt 
à  cefecond  Trm(é  font  iitipr imées  fous  le  Txx- 
le;  mais  eeilé$  (iui*7*(^ardentles  deux  autres, 
;S>nt  réi^voy.ées  à  la  fin*du  Livre;  frlaraifori 

3u'il  en  allègue,  c'eil.  que,  de^  Pialpgues.  ne 
oiventpas  être  intcrroiri^s.  .^. 

Le  but  dçMt.Harris  dans  le-préjnier  Tiai- 
|é ,  divifi^  en  fix  $. eft  de  donner  une  jùftè  i^ée 
de  TArt  en  général,  &  de  le  défeiîr.  Vôicî  fa 
définition,  telle  qu'elle  fe  trouvera  la  fin  de 
^'O.uvr^;  ,,11  me  jfit  rewr<iuer  qijrç  pp^  p- 
,,  cherches  noiis  ayolçnt  fourm  .d^Â^  H^lf^Oh 
„  drè  %  quà^fç  q\ieftipn$.  Si  l'an  dem^/r 
„  ce^ue  c'e/l  que  l*Art',  iK>us\pp.uvbus  xiir 
^y  pondre  qû^  c'eJQt  ,un  p/^uvoir  Iji^imel  d;^^ 
„  l'Homme  j' dé  devenir  la  càuf^  4e  quelqioç  ^ 

„  fet,lUî]Wju;uR5yftème4çF!ÇÇc^^^ 
„  vés  par  l'è?p^ï?cnce.  Si  Von  (fcflwnde  m 
»»  9pel  Siy^t  f  Art  opère,  nous  réppndrpn^., 
„  l^r  un  Sujet*  ëbptingMit  qjiiî  foit  4  la  portée 
,,  dif  po^iyoïr  bupiitiji,  §i  l'on  demande  poyr* 
Vi  ?i^^>  \'^f  WJ»  û(m$ pQUXP»s  répppdre qiic 

„  c'eO: 


j^êmter  yFi^rief^  Mmt ,  1745.    a j 

,^  tfefl:  «1  corifidiération  d'un bienièfent ,  ré- 
'9,  latif  à  laviefeuniaine,'&  auqtiel  Thomme 
,,  peijt  parvenir  ;  non  un  homme,  tel  qu'il  fc- 
,y  roît  naturéllemciûjt ,  s^îl  ti'avoît  jamais  rîoa 
,,  appris.  ;' mais  :celuî  dont  les*  facultés  ont  été 
^,  cultivées  &  dévelopées.  'Etifin,  iî  Ton  de- 
,,  mande,  où^finiffent  les  op^frations  de  l'Art, 
9,  nous  pouvons  dire  que  c'eft  dans  quelque 
„  aâion  ^  ou  dans  quelque  Ouvrage  ":. 

Lr* Auteur  procède  très  métodiquement  à  la 
découvert^  de  diacune  de  ces  Vérités.  Il  fup- 
♦pdfe  qtfil  raconte  à  MyXotdiSbaftesèuryyitkG 
^Couvetâtion  qu'il  avoît  eue  avec  un  Ami,  éti 
^revenant  3'iine  magnifique  Maîfon  de  campa- 

£e,  ornée  de  tout  ce  queTArt  peut  ^fournir 
plus  beau -en  Jatdins ,  en  Archîteâure,  eta 
Sculpture  îc  en  'Peinture.  „  Gomme  nous  nous 
„'entretenions'de  toutes  CCS  belles  chofeç ,  dît 
^,  Mr.  Hnrris  y  nous  "C<5tivînmé$  qut  c'ftoit 
^9,  autant  de,produâ:iiqns  de  l'Art,  &  cela  fit 
„  tomber  la^GptlVci*ÈlttonTurr Art  même.  Je 
„  priai  mon.  Ami  de  me  dire  fonféntîment  fur 
^,  la  fignificatron  au  terme  d'Art  ;  vu  que  c'eft 
„  un  raot  qui  a  cela  de  commun  avec  beau- 
„  coup  d'autres  d'un  uftge  familier ,  d'avoir 
„  un  fens  vague  &  indéterminé.  ToutlemoU'- 
^,  de  fe  fçrt  du  temie  ffAtt,  mais  l'idée  ex- 
,^  aSe  &  précîfe  de  ce  terme  pourroît  bien  éti'e 
j,  'encore  à  prêfent  un  faiyftère  *'.  L'Ami  ré- 
pondit que  ce  n'étok  |«is  tiïie  cbofe  fort  aîfée, 
ni  qui  pût  fe  fmt  en  fi  peu  de  tems  »  que  de 
donner  une  idée  juffé  &  précîfe  de  l'Art  ;  mais 
qu'il  ne  conccvoit  poînt  de  méthode  plus  iurc 
pour  y  parvenir,  que  de  confidérer  les  tho&s  à 
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qui  on  donne  ce  nom.  „  Il  n'eft  pas  probable 
^y  que  la  Muiîque ,  la  Peinture,  la  Médeci- 
„  ne,  la  Poéfie,  TAgriculture,  fuffentdcfi- 
„  gnées  par  le  nom  commun  i'Arp,  s*il  n'jr 
„  avoit  pas  dans  chacune  quelque  cho&  de 
,,.  commun  à  toutes.  Je  le  croîroîs  aînfi  ",  ré- 
plique Mr^  Harris^  Mais  comme  ikne  fe  fait 
parler  dans  tout  le  rede  de  ce  Dialogue,  (appa- 
remment par  modeftie),  que  pour  faire  quelques 
Qtieûions  à  fon  Ami ,  ou  pour  approuver  fes 
réponces ,  nous  ne  ren'diftînguerons  plus  dé- 
formais. Ce  quelque  chofe  qui  eft  commun 
aux  Arts,  c'eft  iPêtre  Caufe  d'un  Effet.  La 
Médecine ,  par  exemple  ,  eft  la  caufe  de  la  j 
S^té,  &  l'Agriculture  l'eft  des  MoiiTons.  Il  | 
en  eft  de  même  de  tous  les  autres  Arts  :  donc 
tOHt  Art  eji  Cauff*  Artis  ma^utnè  proprium 
creare  ^  gfg^^re  (a)  a  dit  Cicéron  d'après 
Ariftote:  *^Bçt  ïk  rtx^n  aww-*  t'^î  yfriw  (^).  Tout 
Art  regarde  la  produélion^ 

Mais  toute  Caufe  n'eft  pas  Art;  Ce  n'eft 
point  à  l'Art, par  exemple,  qu'on  doit  raporter 
cette  écome  qu'un  Peintre  de  l'Antiquité  fit 
parfaitement  à  la  bouche  d'un  cheval ,  lorsque 
ne  réuûiilant  pas  à  fon  gré,  il  jetta  de  colère 
Je  pinceau  contre  le  Tableau  {c)\  ce  fut  l'effet 
du  ha:&ard»  Ce  n'auroit  pas  non  plus  été  l'ef- 
fet de  l'Art,  fi  on  lui  avoit  dirigé  la  main  mal- 
gré lui*  Il  faut  que  P intention^  laraifon^  te 
vouloir 't  £îf  lefentimcnt  intérieur  s'y  trouvent^ 

Ott 

la)  Cie,  de  Nat,  Deor.  L.  II.  c.  22, 
(*)  Arift.  EtbicNkem.  L.  VI.  c.  4. 
if)  Vpycz  VaUr.  Méx,  t.  VUI.  ç.  ïi. 


Janvier  y  Février  Êf  Man ,  174.5.    '25 

On  ne  peut  dontappeller  Art  y  qu'une  caufe 
quî  eft  volontaire  &  intentionelle. 

Maïs  ce  n*eft  pas  affex  ;  car  il  y  a  des  Cau- 
fes  accompagnées  de  la  volonté  6l  de  Pinten^ 
tien ,  qui  pourtant  ne  font  point  des  Arts.  Par 
exemple,  la  faim  fait  naître  en  vous  la  volonté 
^  ^intention  de  prendre  quelque  nourriture  & 
de  la  digérer  dans  votre  Eftomac ,  pour  vous 
Ibutenir  la  vip  ;  mais  il  n'y  a  point  d'Att  dans 
le  broyement  des  viandes ,  ni  d^s  Taâion  de 
les  avaler,  ni  dans  ]a  digeftion.  L'Auteur  au- 
roît  peut-être  dû  dioîfir  un  autre  exemple;  il 
n'y  a  guère  d'apparence  que  jamais  perfonne^ 
ibit  avîfé  dédire:  jç  mange  avec  Art:  je  digè^ 
re  avfsç  Art.  Il  faut  donc ,  aj  oute  - 1  -  ij ,  que 
l'Art  foit  une  chofç  aquifè /><ïr  Pufagç^  par 
PhMtude  ^  far  V expérience.  C'ell  donc  une 
Caufe  intentionelle  fondée  fur  P habitude  ^  OU  fî 
l'on  veut ,,  une  Caufe  habituelle. 

Ceci  nous  conduit  à  une  nouvelle  idée;  car 
fi  TArt  eft  une  chofe  aquife  par  l'Etude , 
I.  rien  de  ce  qui  eft  naturel,  par  exemple,  Içs 
produôions  dçs  3rutçs  ,1a  Végétation  des  Plan- 
tes, n'çft  hxtp  2.  Ce  n'cft  point  p^r  le  fecours 
de  l'Art  que  le  Créateur  a  formé  rynivers. 
On  ne  peut  pas  dire  que  la  fouvçraine  Intelli- 
gence ait  aquîs  quelque  habileté  qui  ne  lui  fût 
pas  naturelle.  Il  eft  împoffible  que  l'Etre  four 
verainement  parfait  aquère  de  nouvelles  per- 
feâions.  UAxt  efi  une  taufe  fui  convient  à 
V homme y^  feulement  à  celui  qui  a  deffein  de 
faire  ce  ^u^il  v^faire^  £«f  qui  Irfait  par  Phahi" 
tude  qiCtl  en  à  aquife,  L'Auteur  fait  à  ce  fu- 
jet  une  remarque  fort  fenfée  :  c'eft  quecomipe 
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Î^Art  ne  ccmv!«it  qu*aùi  hommes,  deinéme 
]fL  Phîlofophîe  ne  convient  qu'à  des  Etrèif  im- 
parfaits ,  qui  connoifTent  leurs  befoins,  &  quî 
peuvent  travailler  à  les  éfiarter*  Delà  Py/I^ 
^re  prenoit  le  titre  de  Philofophc,  c'eft-I-dî^e 
Telonluî,  d'un  Amateur  ^c  ce  qui  ejija^  ^ 
ifouj  &  non  pas  d'un  Po^^«r,  dont  il  le  re- 
çomioiffoît  fort  éloigner  rlato»  penfe  de  inl^- 
me.  On  lit  dans  fon.Batffuef^KiVLc  les  Diekx 
ne  phslofQpbent  point '^.  ne  défirent  foint  de  de" 
"venir  fages  ^  parce  qu^Hs  le  font  déjà  {a),  ût^f 
iiùç  ^lAaraff?  l(^*  i^rltfv^lT  0-«^o;  Vf V(^)^«M ,  fin  V«t(|^ 

&c.  D'un  autre  côté  le  W  Brdfomptueux  ne 
philofophe  point  ;  car  tel  eft  le  malheur  de  îa 
préfoniptioiî ,  que,  ftnîf  être  vertueux ,  bon  ou 
prudent ,  on  e(l  content  de  fpi-méme  à  tous 
ces  égards.  Qui  font  donc  ceux  qui  philofb- 
phent ,  fi  ce  n'eft  nî  16  Sage  ni  lé  Préfômptueux  è 
\  Ce  font , ceux  qui  tiennent  h  milieu  entre  ces 

\  deux  extrêmes.  ,         ' 

^^  Revenons.  UArt  eft  une  Çà$fe  intentianelle 

fef  Mituelle  qui  çfinv.ient  al^Jfomme.  Il  n'eft 
pas  néceflàîre  pour  cela ,  que  cette  Gaufe  agîfïè. 
On  peut  dire  qu'un  homm^ppflïde  un  Art, 
quoiqu'il  ne  l'exerce  pas' aâuellement.  Il  fuf- 
fit  qu'il  ait  le  pouvoir  ou  la  capacité  de  devenir 
Caufe^  dès  qu'il  en  aura  rîmpntion  &  la*v6r 

lo.nté ,  fuivaht  la  remarque  d'Horace. 

"•       '  •  •       -  '    ■ 

ri^^^r-^  Alfenusvafer^mnt 
AhjeSfi  inflrumami^  Artis  çJaufdque  taiemd^ 
.    Sutor e,rat.^-      ■■■■ 

Ce 


Ë 
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Japmer^  Février  J£f  M(kn^  ^745»    %1 

Ce  qu'on  a  dit  jufques  îci^ne^fofiilpdi  encor 
f e  pqur  donner  tune  >uSk  idée  de  T Att.  .  Il  œ 
faut.psfô  q]^!u9llK>mmé)  qui  aurait  aquis  à  for- 
ce d';éierdc'e,VI;)ahitade  de  faire  quelque  tour 
4e  fôupieflè  ^<>u  quelque  cbofe  de  plus  ba$  got 
çpre,  puiflç  prendre  le  titre  d'Artifte^  L'Art 
^it  £è  dii^n^uer  par  le  :n0mbre  &  rexcellenr 
<:e  despr^çepjtes.  ,Xi  faut  doue  que  chaque  AjX 
j^ffi^  Syjiêms  partîcoHcr  de  préceptes  mppr^nr 
Wé^  isf  jm4és  '  fur.  V expérience.  '  Aiofi"  PAff 
4fi,^n  pomMiirwt^ituH da»i  Vhinme  de  devenir 


4^j9Pfte  à  la  droite  raifin^  i&  les  Stoïciens  {h)  z 

^v^ntiôr  TsSf,  h  Tjtjitiu  Cette  Béâniâaa/â  été 
jtradgite  par  Cicéron  dans  fon  Dii^nedes  de  Granf-i 
tl^atici^h^l^Arjtfipfrcgptionumexercitatarum 

^qlUéiiQ  ad  nnum  eittum  vita  ufH&n  pertinent 

^iunt;.&pucti!^intilien  àtm  i^ Injiitutions it^. 

^ÏLx.  i8.  Àrtemxonfiafieexperçeftionièius  coi^^ 

feniientHiUs  i^ ^xiexercitatii  "ad  ûnenFntiUmvi" 
1^.   OV/roir  &tt  allttfibn  à  la  rnéxne  déâmtîosi 

'^Ams  les  3lcadémk(te^s\  L<.  M-  c«  j^^Ars  verà  pM 
pQtefi  effe-iàfi  fnm  non  ex: Ufi^â  aia  liu&bsis^yfâÂ 

!<^  mnltis  àim^^ipércépiioniifù's  c^nfiat'^.  Qn 
trou vèr au  même  endroit  dé)â  cxié^Quimiiijeffj 
une  troifîème'déânitt6iàdePAtt,4]ù'ii  ^{tr^ue 
l^CUé^nthe:  lâis^efif^tejlasma'm^ 

■  effiriem.    ^'^-i.  ..-ooo  .  ''^/     '".'•:',  :»'•■   '•$;';!. 

(a)  Arift.  Etbie.  Nietm.  \L.  VI.  c.  4h 
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§.  2»  Jufques  ici ,  on  a  montré  que  l'Art  cft 
ufgeCaufe  ;mBis  pour  devenir  laCauiede  quel- 
tjue  chofe,  il  faut  un  fujet  fur  lequel  il  puiffc 
agir.  Ce  fujet  doit  être  contingent ,  c'eft-a-dîre 
propre  à  recevoir  la  forme  &  les  changemens 
convenables  au  deffein  de  TArtifte.  Il  faut  dti 
fer  au  Forgeton,  du  marbre  'au  Statuaire,  du 
bois  au  Charpentier,  &  ainli  du  re(le,pour  que 
chacun  d'eux  puiife  exercer  fon  Art.  L'Art 
ne  peut  rien  fur  tout  ce  qui  eft  immuable,  fur 
les  principes ,  lès  démondrations ,  les  eilcBces 
Imelleâuelles  des  chofes,en  un  mot,  fur  tout 
€€  qui  eft  néctjfairement  ce  qu'il  eji^  Le  fujet 
commun  ou  univerfel  de  VArt  comprend  tous  les 
Etres  contingens ,  qui  font  à  la  portée  du  pour 
voir  des  hommes ,  i*^  fur  lesquels  ils  peuvent 
agir.  Les  Grecs  ont  appelle  raflèmblage  de 
ces  matériaux  :  vïa«,  ou  'rwKiifttm ,  ou  W  «{  iT 
ymrtu  r\  ffvnm^t9r»ç.  Voici  la  définition  que 
donne  Ariftote  du  Contingent  {a)^    Aiym  fifH" 

^nt^  fvM^ffif  ,«Àf  ïr«i  ïùt  TSrMfen^p,  J'ap- 
pelle contingent  ce  qui  n*exijiant  pas  nécdffai-' 
rement ^  4nats  étant  fuppofé  exijier ,  il  ne  fuivra 
rien  d^impoffiUe  d*une  telle  fuppofition^  P^ 
exemple,  il  n'eft  pas  néceffaire  qu'un  Bloc  de 
marbre  donné  prenne  la  figure  d'un  Hercule  : 
mais  il  ne  réfultera  rien  d'impoffible  de  ce  que 
vous  le  fuppoferez  taillé  de  cette  manière. 

Ç,  3,  L'Art  eft  une  Cauiè  qui  agit  fur  un  fu- 
jet contingent*  Mais  quel  e(l  le  commence- 
ment de  l'Art?    Ou,  pour  parler  plus  cW- 

re* 

(#)  A»aL prifr^  lé.  I«  c«  i|« 


yanvîer^  Février  fi?  Aforx,  1745.    ap 

lement,   quelle  eft  la  ratfon,  pour  laquelle 
l'Art  agit,  &  &as  laquelle  les   hommes  u^aur 
roient  jamais  pcnfé  à  le  chercher  ?  C'eji  T^ii- 
fence  de  quelque  chofe  regardée  comme  un  bien 
fropre  àfubvenir  à  nos  Éefoins;  c'a  été  pour  re* 
couvrer  leur  Santé  que  les  hommes  ont  culti'^ 
yé  la  Médecine  ,  à  quoi  ils  n'auroient  jamais 
penfé ,  s'il  n'y  avoit  |)oint  de  Maladies  ;  ç^a  /// 
pour  fe  garantir  des  injures  de  Vair^  qu^ils  ont 
inventé  l'art  de  faire  des  Etofes  &  de  bâtir  des 
Maifons.  Enfin  pour  fe  délivrer  de  la  tridellè 
&  de  l'ennui,  ils  ont  recherché  les  Arts  qui 
divertifTem  &  chaffent  la  mélancolie,  conmie 
la  Peinture,  la  Poéfie  &  la  Mufique.    En  un 
mot ,  l'Art  feroit  ignoré,  fi  l'homme  étoît  exemt 
de  certains  befoins.    L'Art  recherche  &  pro^ 
cure  à  l'honune  un  bien  qui  lui  manque,-  dont 
l'aquifition  efi:  poâible  à  ceux* là  feuls  qui 
en  ont  appris  les  moyens  ;  &  la  recherche  de 
ce  bien  eu  le  vrai  principe,  le  vrai  motif  qui 
fait  agir  l'Art  {a).  ïik  Tavnt  j(^  i  rijc^n  Mf  m-* 
Tftxi  rvt  tofnfUrn  m ,  o-SfM  hn  vwifêf ...  Atque  bat 
quidem  de  caufâ  medicina  afs  nunc  eft  inven» 
4a  ^  quoniam  corpus  per  fe  profligatum  efi  y  dit 
Platon.    Et  le  roëte  dans  Stobée.  p.  jij: 

Xfttàt  Ttffr  f jV^Jiefr  ri  ¥  è  j^h  nn  mnéfêi  ; 
îiecejfitas  omnia  "docuit^  Sed  quid  necejjitas 
non  poteft  comperire  ? 

Ajoutez  Virgile  dans  feS  G/orgiquesi 

'  Tum  voffia  venert  artes:  lahor  omnia  vincit 
bnprgbuSy  ^  duris  urgens  in  rébus  egeftas. 

<#)  PUiQ  it  Rep.  L.I.  Tom.II.  pag.  341.  £^.  Snrm. 
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$.  4*  Mais  ou  finiffèntle^  opérations  dd- 
TArt  ?  Les  prodoâîons  (te  T Art  fer  dîvifcnt  en 
deuxclaflès;  la  première  dompirend  lès  prb- 
durions  qui  fef*  montrent  darià  leur  tout^  oc  li 
féconde  renfermè^cdles  qtii  fë  voyent  par  par* 
tîes  fucceffive^  ;  oh  'dènnè  à  celies-cî  le  nom 
Ca)  S  Energie  ;  les  autres  s'appellent  *  Ouvraghi 
Un  Air  de  MufiqïMî ,  une  Danfe,  font  des  E^r-^ 
gies  qui  paflèrit ,  ôt  ^u\)n^né  ydît  que  fudceffi^ 
veinent  j  àniclufe  què-lélArtiftes  exécutenti 
àu-lîeu  qu'un  Pàlaîsi  une  Statue  i  un  Tableatf| 
font  des  Ouvrages  qm^pardMeht  dans  leur  toute' 
Ici  rhabîleté  de  VÀiPtifte-nè  paroît  que  qttaû<t 
il  a  mis  la  dernière  main- à  ion  Outrage,  qui 
peut  durer  longtems après  iBÎi  Souvent  rOHd^ 
yrier  eft  oubliée  depuis  pluficurs  fiècles;  lors- 
qu'on admire  encore  fes  produâfons^jLà ,  tâ?ût 
au  contraire,  c'çft-à-dîre  dans TE^^r^iV^  oû^nê 
peut  juger  de  la  capacitéde  rArtifte  que  peh^ 
dant  quMl  exercé  foii  Art;  &  tout  fort  mérité 
périt  avec  lui.  Or,  comme-  les-  opérations  dé 
l'Art  fe  terminent  tomes  à  ^n  0««;r^^i  oui 
\xnt  Energie  ^  cVft  dans  Taccomplîffemeht  de 
l'un  ou  dé  l'autre  qu'elle^  finiflènt  {*).  -  'H^fi 

^tf«  hifyu»  rU  cri  i^^iiMir^»'*^^  t'xi^rÂ  ji^  Térmi  f- 
Hpyfi^  &c*  La  ^iee/i'une  certaine  Energie  ^^ 
chaque  homme  \c)  agit^  &c«  £t  là  même:  Àm- 

Çù^  M  t(ç  ^tuurtu  rSh  rlXêff'  rk  fi^  yi^  turi»  \u^ 

ytim.  tk  h  v»f,  ivrki  %^»  rni  ....  Mais  on  voit 

une  différence  da^r  les  fins-  Car  queïcfues  AHs 

font  des  Energies ,  ^  quelques  nns..,.  font  des 

Ouvrages.  $»  5*; 

.  (À)  Energy,  du  Gxec  hif/u»  on  aoiolt  pu  tiadoiie; 
jtlfUn; 

[k)  Arift.  Ethk.  'm^OMé  Lé  Xi  Ci  4. 

r)  EnetiK 
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*  $♦  fiFaîfoûs  reparoître  îcî  MuHarrhcom^ 
ine  Interlocuteur  La  difcuffion  finie  ^  comme 
on  vient  de  le  voir,  il  fait  compliment  à  fon 
Ami  de  Tavoir  fi  bien  inftniit  &  fi  bien  fatisfait 
fur  un  fujet,  fixr  lequel  il  n'étoit  pas  préparé; 
Geluii-ci  avoue  qu^iUne  snérite  pomt  qu'on  ak 
de  lui  une  fi  haute  opinion,  ^  qa'il  y  à  dé)9 
longtems  qu'il  a  médité  fur  ce  fujet^^fur  lequel 
il  a  même  écrit  un-  ESHi  II  fê  trouve  ctn  avoir 
fur  lui  quelques  firagmeiis-  Mn  Havris  lui  en 
demande  la ieâuce avec inftance y, &  il  obéit. 
Mais  conm3ie  il  acieompagne  cette  lôâuté*^  des 
tons  &  des  geftés  convetu^Ies  à  un  Aile  fort 
empoulé,  tel  que  Teft  {a)  ce  morceau,  &  que 
cependant  ils -^font  cheminï  vers  la  Ville,  Mr, 
ïiarrif  fait  réflexion  qu'on;  prendra  fon  Ami 
pour  un  homme  qui  a  pordii  l'e^it;  il  l'inr 
terromt.  Celui-ci  reprend  fon  fang  froid  v  & 
rapclle  en  peu  tle-:mots,'$v  6,  lés  pfinc^^Ies 
idées  quUl  avoît  établies.:  .  . 

Aurefte^  nous  n^vons  f^it  qu6  donner-delév 
gers  échantillons:  des  favanteSiNotes.  qui  apar^ 
tiemient  à  ce  Traité.  Elles  nous  parcMiTent  apt 
puierfblidemdit  l'idée  de  i' Auteur  y  .&  elles 
méritent  d'autant  plus  Tattcmion  desLeâeura^ 
que 'les  paflàges  cités  ^  ibat  act^ompagnés  .de 
téâéxions  très  judicieules.'  Cependant  ^comme 
il-  s'attache  à  montrer  quie:  l'idéequ^il  donne  de 
l'Ait  eft  exaâement  là  mhaty^  qu'en  ontreue 
lés.  Anciens ,  dont-il  nllègue  i  les:  défiiaitions  ^ 
,,qxielqu'jan  demandera ^eut r». éts&lcomment  il 

(a)  Il  eft  pris  d'un  Commcntateuz  ôiAriftote ,  Euftr^ 
iiuSf  &  rapotté  dans  les  Noies,  ^  Af 
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s*eft  pu  faire  que  p^ait  été  jttfqu^a  préfent  kfg 
Secret.  Laîffons-luî  le  foin  de  répondre  à  cet-' 
te  queftîon,  &  paflbns  à  fon  fécond  Traité^ 

Apres  avoir  parlé  de  l'Art  confidéré  comme 
le  Genre  de  pluiîeurs  Efpèces,  Mr.  Harris 
pafle  à  quelques-unes  fur  lesquelles  il  donne 
(es  réflexions^  Il  n'a  point  choiiî  les  Arts  qui 
ont  été  inventés  pour  les  befoins  preffans  de  la 
vie, comme  r Agriculture  ou  la  Médecine^ il 
a  donné  la  préférence  à  ceux  qui  la  rendent  a- 
gréable^  parce  qu6  le  bien-être  mérite  d'être 

i>référé  à  ldjim£le  éxijiance,  Ainfi ,  c'eft  fur 
a  Muji(jue^la  Peinture^  la  Poéfie^  que  rou- 
le ce  Difcours,  qui  eft  divifé  en  llx  Chapitres. 
L'Auteur  $'y  prq)ofe  de  montrer  en  quoi  ces 
Arts  fes  raportent,  en  quoi  ils  diffèrent,  & 
lequel  des  trois  a  la  fupériorité  fur  les  deux 
autres. 

C'eft  par  les  divers  Organes  des  Sens ,  que 
notre  Efprît  aquiert  la  connoifTance  du  Mon- 
de naturel  &  de  fes  («a)  propriétés ,  &  des  autres 
Efbrits  &  de  leurs  propriétés.  C'eft  par  ces 
mêmes  Organes  que  les  Arts  font  connoître 
à  l'Efprit  leurs  imitations,  &  qu'ils  imitent,  foit 
les  parties  ou lespropriétés  de  ce  Monde natu-» 
rel,  foit  les  pâmons,  les  {b)  aâions,  ou  les 
autres  propriétés  del'Efprit^  L'Oeil  eftl'Orga-X 
ne  de  la  Peinture ,  qui  n'imite  que  la  figure  & 
la  couleur  des  Objets^»  La  Mufîque  ne  pafle  à 
l'Efprit  que  par  l'Organe  de  l'Ouie ,  elle  ne  peut 
imiter  que  les  tons  &  les  mouvemens«  La  Poé- 
fie  ayant  auflS  l'Oreille  pour  fon  Organe,  entant 

^uc 
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ttoe  le$  mots  ne  font  regardés  qne  comme  tl» 
fimples  fons ,  elle  eft  bornée  tout  de  même  à 
imiter  les  fons  &  les  mouvemens»  Mais  c^ni- 
tne  les  fom  repréf entent  (a)  par  a>nventi<m  les 
4iverfe.s  i^ies  qi^on  a  dans  l  Efprit.^  laJPaéfie 
$fi  capable^  far  ce  moyen ^  i^ étendre fes  imita*^ 
fions  auJjS  htn  que  peut  aller  fexfrejftondulaw^ 
gage  y  ce  qui ,  en^  quelque  façon ,  renferme  toui. 
Ces  trois  Arts  conviennent  donc  enfemble  en 
ce  qu'ils  font  imitatifs^  &  ils  diffèrent  en  ce 
qu*ils  imitent  par  des  moyens  différens* 

Maïs  lequel,  des  trois  eft  le  plus  exceUent? 
On  le  découvrira  en  e:saminant  &m%  chactm', 
rexaâîtude  de  Tîmitation ,  &  Timportance  des 
fujets,  imités»  Oommençohs  par  la  Peinturé* 
Les  fujets  qui  lui  conviennent  le  mieux  fom 
toutes  les  chofès  »  tous  lés  incidens  quifeca^. 
raâérifent  particulièrement  par  la  figure  ôrpat 
la  couleur*  C'eft  en  général  la  Maffe  entièfe 
de  PUnivers^  tout,  ce  qui  eft' matériel,  les  chût 
fe$  inanimées,  lés  végétables,  les  Animaux, 
les  mouvemens  du  corps ,  les  cris ,  le  rire , 
les  paâlons  &  les  qualités  de  TAme,  autant 
qu'on  les  peut  repréfenter  par  l'attitude,  parla 
confi^ration  dès  parties  ^térieures,  ou  p^r 
la  fîtuation  des  Mufcles. ,  Toutes  les  aôions, 
tous  les  evènemens  qui  fe  pailent  en  un  mo< 
ment, ou  qui  renferment  une  rapide  fucceffion 
d'incidens  qui  femblént  tous  fe  rapprter  au  mê- 
me (Jh)  inftànt*   Les  fuijets  propres,  à  la  Mufi^ 

qu€ 

* 

{a)  îarce  que  chaque  Peuple  eft  convenu  d'exprimer 
certaiiTe  idée  pai  on  ceitain  Ton  ou  un  ceitam  mot.   ' 
{h)  Ptm&um  ttmpms, 
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ane  font  tontes  les  chofes  ,  tous  les  imidens  qtii 
Je  peuvent  caraSérifer  fenfibkment  par  h  mou* 
vemen$  isf  par  le  fon ,  comme  le  murmxire  d*im 
Ruiffeau ,  le  bruit  des  vagues  de  la  Mer ,  les 
vents ,  les  tempêtes  ,  le  tonnerre  ,  le  chant 
des  Oilèaux  ,  le  cri  de  certains  Animaux  ,  la 
voix  humaine  ,  particulièrement  les  plaintes  & 
les  gêmiffemens  ,  fymptômes  de  la  douleur  & 
de  Tangoiflè.  Apres  cela  fi  Ton  compare  ces 
deux  Arts  enfèmble,  on  trouvera  que  la  Pein-- 
ture  remporte  de  beaucoup  fur  la  Mu  fi  que: 
cellè-cî  ne  peut  imiter  que  les  fons  &  lesmou- 
yemens  qui ,  dans  le  Monde  animal  ou  inan?- 
tné^  font  les  mêmes  dans  toute  une  Efpèce;el- 
ie  ne  peut  caraâériier  aucun  individu  en  parti* 
.culîer,  &fon  imitation  efttrès  imparfaite»  Tout 
au  contraire,  la  Peinture  fmite  avec  la  demies 
•i^e  exaâitude ,  les  figures,  les  attitudes  des  figu- 
res, &  les  couleurs;  non -feulement  elle  ca- 
raftérîfe  chaque  Efpèce ,  mais  mênie  chaque 
Individu ,  avec  fes  divers  mouvemens  &  fes 
pafiSons ,  au  moins  en  partie  ;  ainfi  Vimitatioif 
muficale  eft  bien  au-deffous^de  la  piSorefque, 

La  Poéfie  imite  tout  ce  qui  peut  être  imité 
par  la  Peinture  &  par  la  Mufique  ^  car  les  mots 
font  fis  matériaux  ;  &  les  mots  peuvent  pair 
convention  repréfenter  toutes  les  idées,.  Outre 
cela, les  mots  étant  fufceptibles  d^une  pronon- 
ciation lente  ou  rapide  ,  f ude  ou  douce  ,  ils 
peuvent  imiter  certaines  chofes  par  le  firiiple  fon. 
Il  y  a,  par  exemple,  indépendamment  de  la 
iîgnification  des  mots,  une  relation  naturelle 
entre  le  bruit  d'un  chalumeau  dé  paille  &  ce 
Vers  de  Firgile^EcL  llh  v.  z?. 

Stri- 
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StridefttimiferMmftipMladiJperJerecarmtm, 
Entre  le  cours  d'une  Rivière  &  ce  vers  ôiHoraci. 


■  at  ille 

Labitur  ^  labetnr  in  omne  volubilis  avmm* 

Mais  cette  imitation ,  fondée  dans  la  Nature ,  eft 
<  très  bornée  ;  d'ailleun  elle  n'eft  guère  intelli- 
gible qu'à  ceux  q\ii  entendent  le  fens  des  mots. 
A  ne  coniidérer  donc  la  Poéfîe  que  de  ce  cô- 
té-là, il  faut  avouer  qu'elle  eft,  auffi-biçnque 
la  Mufique,  fort  inférieure  à  la  Peinture;  & 
Ton  peut  dire  qu'à  et  même  égard,  la  Mufi- 
que  ce  la  Poélie  ont  à  peu  près  un  mérite 
^gal.  On  ne  manquera  pas  d'objeâer  ici  à 
Mr.  Harris  qu'il  fe  trompe  dans  fon  juge- 
ment, car  il  n'y  a  point  de  comparaifon  entre 
l'imhation  naturelle  de  la  Poéfîe,  &  celle  de 
la  Mnfîque ,  tant  celle  -  ci  a  de  fupérforfté  fur 
l'autre.  Il  ne  s'eft  pas  fouvenu  de  ce  qu'il 
avoit  dit  à  ce  fujet  dans  une  Note  {a) ,  où  il 
met  la  Mufique  en  une  efpèce  d'égalité  avec 
la  Peinture ,  &  fort  au-deffus  de  la  Poéfie. 
„  Une  fieure  peinte ,  dit -il,  ouunecompo- 
yy  fition  de  Mufique,  ont  toujours  une  réla- 
„  tion  avec  ce  qu'elles  repréfentent;  mais  une 
jy  Defcription  en  mots  a  rm-ement  aucune  telle 
„  relation  naturelle  aux  diverfes  idées  donc 
„  ces  mots  font  les  Symboles.  C'eft  pourquoi 
>  „  perfonne  n'entend  la  Defcription ,  que  ceux 
„  qui  entendent  la  Langue  en  laquelle  elle  eft 
„  conçue*  Tout  au  contraire ,  les  imitations 

„de 

(-)  »Jg.  5t.  .  ^ 

C  a^ 


{ 


I 


^  de.  la  Mufîqoc  &  4e  1*  Primm  fi«it>feoftn^ 
«  dues  de  tout  le  monde  *%  Nous  ajouterons 
à'celâ  qûMl  y  a  de^  Langues  ^danSTles^uèUeB^li 
Poéfie  eft  incapable  de  cette  imitation  naturel- 
le;, telle  eft  laXangueFrançoifo, -comme  l'a 
remarqué  Mr»  TAbbé  du  Bos  dans  fes  Refl/^ 
xioffs  far  la ^ office  là  Peintre.  D^tillemB 
on  ne  peut  citer  qu'un  très, petit  nombre-.de 
Vers  qui  imitent  heureufoinent<3C.  qu'ils  fignî? 
£ent,  &  cette  imitation  cft.tQujoutiS  fi  jmpv.- 
firite  ^  qu'elle  échapc  fonvent  à  ceuxrmêmes 
qui  favent  la  Langue*.  Mais  les  imitations  et 
la  Mufique  font  recônnaes.  de  tous  ceux  ,i  qxfî 
ont  ridée  desx:hofes  qu'elles  rjepréfentem^  Tel- 
le eft  la  fameufé. Tempête  de  l'Opéra  àHAkiùr 
ne^  î'Aîr  des  TreMileitrsij  d'//ÎJf  les/fureui» 
de  JîtfAw<sf,  pluficurs  Airs  qu'on.  ^'. faits  pour 
imiter  lexrhantduiRoflîgnol,  &  celui  du  Gotl- 
coui  L'Auteur^ lui-même)  en.  dte  deux  exem- 
ples (^)  rla  ntarchèkie  Folypbème  dans. la  J^^ 
topale  d^Jfcis  ^^ -Galafée:^  Xff.  V Antienne  qft'^<m 
cbanPè  aiti.  CouironnontenA  dt3  Rsois^  quirepréfeur 
te  les  )iC€iamatimsJe  la  Multkiudr^  Il  .eft  docÂ: 

évident  que  la  MiifiquearavantagefujDlaPoé- 
lïejar fâport  à  l'inùtation ^atUEclle;^  :..  . 

(JottfldéfOtis  à  préfent  la  Poéiie^tda  côté  de 
l'ayantâge-qa^elle  a  de  pouvoir  lèpréfênter 
par  de$  mot)  toutes  le^idéer^.  uns  en  exceptet 
même  celles  qui  conviennent;  particulièrement 
à  la  Peinture  &  à  la  Mufique;  La  Roéfiecon- 
fldérée  fous  ce  point  de  vue  a-t-»elle:râvant^- 
ge  fur  les  deux  autres  Arts  ?  Gomme  la  Poéiie 

em- 

(«)  Pag.  $7  y  dans  les  Notes. 
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êmbraire  tous  les  fujets,& quclaPtitttasejJc 
la  Mufique  font  bornées  à  quelques-uns ,  U 
ÙLXxt  coihparer  Sabord  ces  deùt  Arts  ^vec  la 
Po^fie  ,  dans .  les  âijets.qui  leur  conviennent 
p^akement.      ;  . 

-  „  Pour  comnaenter  par  la  Peinture ,  elle  àer 
^^ixmnde  un  ûçjet  qui  puifTe  être  caraâérifé 
^^  par  Je&  couleurs^  lesiSgures  &  l'attitude  des 
i^,  figures ,  dont  Tintel  ligeace  ne  dépende  point 
9,  d^ne  fuccefiion  d'évènemens  ^  à  moins 
^,  qu'elle  Ac  foit  courte  &  évidente  par  elle- 
j,  même,  qui  admette  (ii  Ton  veut)  une  gran- 
„  de  variété  .de .  drconftanccs ,  mais  qui  con- 
^  courent  totues tau  même  pdntdetems  in^ 
jj  diviiible,&qui^fe.raportent  toutes  à  une  ac- 
„  tïon  prmoîpale  *\  Il  eft  certain  qu'à  l'égard 
de  tels  fujets ,  où  h  Peinture  peutdéployet 
toute  fa  force  &  étaler  toutes  fes  gr^esparde^ 
moyens  naturels,  &niît>les  aux  moins  intelii>> 
gens ,  elle  eft  Hipérieure  à  la  Poéiîe  qui  cnl- 
ploîe  des  moyens  artificiel ,  inintelligibles  i 
q4iîconquç  n'a  pas  déjà  dans  l'esprit  ks.îdé^ 
que  les  mots  repréfentent ,  &  qui  court  leris^ 
que  d'être  ennuieufe  fi  eMe-entre  dans  Ud/- 
iail^  ou  d'êtFe  obfcure  fi  elle^eft  cùnàf^^  Mafe 
quoique  nous  donnionsr  à  ta  Mufique  l'avan*- 
tage  d'uni fiijct  qui  lui  donviemie,  elle  demeur 
xera  fortau-deflous  de  la  Poéfie.  ?  Gel  le -là  ne 
Teveille  point  eu  nous  l'idéeprécîfe  de  ce  qu'el- 
le veut  imiter  j  il  y  ^feulement  de  l'anialc^ic', 
de  la  conformité  ;  au*lieu  que  celle-ci  imite  fi 
cxaSement,  qu'on  «e  iàuroit  s'y  cnfépréndre: 
Mi'  ie  plaifir  conjifie  à  reconnoitre  les  chofes  imi' 
téçs.  (On  peut  confulter  là-defilks  un Paffage 
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de  la  Poétique  èiArifiote  {a)  :  T#  «  yif  fu ^. 

Mais  confidérez  la  Poéfie.dans  les  fujetsqu! 
font  propres,  &  qui  ne  font  du  rcfTort.ni  de  la 
Peinture  ni  de  la  Mufique,  tels  que  ceux  qui 
fiippofeat  une  longue  durée,  ou  qui  dévelo- 
pent  l'intérieur  de  l'homme,  fes  mœurs  &  fçs 
paffions,  &  vous  verrez  qu'elle  eft  fort  fupé- 
rîeure  aux  deux  autres  Arts.  Le  mérite  de  ces 
fujets  eft  fenfible.  Ils  font  touchans,înftruaifs, 
&  rEfprit  les  faifit  avec  force.  Les  évènemens 
nous  aÔeâent ,  à  proportion  qu'ils  nous  inté- 
Teflènt  ;  il  n'y  a  point  d'inftruaion  plus  im- 
portante que  celle  qui  nous  conduit  à  la  coq- 
iioiffance  de  nous  -  mêmes  ;  &  nous  faififfons 
avec  d'autant  plus  de  force,  un  fujet  qui  rou- 
le fur  les  moeurs  &  les  paffions ,  -que  nous  en 
Icntons  intérieurement  la  réalité.   La  Poéfie, 
outre  le  charme  qui  naît  de  la  cadence  de» 
-Vers,  imite  les  fujets  avec  tant  d'exaâitudc, 
quSïlle  ne  laiffe  rien  à  defirer.  Elle  a  donc  u(i 
grand  avantage  fur  la  Peinture,  &  par  confé- 
^uent  fur  la  Mulique. 

A  la  vérité ,  la  Mufique  eft  recommandable 
par  le  pouvoir  qu'elle  a  d'exciter  dans  l'Ame 
certaines  paffions ,  de  nous  rendre  triftes  ou 
gais,  courageu^x,  ou  tendres,  parce  qu'il  y  a 
entre  nos  paffions  &  nos  idées  MntQpéràttmr^' 
ciproque.  Certaines  idées  réveillent  en  nous  cer- 
^taines  paffions  par  une  efpèce  de  Sympathie  na- 
turelle, &  ces  mêmes  paffions  excitent  à  leur 
:lour  les  mêmes  idées.  Un  fpe^acle  triftenous 
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rend  mélancoliques  ;  &  la  mélancolie  por-^ 
lée  à  un  certain  degré,  reveille  en  nous, à  fon 
tour ,  des  iddes  lugubres.  La  Poéfîe  produit 
les  mêmes  effets  ;  enforte  que  quand  elle  s'u- 
nit avec  la  Mufîque^deux  forces  du  même  gen- 
re concourent  au  même  but,  &  il  ell  rare  que 
peribnne  puifle  réiifteràleur  double  influence;. 

—  Peéius  inaniter  àngit^ 

Irritât j^  mulcet ,  faljis  terroribus  implet. 

Borat.  Efijl.  I.  Lib.  IL  vs.  211* 

Quoique  les  deux  premiers  Traités  de  Mr.  /Xf r- 
ris  ayent  bien  leur  mérite ,  le  dernier  nous 
paroit  beaucoup  plus  iméreffant*  C'eft  un  Dia- 
logue fur  IcBonheur,  ou  plutôt  une  recherche 
du  Souverain  Bien ,  auquel  un  Philofophe  pcujt 
parvenir  dans  ce  Monde,  indépendamment  du 
lecours  &  des  lumières  de  la  Religion»  Ces  re- 
cherches font  dignes  de  la  turioiité  du  Lec- 
teur, mais  pour  nous  conformer  aux  Lojx  de. 
ce  Journal,  nous  n'en  parlerons  que  lepl^ 
brièvement  qu'il  nous  fera  poflîble.  Ce  Trai- 
té eft  divifé  en  deux  parties*  On  donne  dans  la 
première,  l'idée  générale  du  Souverain  Bien, 
&  on  détruit  les  idées  fàuiTes  qu'on  a  coutume, 
de  »'en  former*  Dans  la  fedonde  on  ihont;e, 
en  quoi  le  Souverain  Bien  confifte,  &  on  ré- 
pond à  quelques  objeâions.  Quoique  cet  Oxa^ 
vrage  porte  te  titre  de  Dialogue ^noM^  le  regar- 
derons comme  un  fimple  Dîfcours ,  &  cela 
pour  les  mêmes  raifbns,  qui  nous  ont  ^it  pren«- 
dre  ce  parti  à  l'égard  du  ptémier  Traité. 

A^ès  un  aflez  long,préambule,-quicontien,t 
pîitfieurs  réflexions  propres  au  fujct,  l'Auteur 
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vient  à  la  Queftion  :  Qu*eft  -  ce  que  Iç  Soqycr 
sain  Etien  i  ,^  L'idée  générale  en  eft  fin^plc^âs 
^facile,  mais  le  détail  des  particnlârité^  çnci^ 
„  long  &  plein  de  difficultés;  les  Paflîbns  & 
,,  les  préjugés  nous  fufcitent  uns  ceflerdesob? 
,V  ftâcles;  on  rencontre  des  paradoxes  à  dm-* 
r,  que  pas;  &  quand  on  réuffiroit,  lefujetmê- 
„  me  fuffit  pour  faire  de  la  peine.  Cen'eftjws, 
„  ajoute  rÂuteur,  que  je  fois  prévenu  con- 
„  tre  ce  fujet,  car  je  n'en  connois  point  dans 
„  le  Monde  de  plus  digne  de  l'homme.  Ce 
„  n'eft  pas  noii  plus  que  mon  génie  n^  m^y 
„  porte,  car  aucun  fujèt  n'a  plus conftamment 
,V  exercé  mon  attention*  Mais  la  vérité  eftque 
,',  je  n'y  faurois  penfer  fans  faire  la  mortifiante 
,)  réflexion ,  que  les  plus  Philofophes  dans  la 
^  théorie  fe  confondent  avec  le  commun  des 
5,  hommes  dans  la  pratique '\ 

Quoiqu'il  en  ibît,  le  Souverain  Bien  eft  cfi 
d&ni  la  pojfeffion  nous  rend  heureux.  Mais  ,«ft- 
ce  une  poSciRonfenfuelleouint^lleàuelle'^.  £x« 
plîquons-nous ,  &  ne  difons  rien  qui  ne foît  fon- 
dé fur  le  témoignage  de  touf  le  Genre-bumain* 
En  effet,  il  y  a  de  certaines  (a)  notions  £s?  )&«?- 
cep  fions  primitives  du  Bien^  qui  font  naturel- 
lés,  uniformes  &  conimunes  à  tous  les  hom- 
mes, lesquelles  tous  reconnoiflent,  dans  kurs 
différentes  recherches  ;&  toute  la  différence  git 
dans  l'application  qu'ils  en  font  {i).  Il  eneft 

com-» 

*  (  il  ).  En  Latin  prdnotiones  ,  anticipathnes  ,  en  Grec 
trfêXn'^iç  ,  mctcu^  avec  les  Epithctes  de  xottetl,  *i^^ 
^Têi ,   (pv^tKtti,  En  AngloiC  prJtcoMtptioni, 

(k)  Epia,  t,  I,  c.  22.  p.  114,  ll6,EffU  Up$,  &  Ub' 
IV.  A  X«  P«  545  . 


mm 


Jarmjsr  y  Février  &  Mm ,  1745.    41, 

fommç  d'anp  tïoupe  rfe  Voyageurs:,  qui  ttjti^ 
dent'toiïs  au  mliu^endtcit ,  &  quiontuneyafle 
Forêt  à>travjerfct  ;  ç<:hacun  prend  la  route  qù 
lxiiparb!t,la  plus  fûre,  parmi  toutes  celles  qui 
iêipréfeateot,  dont  peut-être  la  plu|)art  ibut 
^flès.  lies  homxuiQS  en  agifiènt  de  même  dans 
larechetcbe.du  Souverain  Ben.  Chacun  y  tend 
par  une  route,  particulière  y  mais  il  n'y  en  a  qu'ur 
aeLùui  Iqit  la  véritable. 

Tous  lés  hommes  reconnoîflènt  d'abord  una^^ 
nimement ,  que  Je  Sou  ver^  Bien  doit  être  fMeU 
que  chofç,dé  convemêtle  a  leur  nature.    Mais 

comme  nous  ne  nous  contentons  pas  iimple^ 
ment  de  vivre ,  &  que  nous  tâchons  ànous  ren*. 
dre  la  vie  agréable,  il  £iut  que  le  Souverain 
Bien  ibit  quelque  <àu>le  qui  conduife  au  Heu-: 
être).  Ce  n'eft  pas  tout  :  on  voit  les  hommes 
peu  conteils  des  proîduâions  de  leur  propi»  Païs 
&desfài(bns,  mettre  lemondeender fous  coQ:" 
tribution,  changer  Tordre  de  la  Nature,  cher** 
cher  les  fruits  du  Printems  dans  les  rigueurs  de 
l'hiver,  &  la^glace  de  Thîver,  dans  ki  cha- 
leurs de  r£té.  Cela,  montre  que  U  Sauverai» 
BieuCil  quelque  çho& ,  qui  ^  autant  que  celaefi 
foffibléy  s^accvmmodeà  tous  les  tems  Ssf  à  Sont 
les  lieux.  Enfin ,. .  pourquoi  cette  avidité . pour 
les.tîehdïès,  iî  ce»n'eft  pacceT qu'allés  peuvent 
nous  proéucecice  que^nous' croyons  avania^ 
geux  ?  Pourquoi  les  brigues  &  les  difputes  éter- 
nelles pour  le  pouvoir  oc  la  domination ,  fi  ce 
n'eft  pour  te  mettre  en  étatde  réfifter  à  ceux 
qui  voudroient  ilous  troubler  daiis  lapofieflion 
de  nos  biens  ?  .N'eft-oe  point  dini  cette  même 
vue  que  d'autres  fe  retirent  du  monde  pour  vi*) 
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vre  dans  robfcurité?  Voila  donc  encore  deux 
ou  trois  Hotiofts primitives  du  Souverain  Bien: 
il  ne  doit  pas  être  pajfager  ;  il  ne  doit  dépendre 
ni  de  la  volonté  ni  du  pouvoir  des  autres  y  inaîs 
il  doit  être  duraile ,  dépendant  de  notu-mêmes 
(ff  inamiffible^  On  pourroit  ajouter  d'autres 
marques  caraâérifiiques  du  Souverain  Bien, 
mais  celles-là  fuffifent  :  Le  Souverain  Bien  eft 
quelque  chofe  de  propre  à  notre  nature^  pendant 
au  bien-être  ;  de  tous  les  tems  ^  de  tous  les 
lieux;  durable^  tirant  fa  fouree  de  nous-mêmes 
fcf  dont  perfonne  ne  puijfe  nous  priver.  Neque 
ulla  alia  in  re  nifi  in  Naturd ,  quarendum  ejfe 
illud  fummum  bonum  quo  omnta  referrentur^ 
dit  Cicéron(a).  EpiSète  a[>pelle  la  connoiilan- 
ce  qui  regarde  notre  bonheur,  celle  qui  conduit 
non 'feulement  à  vivre  ,  mais  à  vivre  bien  (Jh)* 

ZHN  «^x^t  rif  ^f^  ri  ET  ZHN.  Ântonin  parlant 
du  bonheur  qu'il  appelle  le  Souverain  Bienfait 
que  c'eft  quelque  chofe  qui  eft  en  notre  pou- 
voir, HANtaxot  n^  Am}iiBtiQ,x(c)^parTtout& 
toujours.  Nifi  STABILI  &  FIXO  &  PER- 
MANENTE  BONO  ,  BEATUS  eJfe  ne- 
mo  potejl.  An  dubium  eft  quin  nihilfit  haben^ 
dum  in  eo  génère  quo  vit  a  beat  a  eompleturjiid 
fofftt  amitti  (  ^)  ?  T/  y«'^  ir» ,  i  ^ilu  «-Sf  iféf0- 
nt;  I>vrtUtinH^  k^tUfiênirM  j  HANTA  US  eSAEI 

noîEm 

(s)  Dans  fes  Atad.  L.  I.  c.  #.  p.  27  àt  l'Edit.  de  Paris. 
'  O)  ^p'^'  X'-  I.  c.  4.  p.  zg  Edit,  Upt.  ap.  Arri/m. 
0}  L.  VU.  j.  i4. 
(d)  Citer.  Tufc.  Difp,  I.,  y.  c,  14.  P.  37*  <lc  rEOif» 


r 


Janvier ,  Février  6?  Mars ,  1745.    43 

Éi0I£lM,AM  ntiKow^M ^ fitii'  «MJx«Çi<rd-«M  ^i).  Car 
ûu^eft'ce  que  les  hommes  cherchent'^,  uêtre  en 
furtté^  d'être  heureux^  de  faire  ce  qu'ils  vtM-^ 
Je^ty  de  tfêtrc  ni  retenus,  ni  forcés  > 

Tous  les  hommes  font  d'accord  fur  ces  ca- 
raâères  du  Souverain  Bien  y  mais  il  n'en  eil  pas 
<ie  même  fur  ce  qui  en  fait  rcfTence ,  comme 
cela  parbit  par  les  divçrs  genres  de  vie  qu'ils 
embraffem  pour  être  heureux.  L'un  préfère 
une  vie  laboriçufe,  parce  qu'il  regarde  les  ri- 
chcffes  comme  le  Souverain  Bien^  que  l'autre 
cherche  dans  les  plai^rs ,  en  menant  une  vie  diffi* 
pée,  &  ainlî  du  reile.  Entrons  dans  quelque 
détail.  La  vie  ne  fe  peut  paffer  que  dans  l'^i^-' 
tion  ou  dans  le  repos.  Le  pouvoir  &  les  richef* 
f es  font  le  grand  but  de  la  vie  aSive^  &  les 
plàifirs  ou  la  contemplation  ,  celui  de  la  vie  oi^ 
Jive.  Ces  quatre  genres  de  vie  partagent  en  gé- 
néral tous  les  hommes.  Voyonsr^ii  le  Souve- 
rain Bien  s'y  trouve  tel  que  nous  l'avons  ca- 
raâérifé  ;  &  commençons  par  le  Pouvoir  ou 
la  Politique.  Quel  elt  le  but  du  Politique? 
S'il  eft  fimple  l^ticulier,  c'eft  la  faveur  d'uti 
Prince  ou  cftine  République,  avec  les  honneurs 
&  les  émolumens  qui  y  font  attachés*  S'il  eft 
Prince ,  c'eft  à  peu  près  les  mêmes  avantages 
dans  un  plus  haut  degré  ;  un  plus  grand  Em- 
pire, de  plus  ferviles  homages,^de  la  gloire, 
des  conquêtes.  Mais  fi  tout  cela  eft  un  bien, 
ce  n'eft  pas  celui  dont  nous  avons  donné  les 
caraâères;  //  ifient  de  caufes  étrangères^  Sç,non 
de  nousrmimes ,  il  n'eft  ni  durable ,  ni  exemt  de 
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révolatîons.  Au  contraire,  îl  eft  toujours ac* 

compagne  d'iVr^M/V/i^,  &  fa  perte  eftfouveiit 

îttivie  d'ignommie ,  dQ  perfécutions  ,  &.  de  la. 

mort  même»  Ge«tf«ft,pas  tout:  il  fiiut  eu  gé*- 

néral  renoncer  à  la'^eérité  ,  à  la  générofité, 

i  laeandeur  ,  à  lajufiice,  à  l'honneur ,  pour 

parvenir  à  cefr/i^tfr;^j^£/Vii,&  employer  la  fiât* 

terie ,  la  diffimulation,  rintrigue,  peut* être ^ 

riniquitd  ,•  le  mân£:)n|^  &ia  mnide. 

'  PaiTonsdonc  à  la  vie  lucrative.    Mais  pour 

nquérîr  des  richeflis  i  îLarriv^  fouvent  qu'on 

fait  les  mênies  bàiTeiTes ,  qu'on  employé  les  mê-» 

nie  voyes  ,  que  noâs  Venons  de  condamner;. 

S'il  eft  beau  oe  mériter  l'eflime  &  l'-amitié  des 

hommes  ^  il  eft  certain  qu'une  vie ,  qui  fe  pafle 

dans  larfèule  recherche  des  richefles ,  ne  méritQ 

que  du  mépris.  D'ailleurs  l'incertitude  des  en* 

treprifes  qu'on  fa^t  pour  s'enrichir,  &delapoir. 

&nion  même  des'rîchdOTes  ,  n'eft*elle  pas  une 

fburce  perpétuelle  d'inquiétudes?  Mettons  donc 

la  vh  lucrative  au  rang  de  la  vie  politique^ 

&  voyons  fi  le  Slifuveraift  Bien' nrferoh  point 

dans  la'''^ie  eifivei  Sç  d'abord  àzm  les  flaifirs. 

Mais  hélas  !- Quels  plaifirs  peut-oh  goûter  dans 

un  Monde  aum  inconSant,auffi  turbulent  que 

celui-ci?  Exçofés  d'un  côté  à  l'intempériede 

l'air  ,  à  la  rigueur  des  faifons ,  atxor^es^, 

wt  tejnpêtes,&  d'un  autre <:ôté  àl^difcorde^ 

à  la  haine,  à  la*  vengeance,  pouvons-nous  at^ 

cendre  des  plaifirs,  qui  foient  de  tous  les  tems 

if  de  t(MS  les  lieux  ^  ÎS?  qui  ne  dépendent  faim 

de  cauÇe»  étrangères  ^  quifiieutftihtesi^qu^<m 

neputjje  nous  ravir  ? 

KelTe^!  «v>  çntPen^platiofe ,  qui  &roit  certain 
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^éjnec^  la  plu$  heturenlèr,  il>  qqQS  étions  ^lapés 
égm  xmelque  eélefte  Région  ,,4^pù  nous^i^dr 
fionst  a' ràilë,  iknspeinç  &ia]}s  mqxà6paié\ 
fsomeinpler  rynivecSiy  ou  plutôt  fi  ce  M0p4c 
étoit  esemt  de  ;reya:s  &  de  tumulteif^.^^Jes 
hômmtô  de  FalBomi,  Mai^  elte^  ipiit  tej l^noot 
enjcâdùtfe^  eninoa$«,;quela  plttj>.ti^ute  cçmicBs^ 
l^âtioa-^'iie  iàumtinQu&en^gibirir..  -Et  l!expé<- 
riante  ]a[eilK>nlre^^^lepas^q\:^  les  plusprçrfbud^ 
Phifoibf^»' font  pour;  la  plupart: de  yj^i>eor 
fans ,  du  côté  de  l'humeuc  &  dé,  I4  conduite]^ 
-atùifa^im  4]ueles  plus  iimplçs  &  les  plusJ^gio- 
TÈttiS^^  lis  ofif'preuP^çir^  u»  pe»pïus  dlarrBg^ 
tè  ^de  ff^f&mptàmi^  ^^caafeM'hMrfa'v^^r^ 
'mais  pa^  um  grainide^.fiusidêgfianideurd^iimd^ 
-de  candeur ^  .^  de  dijp^iio»  î  fauffrir  tranr 
jailemefft  Qa)* 

D'ailleurs  nous  qe  fbmpaespas  da3i$:pç^^(çin« 
de  uniquenttent  fpur  per^^P  ;.  il  faut  t^ifu  <  Ax^ 
trementy  àr  quoi  bQn:.tant;dkfw//V/^./^/^>? 
Que  deviendroient  les  lélations.  de  Pèt/^^'^ 
Frère,  de  Mari ,  de  Fiki'deCîtc>yeo.^v4B 
Magififftt?  Que  devieodrott  la  Socié^/ellfè 
même?  Que  lècoîr^ce^iifitt.quft  cette cwWBr 
plation?  Non,  lavie^^ctmtemplatkfie^  ^y^t\<^ 
noble  qu'en  foit  l^objer^Jiecoavieafepqaeyiii?ft- 
tre  étatpréfeit;  {Cétqsêatrt4\fféfxwies:^mir 
res  de  paffer  la  vie  ^  font  prifis  ^'Ariftotç)  ik)» 

„  Heureux  !  dit  l'Auteur ,  fi  nos  recherciies 
„  fe  terminoientici.  Car,  in|inu£r.  d'a^rfl 
,»  que  tout  le  Genre-humain  eft  dans  Terreur, 
y,  &  entreprendre  enfuite  de  montrer  qu'on  a 

,,  feul 
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„  feol  la  Raîfon  de  fon  côté,  eft  tmdégrd^ 
jy  d'arrogance  ,  dont  je  ne  voudroîs  pas  vo* 
„  lontîers  me  rendre  coupable  ".  Cepcodaat 
lefujet  nous  intéreffe  de  trop  près,  i)ouf  ne 
pas  l'approfondir  ;  &  fi  nous  prenons  bien  nos 
précautions  ,  afin  de  ne  pas  recevoir  une  pièce 
de  monnoie  faufle  pour  une  bonne,  néglige* 
rions-nous  de  nous  mettre  en  état  de  ne  cas  re- 
cevoir comme  le  Souvenùn  Bien  ce  qui  n'eft 
que  mifère'i  Que  les  fcrupules  ne  nous  arrê- 
tent point:  Pourfuivons. 

Nous  fommes ,  comme  tout  autre  Etre , en- 
vironnés fur  cette  Terre ,  d'une  infinité  a^oi* 
jets.  Les  uns  nous.plaifent;  nous  évitons  les 
autres;  &  les  troifièmes  ne  nous  touchent  point. 
Ceux-ci  nous  font  indîflférens;  nous  recher- 
chons les  premiers,  &  nous  avons  de  Taver- 
iion  pour  lés  autres,  à  proportion  des  relations 
qu'ils  ont  avec  notre  nature»  La  valeur  des 
chofès,  par  raport  à  nous,  eft  déterminée  par 
ces  relations.  U homme  eft  un  Animal  raifon" 
mabïe^  foeiable  {a).  Suivant  cette  idée,  tou- 
tes les  chofes  font  défirahîes^  hàijjitbles  ou  in- 
'différentes  à  l'homme ,  à  mefure  qu'elles  contri- 
buent plus  ou  moins  à  fon  bien  -  être ,  entant  que 
'Créature  raifonnable  (fffociahle.  Une  doit  donc 
rien  rechercher,  qui  tende  à  la  ruine  de  la  So- 
'eiété.  Il  doit  éviter  tout  aâe  de  fraude  ou  de 
rapine,  &  laiiTer  à  l'écart  tout  ce  qu'il  pour- 
roit  aquérir  par  ces  injufies  moyens*   £n  un 

mot 

(a)  Cette  définition  eft  prife  à*Epmètt  &  de  M.  An^ 
unin  y  L.  IZ.  S.  9.  &c.  Mr.  Htrris  rappuie  iitr  de« 
pxincipet  de  des  raifonnemens  fort  claixs. 
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ihot  il  ne  doit  afpirer  à  rien ,  qui  ne  foit  coi>* 
•forme  à  la  milice  ou  du  moins  qui  n'y  foit  pas 
contnure.  La  prudence  n'eft  pas  moins  nécef«> 
faire ,  foit  pour  ne  uas  rechercher ,  par  ignoran* 
-ce,  ce  qui  eft  injuueyifbit  pour  éviter  de fefer- 
vir  de  mauvais  moyens  ,  pour  obtenir  ce  qui 
eftjufte.  Mais  nous  fommes  aveuglés,  tyran* 
nifés  par  tant  de  Paffions ,  environnés  de  tant 
d'objets  féduifans  qui  nous  tentent ,  que  nous 
ferions  expofés  à  agir  à  tout  moment  contre 
la  juflice  &  la  prmaenccj  fi  la  tempérance  nt 
venoit  pas  à  notre  (êcours.  Enfin  il  faut  a]ou- 
ter  le  courage  ou.  la  grandeur  d*Ame  pour  fur- 
monter  la  faujfe  honte  ^  &  pour  fe  mettre  au- 
deflus  de  la  crainte^  du  danger.  De  ces  quar 
tre  vertus  dépend  toute  la  Morale.  Stobée  ^ 
après  avoir  dit  que  parmi  les  vertus ,  il  y  en  a 
de  principales  &  d'autres  fubordoiinécsv  ajoute 

3pf /«f ,  S'iMiMrtfvtiv*  ifffji  ri»  fàf  <PféfiiTi9  ntfi  tk  jmi- 
0««0trA  yiWS-*!  (tf),  &c.  Il  y  a  quatre  'vertus 
primitives  ,  la  Pritdence ,  la  'tempérance  \  le 
Courage  i*f  la  Jujiice ,  &c.  C'eft  une  vie  raî- 
fonnaole  que  celle  qui  eft  réglée  fur  ces  quatre 
grandes  vertus,  une  vie  ou  la  valeur  des  cbofes 
eft  déterminée  par  les  relations  qu'elles  ont  avec 
Ja  Nature  ^  la  conjiitution  du  Genre-humain 
(*).  Telle  eji  la  vie  vertueufe^ou  conforme  aux 
devoirs  moraux^  ou  à  la  riature;  car  ces  ex- 
preiiipns  font  équivalentes.  Quand  même  le 
nombre  des  objets  fèroit  infini, il  n'edpasdiffi- 
cilede  choifir  ;  car  tant  qu^il  n^yarienaUncom' 

patiblû 

(a)  EcL  EthU.  p.  U7,      (*)  Yid,C/^,  ée  Offic. 
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dance*  Lorsque  nos:  efforts:  djrigîf  s  par  ces  ver»- 
itus  nous  ont  mis  en  pofTeffion  de  tout  ce  que 
nous  fouhaitons:^  que  peut-it  lioûs  manquer 
pour  rendre  notre  état  parfôîtement  reuirjfvn»^  i 
ia  Nature^  pour  nous  rendre  fôuverainément 
îieureux?  Kiea  c^tâînement,  ii  inos  efforts  é» 
toient  toujours  couronnés  d'un  heureux  fuo- 
cès.  Mais  Texpérience  ne  montre  - 1  -  elle  ^ 
que  fbuvent  ceur  dont  la  conduite  efl  réguliè- 
re;, manquât  lepr  but  &  font  frùflrlfs  de  leiu: 
«ctente ,  aufC^hienque  ceux  qui  a^îflënt  à^Mte 
niamire  contraire  à  la  Nature  ?  Et  qui  ne  fait 
à  combien  de  dangers  &  de  mauxl  les  Jufles 
font  éxpofés  dans  ce  Monde,  aufii- bien  que 
les  Méchans?  , 

— — —  Caiit  îjjî  Ritéeus  jnftUftmm  mnms 
f^ifititinTeucrif^fervantipmHSéBqui  (a),. 

fOù  donc  fe  tourner?  Nous  avons,  après  bien 
xles  recherchW^  placé/^  Souverain  Bien  dans 
^ne  vit  vertueufé^^  telle  que  l'exigé  la  Nature 
de  l'homme*  Mais  ceSyftême  réfond-^il  mieux 
joueceuxquenousavons  rejettes,  à  nos  idées 
an  Souverain  Bien  ?  N'avons-nous  pasf  remar- 

Ïué  qu'il  y  a  dès  tems  &  des  lieûx^  où  l?on  ne 
luroit  y  parvenir  ,  &  que  dans  d'aUtrès  où  il 
fe  trouve ,  on  peut  en  être  privé  dans  un  mo- 
ment, 

(a)  JEh.  L.  II.  vt.  43tf, 
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laent,  faqs  retour,  &  par-  des  evènemécis  à'quoi 
iPn'ed  pas  poffibleide  réiiHer?  Âiofi,  malgré  la^ 
longueur  &  réxaâîtode  de  notre  xecherche, 
nous  n'avons  pu  trouver  un  Bien  tel  que  nous- 
le  cherchons,  utt^bien  duraUe,,  inamijjibh ^ac* 
coinmodi  a  toute  firtv*  de  ('tttonfioHçes,  Nç. 
fëmble-t-il  pas  en  r45fulter<)n^ttn£ien^de  cet*, 
te  efpèce  n'exîfte  point  du  tout»? 

Car  où  e(l  la  difFérencev  ii  l^aquifîtion  àt' 
ce  qui  eft  conforme  à  la  Nafure^  eft  auâi  dfffi*' 
cîle  que  rjwuifîfton  de^  ce  qui  y  efi  contraire^^ 
&  fi  la  poiïeflion  de  l'un  &  de  l'autre  eft  éga* 
lement  incertaine  P  BrutHs  ne  périt  -  il  pas  en-: 
défendant  jGi  Patrie  ,  de  même  que  Céfar  qui 
tâche  à  la  ruiner  ? 

II  eft  vrai  qu'au  premier  coup  d'œil ,  ils  pa^ 
roiflènt  également  malheureux  ;  la  mort  le» 
enlève  l'un  &  l'autre,  avant  qu'ils  ayentaecom^ 
pli  leur  deiTein.  M^is  fi  Ton  étott  obligé  â  fai- 
re un  choix  entre  ces  deux  Gninds*-bommeSy 
fuppofé  leur  malhôur  égal ,  qui  ne  préféreroit 
la  condition  dé  ÉrifttHs  à  celle  de  Céfar'^.  Ce« 
îui  -  là  eut  la  confolation  de  féntlr  la  juftice  de 
là  caufe,  quoique  fès  efforts  ne  réuâifiènt  pas; 
au-Iîeu  qu'il  n'eft  pas  poflible  que  Céfar  ait  eu 
cette  (ktisfaâion. 

Si  donc  nous  fuppofions  que  le  SouVjerain 
Bien  confiftât  iniquement  dans  la  reâitude  de 
la  Conduite^  &  noii  dans  le  faccès,  c'eft-à« 
dire,  à  faire  fimplement  tout  ce  qa'on  eft  capa- 
ble de  faire  pour  le  bien  de  l'homme,  quand 
même  on  ne  réufiiroitpas^,  peut-être  trouve- 
rions-nous un  Bien  qui  répondroit  à  toutes  nos 
idées.    D'abord ,  il  n'y  a  poinS  dftems ,  point 
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de  lieu  y  d'où  làreéiitude  de  Conduite  fbit  ex-*r 
clufè.  „  N'y  a-t-il  pas  des  aâîons  juftes  & 
„  da^s  la  Profpérité  &  dans  rA<}verfité?  Ne 
9,  peut-^on  pas  tenir  une  conduite  décente,  gé* 
,,  néreufe  &  louable,  non- feulement  dans  la 
„  Paix,  dans  Tlndépendance,  dàn$  la  Santé;, 
jf  mais  encore  dans  la  Guerre,  dans  TOppres- 
,,  fion,  dans  la  Maladie,  dans  la  Mort"?  Jreut- 
il  y  avoir  um  Bien  auffi  durable  que  le  pouvoir 
d'agir  iuftement  ?  Ce  Bien  n'ôft-il  pas  entière^ 
f^ent  hors  du  pouvoir  des  autres  ?  Conçoit  -  on. 
quelque  circonftance  où  un  honnête  homme 
ne  puiflè  pas  agir  félon  la  juftice  ?  La  reélstur 
de  de  Conduite  eft  donc  un  Bien  dont  onnefau-^ 
roit  être  privée  (^  qui  tire  fa  four  cède  nous^mê-^ 
mes.  Mais  elle  eu  en  même  iems  convenai/e 
à  notre  nature ,  car  rien  ne  peut  mieux  con* 
venir  à  un  Etre  doué  de  raiCbn,  &  formé  pour 
la  Société,  qu^une  conduite  raifonnable  ^  fo-^ 


que  l'exercice  de  là  Kailoii  ^  des  qualités 
ciablcs ,  dont  il  eft  doué  ;  exercice  qui  n'cft  autre 
Chofë  que  laplus grande  reéiitude  de  Conduite. 

Non  pojfidentem  multa  vocaveris  ^ 

ReBe  beatum  ;  reâius  occupât 

Nomen  beati  qui  Deorum 

Muneribus  fapienter  utiy 

Duramque  callet  pauperiem  pati , 

Pejusque  leto  flagitium  timet: 

Non  ilhy  &c.  {a). 


(#}  Hor.  Od.  U  IV.  9. 


luts, 
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..'Les  Andens  ont  fait  confîiler  leur  bonheur 
dans  le  lèntimenit  intérieur  qu'ils  àvoîent  de  U 
reêtitude  de  leur  Conduite  ;  Témoin  Epieure 
qui  n'étoit  pas  Euthoufiafte  :  „  Je  vous  écri^ 
^y  ceci,  dit -il  à  un  de  fes  aiiiis,  un  des  heu- 
^  reux  jours,  &  cependant  le  dernier  de  ma  vie. 
„  Je  reuens  des  douleurs  fi  violentes ,  qujil  ne 
„  s'y  peut  rien  ajouter*  Mais  elles  font  corn- 
„  peniéfls  par  la  joie ,  que  répand  dans  mon 
„  ame  le  fouveair  de  mes  principes  &  de  mes 
„  découvertes.  Aniius  &  melitus  peuvent  me 
„  tuer,  difoit  Socrate  prêt  à  fubir  Ion  injufte 
„  condamnation,  mais  ils  ne  {àurcrient  me  fai-» 
„  re  de  mal  {a)  ".    Qu'auroît  voulu  dire  ce 

frand  Philofophe  ,  s*il  n*avoît  pas  fait  allufion 
la  Iktîsfaftion  intérieure  que  lui  donnoît  la 
reâitude  de  fa  Conduite  ,  à  laquelle  il  fàifoit 
uniquement  attention  ?  Mais  combien  d'exem-f 
pies  ne  nous  fourniroietit  pas  tant  de  généreux 
Patriotes  de  tous  les  Siècles  &  de  toutes  le? 
Nations,  qui  fe  font  volontiers  offerts  à  la  mort 
plutôt  que  d'agir  contre  leur  Patrie?  Certaine- 
ment ils  avoient  en  vue  une  autre  félicité  <iu€ 
celle  qui réfulte  du  fuccès  ^ lorsqu'ils  couroient 
avec  joie  à  une  mort  fouveftt  inévitable..  Que 
dirons-nous  de  tant  de  Martyrs  qu^ont  eus  les 
Syftêmes  vrais  &  faux  ?  Quelle  eft  cette  confo-' 
lotion  éCune  bonne  conscience ,^  fi  célébrée  dans 
la  Religion  ,  finon  ce  témoignage  qu'on  eft 
en  état  de  tt  rendre  à  foi-meme,  de  n'avoir 
rien  fait  que  de  j  ufte  ?  Enfin ,  n'eft-ce  pas  ce  que 

fignifie 

{a)  Diog.  Laen,  L.  X.  S.  22.  Ciç^  de  fin,  L.  II.  C. 
3«.  pag.  i73i 
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proche f^  N*cll-  ce  pas  parce* 
que  nous  mettons  notre  botih'eur,  non  daas  k 
jHzch^  maïs  dans  la  rèéthudéï  Voici  à  cefu« 
jet  un  beau  paflàgè  de  Cscéron:'  „  Sed  quid  du- 
^  ce§  &  jprîncipes  nomiti^nt ,.  cUm  legîones 
„  fcrîhat'Ci/o  faspc  alaeres  in  eum  locumpro* 
„  féâtas  undé  redburas  fè  tibn' arbiffarentUr* 
^,  Pari  animo  La'çeden^onîî  înThermopylîs  oc- 
ju  ciderunt)  în  qùos  Simonides: 

'   Dtc ^ èofpes  Sfarta  nos  te'vidijfe  jdcenfés , 
,     Dùmjanéttspatria  leg§bks  ùéfequimurÇa)* 

^  JÈgyftiorum  mores  <Juîs  ignorât  ?  Quorum 
^.imbutce  mentes  pravitatis erroribus quamvis 
^,  ^carnificiam  prîus  fubierint  quam  ibim  aut  af- 
^,  pîdém»  aut  felem,  aut  cahem,  aut  crocodi- 
^  lum  violent  :  quorum  etîam  fi  imprudentes 
,,  fecerînt,  pœnam  nullam  recufent  (*)♦ 

Revenpii^*  ^  Là  reStitude  de  Conduite  fuppO- 
ik  une  vie  uniforme  ,  où  Tôiï  tfe  $*écarte  ni  à 
droite  ni  à  gauche  duSyJlme  qti*6n  a  embrâffé. 
Mais  comme  il-yai^n^graha  nombrede  SyG- 
témes  dîfRfrenSiContïaifes  rutfàl*autre,  quôî- 
ipie  bien  lies  ci^duh  en.  particulier ,  il  ne  îuffiT 
pas,  pour  être  .heureux,  de  s'attacher  à  tel  ou 
tel  Sjrftême^  car  il  y  a  des  Syft'émes  defcélé- 
ratefleauffi-bienqùedcs  Syftôîlie^  deprobîtd;îl 

faut 

(a)  Ta/cul,  ï>ifp,  L,  II.  c  \i.  pag,  lou 
(k)  Ibid,  L,  V.  c.  27.  çag^  404, 
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jç^â^eo^erit  xony^able  -^  natre , nature.  4^1  ^ 
Tdopc:  i^éçefiàîrè  ,  (ï  Von  yei(Lt  nà  s^y  pas  itcom^- 
,per,  .de  faîremie  émde  ^pprofioadie  .des^diyjîrs 
.objets. doiîtnoiis.foi]nj3içs  environnés,  ppurjBn 
jçonnpitre:  la  .v4eur  &  les^réJAtions^Qu'iJs.ont 
axcc  i^i^s ,  pv^isqu'une  jufte,condafte  co^lîftîe 
jpiïèjatiell  Wïent .  Xcboifir  .&  à  r^j^tter  les  ç;hpfe8', 
X  ,prx:)pbi;tion  .qu^elles  conyiconeoc  au  tiiên.de 
J'hpmme,.ou  qu*elles  y  font.çontuakes.  Yoiî- 
Jez;V.ous,  pairvçuîr  ^n.Souverjiin.Biew ,  pl^é  daofe 
jf^  reéiiÂfid^  de  ia  Conduite  ?.  j^tt^CneZTrYOU^ 

peadapt  tome  vQçre  vie  à  choifir  .çonftaii^niwt 
$c  exaâeiïV€pt  y  ajutant,  qu'il  eft  ,poflîble^  cç  qui 
eft  convepHble.à  vQUe  nature, 4r  ^  rejçtutr:Ce 
qui  y  eft  coajtraîrie ,  &  faites  de  çç  j;uÛ;e  cl^p^j» 
yotx:e  unique^  bujt.  '^  *       . 

.  La .  ûefcrîptiqn  du  .Souverain  Bien  ne  ,4oif 
plus,  nous  ^jnbarafler^'pAUS  pou^jons  ^J^peUcf 
rcâituie.Mt^Conii^ite,  $\  ,cela.w\fripp  conr 
çîs ,,nous.pouyons dîre  que c'eft.zyVrtf ^nciçlr 
Jiffant  ^.em  rejetiafft  Jkis.  ccfft,  ^Juimanf^ ^^j 
Uu^ard  de  notre  £fre.  Autrement,  ,ç*ejft  îiir 
vre  dam  la  pmfiauf  4^j,Devçirs moraux ^  .C!e(l 
vivre  Jelon  la  Jtiaf^re^  oxi  félon  là  P^ertM^f^ 
conformément  alafeifie  .txfJr^im^f  4<K{k^^^ 
fut  nous  envirapfent'  ■  -  X      • 

Plus  on  examinera  cette  Hypothcfejplqsçlr 
le  paroitra  plaufible*  D'abord ,  quoiqu'elle  n^ 
reconi^oiflè  auQun  bien  r/<e/  que  ta  Vertu ,  ^au- 
cun  mal  réel  que  le  Vice, elle  ne  détruit  point 
la  différence  des  autres  chofcs  :  au  contraire ,  el- 
le. l€S  diftingue  avec  la  plus  gFa^eexaâitude. 
Ce  n'eft  point  un  Syftême  xiiortifiant  &  dé* 

I)  3  ctiarné 


•1.2?lL«V 


î 


.  .  .  ' 

54     •    BiBtIOTHEQUB  RaISONNE'E  , 

charné  de  renoncement  à  foi-mime.  Celuî-cî  ne 
détruit  point  les  affeâions  &  les  relations  na- 
turelles &  fociables.  Il  ne  prefcrît  point  de 
vaines  abftinences ,  point  de  règles  fingnlières 
de  vie,  fans  lesquelles  on  peut  non-feulement 
être  honnête  homme,  mais  même,  infiniment 

lus  utile  &  plus  digne  membre  de  la  Société. 

1  n'interdit  adcun  plaifir  renfermé  dans  les 
bornes  de  la  tempérance  ;  il  ne  refu(è  aucuQ 
gain  honnête;  En  général ,  autant  que  la  Vertu 
le  permet,  il  tend  à  rendre  la  vie,  dans  le  fens 
même  le  plus  vulgaire ,  auffi  enjouée ,  auffi 
joyeufe,auffi  aifée  quMl  eft  poiGble.  11  ne  né- 
glige pas  le  moindre  moyen  de  rendre  meil- 
leure notre  exiftence.  Cependant  il  ne  nous 
Jonne  point  d'inquiétudes  for  le  rang  que  nous 
occupons  ;  il  s'accommode  à  toutes  les  con- 
ditions, àcW  les  ornetoutesegalement.il  nous 
feit  regarder  la  vie  comme  une  importante  piè^ 
ce  de  Théâtre,  où  chacun  a  fon  rôle;  il  nous 
apprend  que  comnxp  Aâeurs  de  cette  pièce, 
notre  bonheur  ne  dépend  point  de  la  longueur 
ou  de  la  dignité  de  notre  rôle ,  mais  de  rexé- 
cution  {a).  Si  fes  efforts  réuflîffent,  il  eft  re- 
connoifiant  envers  la  Providence ,  il  admet  tou- 
tes les  joies  qui  réfultent  de  leur  fuccès,  &  il 
Içs  reflent  auffi  pleinement  que  ceux  qui  nô 
connoîffent  point  d'autre  bonheur.  Toute  la 
différence,  c'eft  qa*^ysntJtn  bsen  plus  excel» 
lent  en  vue ,  il  ne  met  pas  fon  bonheur  dans 

le 

.  (a)  Ici  l'Auteur  enfle  beaucoup  fon  ftile ,  6e  par  une 
çfpèce  <i'Enthou£afme^  peifonnifie  Ton  Syûéiaç.  Ou  f. 
|taduit  ptefqiie  mot  à  mçt  ce  paragraphe.  ' 
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f^  fuccès,  fichant  bien  qu'en  cas  de  maliieur, 
ïl  ne  refte  rien  que  plaintes  &  que  inîfères;au- 
lieu  que  sMl  ne réuflît  pas,  îl  rentre  en  lui-mô- 
«le,  &  réfléchiflknt  fur  ce  qui  eft  beau, louable 
&  honnête ,  il  devient /w/>A-/V»r  à  tous  tes  evi- 
pemens ;  elfe  repofe Jur  le  fentiment  intérieur 
de  fa  reâitude^  &,  comme  cette  Maîfon  fon- 
dée, non  fur  le  fable, mais  fut  la  roche,  il  dé- 
fie toutes  les  terreurs  de  la  tempête  &  de  l'in- 
ondation. RéunifTons  ces  idées,  en  traçant  le 
portrait  du  plus  (beau  &  du  plus  aimable  de 
tous  les  ohjtts^V  homme  véritablement  forfait  ^ 
cet  ornement  de  l'humanité ,  cet  Etre  divin 
99  qui,  fins  égard  au  plaifir  ou  i  la  peine,  éga- 
„  lement  ferme  dans  la  profpérîté  «dansTad^ 
,,  verfité,  fupérieur  au  monde  &  à  fis  evêne- 
,,  mens  heureux  ou  malheureux  ,  peut  avec 
„  juftice  fe  repafer  de  tout  fur  la  reôitude  de 
„  fi  Conduite,  ^  la  foutenir  conftamment, 

^,  uniformément  &  courageufement,perfuadé 
„  que  cela  ,  &  cela  feuî  eft  très  fuffifint  pour 
„  le  rendre  heureux".  Ergo  hic,  quisquis  eft^ 
;qui  moderatione  ÇfT*  conftantia  quietus  aninio 
^fl  T,  fibique  ipfe  plaçât  us  \  ut  nec  tabefcat  mo^ 
lejiiis,  nec  frangatur  timoré ,  nec  Jitienier  quid 
^xpetens  ardeat  aefiderio^nec  alacritatefutiltgef^ 
tiens  deliquefcat  ;is  eftfapiens  quem  quarimus^ 
îs  eft  beatus  :  cui  nihil  bumanarum  rerum  aut 
intolerabile  ad  demittendum  animum  aut  nimis 
Jtetabile  ad  efferendum  videri  foteft'{a) . 
C'eft  ici  que  finit  la  traâation  du  fujet.   Ce 

qui 

(a)  Tm/cuL  Difp.  L.  IV.  c.  17,  J)ag,  >o^  ^de  Ttmb. 
C  Ili.  c.  22^  pag.  z^^. 
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^  point  d'homme  d'un  e^raS^ce  âttfli  parfait^ 
que  c'eft,  comme  dit  un  Poète  : 

Un  Monftrefms  défauts^  qui  9é*exiftaj4mais(a). 

Maî^  bien  loin  que  cela  renverle  notre  Hypo- 
thèfe,  c'cfl'Unç  marque  de  fa  peifeâjon .  "Vot- 
cî  un  trait  d'Hiftoîre  qui  en  fera  convenir.  'Uji 
Peintre. de  r Antiquité  voulant  peindre  une vtf/- 
J^ii^,raiïèmbla  les  plus  belles  fenùnes  du  Faï^ 
&  prit  de  Chacune  ce  quelle  avoit  debeau^ 
dont  il  çompo(a  fbn  Wlène^fUis  beUe  qu'elle^ 
toutes.  Cet  Artifte  en  î^git  «ainfî ,  p^rcequ  (1 
penibit  qu*jiucun  Individu  ne  réuniflQiten  foi 
toutes  les  perfeâions  du  corps,  ma^  q^'re^le^ 
étoient  partagées  parmi  un  grand  nombi>ef  Ce; 
jpendant  on  ne  pou  voit  pas  dire  que  l'Ouvràgç 


ta  courageux  ,  Tautre  çft  tempérant;  ^luisJ 
cft  libéral ,  celui-là  e(l  prudent,  &  ainQ  dû 
i:efte.  £t  c'eil  dans  raflemblage  de  -touscç^ 
traits  que  fe  trouve  Y  Etendard  dcfaperfeSi<^^ 
Nous  ne  ikurioGts  nous  empêcher  de  direqiE^ 
cette  comparaifbn  ne  nous  paroit  f  ^s  fortjuiku 
Car  outre  qu'il  en  réfultçroit  ^que  le  Souv^u^ 
Bien  ne  ferpit  qu'/yjv  .itre'de4rafon^  ,c*ieft  qu^ 
hqus  recevons  ni^s  corps  de$  mains  de  ia  jSTa- 

ture, 

U)  AfiutUUfs  Mvnfttr  wiieh  tbe  Wcrll  nterfaw  f 
(I;  Ctç.  diini>tnu  L.  lî.  ci  U^  Mé^xim,  T)r,  Dijf^i^ 


tofç,  avec  de  ccrtî^ûies  proportions^,  qtfil  ji%{ft 
^pas'en.îlotrejKïTivoît  dé  Changer.  Au.<:'Q^U«^- 
'rè,.nôus^naiirons  ayeC  une  Aiaoie  capable,  dji 
moins  en  général /de  recevoir  tô|U^fol;ted•ïln- 
preffions ,-  &  d*aqiiérir,par  la  cuitare  SlV^eif- 
cîce  dîyetfes.quaiités'à  |>eïfeâ:iôns.  P^ailleuçs 
!e  Çréateur.ne  nous  a  pas. donné  lé  pouvoir 
*d*aqûérîries'^perfeâions  du  cdrp's.,  parce  q,u^ 
:la  beauté  ^qui  réfuUeroit  de  laiuïle  proponigh 
*4e  nôîm.eïnbres  &  de  nos  tfaît^'tféft  point  ixé- 
^ceffaîré  à  nOfi'e  bîfeû-être ,.  &  ne  ftroit  d!aucuîx 
javatitage  à  la  Société.  Cette  élé^nté^fymé- 
trié  he,  rendroît  les  hpmmes  tii  plii.s  agiles, «  jjî 
plus-adroits ,  tiî  plus  forts.  Mais  lors.que  nou^s 
n'avoris  pas  une  certaine  Vertu ,  elle  n'eft  ppîjt\t 
^jpeniplâçée  par  quelque  cfh0fè  i^m  ait  la, même 
propriété  ,  &  l'on*  a  pour  rprdinaire  ,1e  viop 
opppfé  .qui  rtous'reîid  fouv^nt  maflieureui  ;«: 
méprif^les  ep  nous-méme$ ,  &  dâogereu.x  ou 
ppurle  nioins  inutiles  à  I^  Société,  &,c'éil- 
pourqupi  le  CréateUr  a  donné  auX.hoinmes^^è 
jbouvoir  :d'^quérir  les'  p^rfeâions  dç  rAjçneu 
Mr.  Harris  feçpnnoit  lui*-mèu(ie  )^lleut$,7  &il 
jê.prpuvè  pgr  l'exemple  i!tS<icr4tç.  y  que  fi  (é^ 
lîomtnps'vouloietit  y  *|;rav^îller  f<n€ufetn^p^ 
ils  poutroient  >*affrâtiçhîr  dé  \ieurs  plus  mj^Uj- 
.Vaîles  Mclinàtions  ,'&  revêtir  jés  jplu^.énïin?intàs 
Vertus!  Ainfî  l'hortimé  vôttueux  fè  peut^trAi- 
yçr  (J^ns, celui  qui  Ycut- finCèrénlèut  lé  deve- 
nir. '  il  y  a  certainement  tptiiours  ;dé^  P^^S^*ç? 
à  feîre  dans*  la  vertu,;  on  a!  même  befoin  dJvi^ 
exiercice  çOnltinuei  pour  ne,pas;{??jdrei;e4vi!4^ 
a^^gné.i  roaîs  ba  peut p^rVeiiîr  au  point  .aviç 
iés  défaut? r^^î  rçfteut,,niB;fpptd^i;irfAf^/r§^; 


.ytin.' 
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dice  à  la  Société  ou  au  témoignage  ifttériettr 
d^une  bonne  çonfcience.  Celui  qui  a  atteint  ce 
double  but  eft  rhomme  réellemeut  heureux, 
&  qui  a  la  gloire  de  poiTéder/^  Souverain  Bien^ 
dans  le  fcns  même  de  Mr.  Harris.  Un  tel 
bomme  peut  fournir  lui  feul  les  idées  d'un  beau 
caraâèré,ân$  qu'on  foit  obligé  de  les  raïTem- 
t)ler  de  divers  fujets.  La  comparailbn  pourrok 
peut-être  avoir  lieu,  s'il  s'agiflbit  des  qualités 
de  l'Efprit,  telles  quç  font  la  vivacité ,  la  pé- 
nétration, la  juftefle,la  force,  l'étendue, qu'il 
çft  très  rare  de  trouver  raflèmblées  en  un  haut 
degré  dân$  la  même  perfonne  ;  &  ç'eft  peut- 
être  parce  que  l'Auteur  a  confondu  l'Éfprît 
avec  le  Coeur ,  qu'il  a  fait  cette  méprîfe. 
Si  l'on  reproche  à  Mr.  Harris  de  n'avoir 

Ï^oint  fait  entrer  dans  un  Difcours  comme  ce« 
ui-cî,  la  Religion, la  Providence  &  la  Divini- 
té ,  il  répondra  que  ce  n'eft  pas  qu'il  n'en  croiç 
la  morale  inféparable,  mais  que  pour  traiter  U9 
fujet  avçc  exaditude,  il  le  faut  traiter  féparé- 
)nent  ;  que  la  multiplicité  des  matières  tend  i 
a  confufion,  &  qu'il  y  auroit  de  la^etiteffe 
d'efprit  à  s'offènfer  d'une  réticence  qui  mène 
i  une  connoiffance  plus  fure,  &  que  l'événe- 
ment juftifie ,  puisque  les  fujets  mêmes  fur 
lesquels  on  a  gardé  le  illence  en  reçoivent  de 
nouvelles  forces. 

Cependant  Mn  flarris  eft  bien  aîfe  de  don- 
ner en  paflànt,  un  échantillon  de  fes  fentimens 
fur  la  Reliçion.  Ce  font  ceux  au'îl  a  reçus 
d'un  Ami,  cfans  une  cert^ne  occauon,  &  il  les 
9  adoptés.  Ce  morceau  eft  plein  de  magnîfi- 
i^ues  idées  du  Créateur  £c  de  fes  Ouvrages ,  & 

*-     '  finit 
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finit  par  une  invocatioiu 

Enfin  fi  on  dit  que  fon  Syftéme  n'eft  point 
différent  du  renoncement  à  foi-même^  il  répond 
<]ae  ceprécepte bien  entendu  eft  très  raiibna-* 
ble^  Toutes  les  chofcs  auxquelles  on  fe  dé^ 
termine  font  conformes  à  la  raifon  ou  aux  pas- 
sons. Si  on  fuit  la  raifon,  ou  renonce  aux 
pafiions  qui  font  une  partie  de  nous-mêmes;  & 
fi  on  obéit  aux  pafiions ,  on  renonce  à  ia  rai* 
fon  qui  eft  nous-mêmes  dans  le  fens  le  plus 
noble.  Quelque  parti  que  vous  preniet ,  vous 
renoncerez  à  vous-mêmes  ;  mais  pourquoi  y  re* 
iionceriez-vous  plutôt  en  faveur  du  vice  qu'en 
faveur  de  la  vertu  ? 

On  fait  aufli  des  plaintes  continuelles  de  ce 
que  les  hommes  fe  laiifent  gouverner  par  l'in- 
térêt Voudroit-on  qu'ils  fe  laifiTaflent  gou- 
verner par  la  perte  &  par  la  ruine  ?  La  quelrfon 
eft  de  favoîr  ok  git  notre  véritable  intérêt.  Dès 
qu'on  le  coiinoitra,  il  fera  très  permis  de  le 
fuivre*  Si  je  confidère  ce  Monde  où  je  fuis 
placé,  les  relations  que  les  objets  dont  je  fuis 
environné,  ont  avec  la  conmtution  de  mod 
Individu ,  &  Tefpèce  de  bonheur  qui  convient 
à  mon  état,  je  vois  que  fi  je  cherche  nn  inté^ 
rêtféparé  de  celui  des  autres^  je  cours  après  «- 
ne  chimère^  Mais  fi  je  cherche  un  intérêt  fo-^ 
eiahle ,  YMeille  6ç  le  Cajior  me  confirment 
dans  cette  idée,  &  je  recpnnois  que  c'eft  le  fèul 
qui  me  convienne.  Pour  peu  que  j'entre  dans 
le  détail, je  découvre  que  mon  intérêt  confiftc 
àm^ï* honneur^  lajufttce^  PaJpemUage détonâ- 
tes les  vertus  morales ,  fans  lesquelles .  au 
moins  en  quelque  degré ,  les  Voleurs  meixies 


ne  iàuroient  maintenir  4^  S<açié(^SA  ,^Ç£^i|}i|« 

^,  intérêt,  j.e  n'en  dpîsfp^  chercher, nn.ajçi^ 

^,  leur.  J'ai  nnintétét;,  qui  çeutlûibfifterjki$ 
4,  changer  le  plan.de  la  Providence 9. faps  cor* 
^,  riger  ou  déranger  Tordre  général  4es  èrè- 
,,  nexnens  ;  je  puis  fuportér ,  avec  grandew 
^,  d'ame,  tout  ce  qui  peut  m'arriver  ;  je  puis 
,,  être  ..content  .&  parfaitenaent  heureux,  a- 
^,  vec  le  bign  que  je  ppflede  ;  je.  puis  tua*- 
,,  verfer  ce  période  iocoiiiftant ,  paflâ^cr  & 
„  fujet  aux  révolutions,,  fans  lamenitatiQns  ^ 
I,  fans  envie ,  ,làns.n[\urmure,  &  fans  .plaiuy 

,,  tes"«  Tùt»vTiif  ^rn  rS  Xê^l»Z^ëii'XU7M'xiit!ttn9^ 
»A  (ioihiii  xSt  lii^  i^nMf  .ivtnruf  rpf^Jum»  ^  h  (An 

fêf  yinvtu  ,  r^  vitrtt  ivif  vi^M  .wùuit  (^a).  Dieu 
a  fait  r homme  de  manière  qM^iL^e^fie^f  ohe* 
mir  aucun  bien  particulier  y  àm^ins^.qu^il  n^fm 
rjéfuke  quelque  avaji$age'  public.  4mfi  t  ,e»  <»- 
^ffantPour  fii'mémey  on  travaille  aubiendela 
^Hciéte:  0$i  iA»  fût  itiY*^h,ifi  ^ixtuftof.  9ir«M*  j^ 
ykç  Âia:^  Uirértu  >r«i.#«a«(  JmptTrtn  ,  mù  riiti  fbjJtç 
i^^ru  (b)^  ^ififi  l  hanmt^  homme  eji  nécep- 
f0iremept,4mî  de  Lui*meme;  car  |  en,fyifa»t  ce 
qui  efi  hu4ikle,  yil  lui  en  revient  du  profit ,  en  mé* 
me  tems  qu*il  fe  rend  utile  aux  autres, 

MuBofris  n'avance,  rien  qui  ne  foît  fon^dé 
fur  rautoritédes  Auciens  :.  il  montreunegrancfe 
iicudition,  beaucoup  de  jugement,  .&.de  Xoli^ 
dite  ^  .&  fqn  Ouvrage ,  iur-tout  ce.dernîcç 
J^çaité ,  «mérite  d'être  lu  de  tous  ceu^cquiai- 
Pi^ent.  les  .I^çiSures  întércjQ&ntes.  A  R» 


m 
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À  II  T  I  G  L  E    ïir. 

f^O  k:i>  Kt  des  FftANCS^MA-ÇONS,  ttt^ 

\B;  &h'S  E  Q  R  îTT'  dcT  Mo  P  s  E  S  révéUi 

Un  '  Vô!  ume  in  %  et  240  péages ,  fansr  cotnpt 

tfer.là:'Pr^irt',  Tt^kre- Dédicutoire y  les 

'  Chânjhksy  &  quelques  Pièces  de  Pv/^t;   A 

t       ' 

TLne  faut  pas  demancier  fi  cet  Ouvrage  eft 
•*  capable  d*excîter  la  curiofîté  du  Public.  Il 
fuffik  qu'une  çhofe  porte  le  caraâère  du  mer^ 
Veilïeux ,  pour  qu'on  s'èmprefle  à  la  connoîr 
tre;  &  plus  oii  la  tient  cachée,  plus  rempreC- 
fement augmente. .  C*éft  uneffct très rîa:tuiei; 
à  peu  près  femblable  à  celui  que  prodûff  lé 
nitimur  in.vetiium^  lieu  cominnn  tant  rebat- 
tu, &  toujours  attribué  fort  niai  à  propos  par 
fous  les  Mbraliftes  à  la  corruption  du  ,cœur» 
Mettez  fur  une  table  de  cent  perfonnes^unméts 
nouveau  ;  fi  quelqu'un  de  la  Compagnie  vient 
à  en  manger ,  &  à  lui  trouver  un  goût  fingulier 
&  tout-à-faît  inconnu  ,  tous  lès  autres  vou- 
dront fuivre  fon  exemple  &  en  goûter  à  leut 
tour.  Qui  eft-ce  qui  ne  feroît  curieux  dé  la- 
voir comment  les  Magiciens ,  que  la  Reine 
Mréo  avoit  à  iès  gages ,  âiifoient  périr:  le  Pain 
de  rille  de  Bornéo^  avec  des  paroles  &  des  gef» 
tes  (^)  ?  L'idée  du  merveilleux  tenu  bien  Ic- 

crct 

(a)  On  trouvera  THiftoîie  àtctttt'RjtintMrëOyâ^JXti, 
les  Nouvelle«  de  la  Républi^ut  des  Létsrts  ^Jïnvîtti^s', 
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cret ,  eft  capable  d'exciter  dans  un  Honiine 
Âirîeux  la  plus  forte  de  toutes  les  çaffiodsj^ 
Semblable  à  ces  malheureux  qu'on  tient  aux 
fers  &  dans  Tefclavage,  il  cherche  à  (fe  délî- 
yrer  de  Tétat  de  gène  &  de  contrainte  où  il  îb 
trouve.  Tîre-t-on  le  rideau  pour  lui  faire  voir 
la  fcène,  pour  lui  découvrir  le  fecret;  le' voi- 
la fatisfait ,  &  paffion  cefTe  avec  fou  tourment 
^  fes  peines*  Si  je  vouloîs  parler  en  Phyfi- 
cien,  je  dirois  que  la  euriofité  efi  dans  le  corps 
ttne  violente  tenfion  de  certaines  fibres  du  Cer^ 
î)eau^  occafionnée  par  le  plaifir  qu^on  nous  pro^ 
met  le  un  objet  inconnu.    Cette  tenfion  eft  une 

fêne ,  c'eft  un  tourment  plus  ou  moins  grand, 
proportion  de  fa  violence.  Le  remède  à  ce 
mal  phyfique,  mais  néceffaire,  &  qui  influe 
fi  fort  fur  Tefprit,  c'eft  la  connoiflance  de  ce 
même  objet  qui  Ta  caufé  Ote^  cette  tenfion 
dans  les  rçfforts  qui  font  agir  notre  Machine, 
yousprivex  l'Homme  de  toute  paflîon,  vous 
ie  rendez  infenfible,  &  le  réduifex  au  rang  des 
fimples  Automates.  Alors  nul  goût  pour  lesr 
Sciences,  nulle  émulation,  nul  defir  de  fe  fi- 
gnaler ,  tout  languira  dans  notre  Efpèce. 

Notre  Auteur  prouve  très  bien ,  par  fon 
exemple,  tout  ce  que  je  viens  d'avancer.  Qutf 
n'a-tMl  pas  fait  pour  découvrir  le  Secret  des 

Francs-^ 

PHI^^l  i  &'y»<V.  L'Auteur  de  cette  ing^nieafefiâîonelb. 
encore  aujouidhui  plein  de  vie.  Ceft  l'homme  de  Fran* 
ce  qui  a  le  plus  d'efpiit  ^^  fie  dont  les  Ouvrages  font  le 
plus  lemplis  de  fines  &  lolides  penr(^es.  On  m*a  afluri^' 
^u*U  avoit  ixi  mis  \  la Baftille^pouc avoir compofé cet- 
te Pièce  ,  &  cela  à  rinftijration  de  quelques  Magicien» 
de  rOtdce  de  ceux  de  riile  de  BotnéQ» 
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BrémcS'Maçons  ?  Si  on  Ten  croît ,  il  n'a  éiw- , 
gné  ni  veilles ,  ni  travaux  ;  il  a  lu ,  il  a  fouillé 

gr-tout ,  jufqu'à  ce  qu'il  trouvât  enfin  le  tré- 
r  qu'on  vouloit  lui  cacher.  Plus  il  rencpn- 
troit  d'obftacles,  plus  là  paffion  augmentoit. 
9)  Je  puis,  dit-il^  me  vanter  en  toute  fureté, 
„  d'être  l'Homme  le  plus  curieux  qu'il  y  ait 
^  fur  la  terre.  ^  Depuis  ofit  je  me  connois  ^  je 
,,  me  fuis  fenti  une  inclination  dominante  pour 
„  tout  ce  qui  avoit  l'empreinte  du  merveîl* 
^  leux,  ou  feulement  du  fingulier;  fur-tout , 
,,  lorfque  j'y  trouvois  avec  cela  l'aflaifonne- 
„  ment  du  myftère.  Rien  ne  m'a  coûté ,  pour 
yy  fatisfàire  cette  paffion  de  fàvoir  :  j'ai  voyagé , 
^  j'ai  fouillé  par-tout  ;  j'ai  cherché  à  connoî- 
„  tre  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  qui  fe  font  ren* 
„  dus  fameux  par  quelque  Secret,  &  fouvent 
„  je  le  leur  ai  acheté  bien  cher.  Enfin,  à  for- 
„  ce  de  peines  &  de  déoenfes,  je  fuis  parvenu 
„  à  faire  de  ma  tête  le  Magaziii  de  fkdaifes  le 
,^  mieux  fourni, fans  vanité, qu'il  y  ait  enEu- 
,,  rope.  Car  il  faut  que  vous  lâchiez ,  Amî! 
„  Leâeur,  que  ce  n'eft  pas  précifément  Tu- 
„  tîle,  que  j'ai  eu  en  vue;  c'eft  de  quoi  jeme 
fuis  peu  mis  en  peine,  je  n'm  eu  pour  objet,' 
que  de  découvrir  ce  que  l'on  s'obftînoît  à 
me  cacher,  de  fa  voir  ce  que  la  plupart  des 
i.  Hommes  ignorent  ;  en  un  mot ,  de  devenir 
„  un  Savant  d'une  elpèce  toute  fingulière^ 
Avec  de  pareilles  aîfpofitîons,  l'Auteur  ne 

Îouvoît  euère  manquer  de  parvenir  à  fon  but», 
jZ  granae  difficulté  étoitde  trouver  un  Franc^ 
Maçon,  qui  voulût  bien  lui  révéler  les  My- 
ftères  de  fon  Ordre.    Il  y  a  des  Traitres  dans 

toute 


11 
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toute  forte.  d*Etài^*^  de  Société.  Un  Frm<y 
Maçocl  eut  la  lâcheté  de  trahir; fes'Frères*  À-»' 
près  cet  hcureuxTuccès,  TAuteçirne  cr%afc( 


,  fôupçoi 

famîe.  N'étant  jx)int-  Membre  de  l'Ordre, 
&n^en  ayant pbîrii. prêté  1^  Serment,  rien  ne 
Toblige  à  cachet  dès;  Myftêres  qti'il  a  fçu  dé-r 
côuynr»  \  ^    "^ 

Il  entre  dans  cet  Ouvrage  myftérîeux  diver^^ 
fés  Pièces,  dont  voïéî. les  Tîtrcsi  Le  Secret 
dés  Francs-Mtifons\  ' Supfliment  au  Secret  des^ 
TtancS'Maco'ns.   K/xepion  dn  Mmtre^  Abré'- 

fi  de  l'Hifioire  ^  Hiram ,  Adohîram,  du  A^ 
pram.  Catéchifme  dts  Fruncs-Mufons.  Ser^ 
ment  des  Francs-Maçons.  Chifre  des  Francs^ 
Maçons.  Signes^  Attouçhetnefrs\f  ^  Mots  des 
Francs-Maçons^  Remarques  fkr  divers  Ufaget 
dé  la  Maçonneries  Le  Secret  des  Mopfes  rA 
vêlé,  L*Ouvrageeft  terminé  par  un  Recueil 
de  Chanfons  de  la  ttès  vénérable  Cbnfrairie  des 
fVancs- Maçons^  précédées  dé  quelques  Pièces 
de  Poéfie^  ' 

Les  deux  Pièces  intitulées,  Le  Secret  des 
Francs-Maçons ,  &  le  Catécbtfnie  des  Francs" 
Maçons^  font  deux  Brochures  envoyées  de  Pa- 
ris* au  Libraire,  &  qu'il  a  cru  devoir  imprimer 
pour  rimportance  des  matières  qu*eiles*ren- 
rerment»  Notre  Anonyme  porte  un  jugement 
affez  favorable  de  la  première  ;  mais  comme 
elle  n'èft  pas  fans  défauts ,  &  qu'on  n'y  donne 
pas  une  idée  complète  de  l'Ordre,  il  a  cru  de- 
voir y  joindre  vmSnpflément ^ponr  en  corriger 

les 


A 


yanvîerj  Février  S  Mars^  1745.    6$ 

]es  fautes  &  en  remplir  les  omiffions.  Quant  au 
Qaéchifme  ,  il  l'a  trouvé  fi  défeâueux  ,  quil 
$*eft  contenté  d'en  extraire  ce  qu'il  y  avoit  de 
bon  ,  &  de  changer  ou  fuppléer  le  refie.  Les 
plus  confidérables  des  Additions  qu'il  a  faites, 
font  le  Chifte  des  Francs-Maçons ,  une  expli- 
cation exaôe  de  leurs  Signes  &  de  leurs  Mots  ; 
des  Remarques  fur  divers  Ufages  de  la  Maçon- 
nerie, dont  il  tt'avoit  pas  eu  occafion  de  parler 
ailleurs;  &  deux  Plans  de  Loges,  difFérens  de 
ceux  qu'avoit  donnés  lyVuteur  du  Catéehifme. 
Afin  que  le  Ledeurfacne  à  quoi  s-'en  tenir,  no- 
tre Anonyme  l'avertit  dans  fa  Préface,  qu'il 
peut  faire  fonds  fur  ce  qui  eft  dit  dans  \q  Secret 
des  Francs- Maçons  ^  à  quelque  peu  d'articles 
près  qui  fe  trouvent  reâifiés  dans  la  fuite;  mais 
que  pour  le  Supplément  même  il  peut  y  ajou- 
ter une  foi  entière. 

On  trouvera  peut-être  afTez  fingulier  ,  qu'il 
exige  qu'on  adopte  comme  autant  de  vérités, 
tout  ce  qui  eft  de  û  façon,  tandis  qu'il  pré- 
tend découvrir  des  défauts  confidérables  dans 
les  produâions  de  ceux  qui  ont  écrit  avant  lui 
fur  la  même  matière.    Avex-yous  parcouru, 
lui  dira- 1- on,  les  Loges  de  toute  l'Europe; 
& ,  fi  vous  ne  les  avez  pas  parcourues ,  com- 
ment favez-vous  que  l'Auteur  que  vous  entre- 
prenez de  réfuter  ,   n'a  pas  été  exaâ  dans  la 
defcription  qu'il  donne  de  ce  qui  s'y  paflTe  ?  E- 
tes-vous  bien  fur  qu'on  obferve  par -tout  les 
mêmes  cérémonies  ?  Des  Rîtes ,  qui  dépen- 
dent du  caprice  de  tant  de  Têtes ,  ne  peuyent- 
îls  pas  varier  à  l'infini.    Les  François  peuvent 
s'être  aflujettîs  à  certaines  formalités,  que  les 
Tome XXXIF.  Partiel.  E  An- 
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Aiglôfe  auronr  cm  devoir  fîipfirimer  coAmé 
dfe  beu'  d*importônce<  ^  vous  ne  faites  voir 
<tfù'ii'  y  a  dians  toutes  les  Aflemblées  de  rOt* 
efe  une  parfake-ùnîforthîté,  vous  tic  ptouvet 
rtei  contre  ceux  que  vous  taxez  d'àvoîr.onriç 
ou  mal  reporté  certains  ftits.  gùppofcz  qu'ill 
Viennent  à- nier  ce  que  vous  ^viancex  avec  taôt 
de  Gonfiânôfe,  comment  pourrtz-vous  îes  con* 
VMriere  dèfauffeté.,  conâÀeht'îmênniç  pourrez- 
Vou^  vous  défendre  contfe' leurs,  accufatîons? 
Sachez  que  le  Piiblîq^^,  qui  n'eft  point  initié 
dans  cfes  Myftères  ,  ne  fôurôît  être  juge  de 
Vdtrfe  dîffërendMl  ftut  s'en  raporter  au  témoî*- 
grfcçê  des  Membres  de  rOMrc  répandus  dans 
toute  l'Europe.  Si  ran^d^éux  fouticnt  contre 
vouis ,  que  vous  êtes  vous-même  dans  Terreur, 
voilà  le  Publie  dans  îànéceffîté  defûlpehdre 
fon  jugement  fur.  tout  ce  que  vous  exigcî^  de 
i&  p^c  une  foi  ^»^/^rr.  Voùs  avez ,  dités-vous , 
fîé^uênté  les  Ijdges  depms^dix  ans  ;  mais  vous 
ne  nous  apprenez  pas  qisfeHes  font  ces  Loges. 
tS8ttt*-tie  celles  des  Anglois,  celles  des  Hoi* 
-Itodôisiv  cettes  des  François^  celles  des  Prus- 
ifeniî,/,ôti-ëàfih  celles  dè^quelqtie  autfe  Na- 
tion?- Que'  ne'hotis'apprcniéz-vous  cette  parti- 
cularité, qui  méritoit  bien  d'être  fçue,  &  qui 
•aurott  tendu  pflù^  Vrajfëttiblàble  tout  ce  que 
vous  rapôftez  dans  votfe  Ouvrage.  Il.paroît 
^S&i'  étraîige  qje  votts  tie  nous  appreniez  point 
ni  dian$  quel  Païs ,  'fti  diins  quelle  Ville,  ni 
avec  qui  vous  avez,  fréquenté  les  Loges.  Vous 
ne  nous  nommez  àticun  de  ceux  gui  s'y  font 
trouvés  avec  vous.  Vous  n'aviez  rién  à  crain- 
dre de  la  note  d'infamie  attachée  â  la  violation 

du 


}àa  Serment  fôlbmiiêl  que,  font  les  Membres 
de  l'Oircte.  Poutiqùor  daac  Vous  taire  fur  uir 
article  V  qui  feui  rtott  ^pâble  de  vous^  g^^er 
les'  ïbffraçe^  de  la  plitpart  dc«;Lefteurs?  J'a- 
IFDise  que  youl»  raportèt  bien  d^fàit:sdémiiiés^! 
fiiEis  il  ne  pàroit  pas  ^cyou^  en  aye2  été  té<- 
ïtKMh  oculaire j  &  votre  filence  Jà-deffus  feroft 
presVjne  foupçonner  qtie  vôus.nc  connoiflez 
VOtdte  &  ce  qui  s'y  jàlK,  q^epatceque  vous 
cà  avex  oiiï  dire.  Dans  vôtre  l^Hfoee  néceffai^ 
ifé\  où  vous  nou$  doîinea ,  eo  termes  fort  mo- 
.  dettes  &  avec  unenàïveté  uns  exemple,  urié 
juftc  idée  de  votre  caraÉfcère  finguHer ,  vous 
noui  approie^  que  vaXis.  Her  né  avec  u»  goût 
décidé  frot^  tout  te  qui  tftftfas  commun  («)  ;? 
mars  cela  ne  prouve  pà^  qa^on  n'ait  pu  vous 
en  impbfer  fuirbîdtHlës  chôfcs , A  qu'après  avoir 
ajouté  foi  à  l'erreur  dégmfée  fous  les  plus  bel-» 
les  apparedce^,  voes  ne  puiffiei  y  jAter  ics  au- 
tres à  votre  tour,,  en  croyant  bonnement  né 
leur  ptéfenter  qne  le  flàmfaefau  de  la  vérité. 

Voila  fur  quoi  l'Auteur  auroit  dû  prévenir 
le  Public  dans  fa  Préftice.  Mats,  loin  de  faire 
connoître  claiitment  qu*iï  ait  fréquenté  fcs  Af- 
fémblé»  des  Frères,  ri  donne  foûvent  à  en- 
tendre que  ce  qu'il  raj/ortc  lui  a  été  comihu- 
liiqué  d'ailleui^  ;  ce  font  des  Faits  qu'il  a  ap-^ 
pris  en  difFérens  tems ,  de  différentes  perfon- 
ms ,  &  dont  il  a  fait  enfuite  une  efpèce  de 
Magâi%in,  en  tes irabgeant  àjemr  place,  de  cela 
avec  bcîiticoup  d'ordre  j  de  netteté  &  de  ptédr 
fion.  Lorfqu'on  confidere  l'Ouvrage  fans  beau- 
coup 

M  Page  IV. 
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coup  d'attention ,  on  diroit  qu'il  part  de  four*^ 
ce  ;  mais  lorfqu'on  vient  à  Texaniiner  de  plus 
près  ,  on  eft  furpris  de  voir  qu'il  y  entre  un 
aflez  grand  nombre  de  pièces  raportées^  Cer- 
taines hiftoîres ,  qui  en  font  un  des  plus  beaux 
omemens,  fembient  n'être  fondées  que  fur  de 
iimples  ouï- dire ,  &  on  ne  fàuroit  en  vérifier 
les  circonftances  &ns  faire  bien  des  reche];ches^ 
peut- être  même  fort  inutilement.  Onfakcom- 
DÎen  un  Fait  change  de  face^  lorsqu'il  pafTe  de 
bouche  en  bouche.  Pour  preuve  de  ce  que  je 
viens  dire,  j'cxpoferai  ici  quelques-uns  de  ces 
Faits  qui  m'ont  paru  les  plus  remarquables* 

Pour  convaincre  les  Francs^Mafons (^m^Ww^j 
a  d'autres  Secrets  parmi  eux  j  que  ceux  que 
l'Auteur  expofe  dans  fon  Livre,  ilraporteune 
Avanture  qui  fe  paiTa,  dit->«l,  //  y  a  deux  oh 
trois  ans ,  dans  une  des  premières  Villes  d'Al- 
lemagne.   Voici  comme  il  la  conte  {a)  „  Mr. 

„  le  Marquis  d'A ,  que  vous  connoîflèz 

„  fans  doute  par  fes Ouvrages,  réfiftoit,  de- 
„  puis  longtems,auxfollicitationsdefesAmis, 
,,  qui  le  preflbîem  de  fe  faire  Franc- Maçon. 
„  Il  n'avoit  pas  grande  idée  de  la  Société ,  & 
5,  répondoit  toujours  qu'il  n'y  entreroit  points 
„  à  moins  qu'on  ne  lui  expliquât  d'avance  en 
„  quoi  confiftoît  l'engagement  qu'on  vouloit 
„  lui  faire  prendre^.  Mais  un  jour  fes  Amis  le 
„  perfécutèrent  tant,  qu'ils  le  firent  fuccom« 
,,  ber:  il  fe  laifTa  mener  à  la  Loge,  paya  les 
,,  foixante  écus  que  l'on  donne  d'entrée  {h) , 

„  fubit 

(•)  Dans  la  Préfaety  page  XII,  ^fuiv. 
(})  yy  II  s'en  faut  bien  ^  dit  r Auteur  détns-une  Nête^ 

»t  que; 
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^,  fabit  patiemment  toutes  les  Cérémonies  de 

^,  la  Réception ,  &  fut  admis  à  la  participation 

,,  des  Myuèrcs  de  l'Ordre.  Ilnecroyoitpour- 

^,  tant  pas  les  fiivoir  encore  :  car  voyant  qu*ba 

,,  ne  lukdifoit  plus  rien,  il  fe  tourna  vers  le 

^,  Grana-Maitre ,  &  lui  dit  d'un  air  railleur: 

^,  Efi-ee  tout,  Mr.  de  B....^.  Plraiment  oui  y 

„  repartît  le  Maître.    Ohl  parbleu,  vous  vous 

, ,  moquez  de  moi,  reprit  le  Marquis  ;  vous  ne 

\yme  persuaderez  pas  aue  ce  foit-là  tonte  la 

^  Maçonnerie.    Rien  n  eft  pourtant  plus  vrai^ 

„  lui  répondit  encore  une  fois  le  Grand-Mai- 

„  tre.  Cela  étant,  dit  le  Marquis  d'un  ton  fé- 

„  rieux,  ayez  la  bonté,  Meffieurs,  de  me  ren^ 

,,  dre  mesfoixante  écus;  Jinon,  dès  demain  je 

^,  fais  mettre  dans  la  Gazette  toutes  les  fadai^ 

^  tes  que  vous  venez  de  n^ apprendre*    C'</f 
^        M   njT -„-  ^- tant  de 


'^,  donc  -  là  cette  Maçonnerie ,  qui  fait  ti 
,,  bruit  dans  le  Monde  !  En  vérité,  je  n\ 
^,  jamais  cru  que  des  Gens  iraifonnables  pujfent 
„  traiter  fi  férieufement  de  pareilles  bagatelles. 
^,  Et  comme  il  étoît  réellement  piqué,  il  ajou- 
^,  ta  quantité  dé  chofes,que  je  fupprimc,pour 
„  ne. point  trop  échaufer  les  Oreilles  Maçon- 
,,  nés.  On  lui  rendit  ion  argent ,  &  l' Affem- 
^,  blée  eut  tant  de  confulion  de  cette  fcène, 
^,  qu'on  aflure  qu'elle  eO  regardée  comme  une 
^,  des  plus  grandes  disgrâces,  dont  il  foit  fait 
^,  mention  <fens  les  Annales  de  l'Ordre. 
Telle  eft  l'Avanturc  anivée  au  Marquis 

d' A . . .  •  ^ 

^  qne  cette  T^xe  ne  foit  la  même  pat-tout  :  il  y  a  des 
^y  Loges  à  tout  prix ,  &  j'en  connois  oh.  Vor^  eâ  xeft| 
^  sn^yennant  txois  Ducats.  Ibii.  page  XIII. 
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id'A  .....  Mab  èft-elle  hieaTrafe?  C-jsft  ^u 
Marquis  même  à  jorousiledite.  Onyoitbien.,  ^ 
iamanièredont  parle  ^Auteur ,  qu^ii ne  tient  p|^ 
cette  Hiâoire  ie  la  bouche  du  M^ius ,  .enco^ 
moins  a-t-il  été  téxnoîa  de  ce  qui  ie|afraicc^- 
tefcàne.  Ilya^  i\i-\l\  deux  ou  troïs  ans  k[\^ 
cette  Avanture  arriva-  Voos  voyez,  qu-il  n'eft 
pas  fur  du  tems  ;  ^  ^  is'il  n^dî  pas  fâr  du  tem^i, 
tommentpeut-ii  rêtrc4çscircôûftances?  Gom- 
ment peut  -  i\  rap(M:ter ,  naot  pour  mot ,  tocit  ,ce 
2 ne  dit  eu  cette  re^icontre ,  &  le  Marqi^  &  }^ 
.  trand-Maitrc. 

Je  youdrois  bien  fâvoir  pourquoi  on.£è  dé? 
termina  à  reiKire  jau  Marquis  les  foixante  dcus 
<]u'il  avoit  donnés.  La  crainte,  dini  l'Auteur^ 
qu'on  eut  que  ceGentilhom49ieney2^»f^^/f> 
4ans  la  GazWe  toutes  les  fadaifes  qa'ùff  vetfoU 
4e  lui  apprendre.  Mais  cette  Mainte  me  parç^t 
?nal  fondée ,  puisqu'il'  dcvoit  avoir  déjà  préjté 
le  Serment ,  &  qu'il  ne  po«voit  par  conféq^qqit 
irévéler  le  Secret  de  la  Maçonnerie  fans  pa{]^ 
pour  infâme.  Tout  le  blâme  d'une  aâion  fi 
lâche  retomboit  fur  lui  y  &  comment  le  Public 
eût-il  ajouté  foi  à  un  Homme  capable  jde  via- 
^ler  fon  Serment  ?  Je  fuppofe  ici  que  ce  Mac- 
*CUis  avoit  déjà  prêté  le  Serment,  &jemefoft- 
de  fur  ce  que  nous  apprend  l'Auteur,  qu^là- 
VOlt  fubi  patiemment  toutes  les  Cérémonies  ^ 
fa  Réception ,  Çff  ^u*il  avoit  été  admis  à  la  par- 
ticipation des  Myftères  de  IWrdre.  Or  je  de- 
«mande  i\  on  peut  être  admis  à  la  participation 
de  ces  Myftères,,  fans  promettre  folemnelle- 
flaent  de  ne  les  jamais  révéler  à  gerfonne.     '* 

Après  tout,  que  cette  AvaDian&i^it  \mfi% 

PU 
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ca  qu'elle  foit  fauiTe,  e^le-neproi^ve.pa^qçfi 
k  ^and  Seçrçî  ^ss.t'rûncs  -Mî^çotfs  ait  jattwis 
é(é  trahi',  &  enqQ^e  oibfpf  ^^le  L'Anonyme^d 
ait  eu- la 'moindre  conndiflânce.    Cependant*]*! 
raffureav^c  tant  de Cjcmfiançe,  qu'on jurerçît . 
qu'il  dit  vrai^  taiu  ilpaile  d'un  ton  ferme  Â. 
au^ri^  daijis  la  déclaration  un^peu  cavalière  qu'il 
fsàt  à  ces  MefSçîir^.  -^  Si  vcras  èJiQS  ^  Uur-dit- 
^  il^  d'aflex  boujoe  foi  <  oour  convenir  quç  ce 
„*  que  j'avance  dans  cet  Ouvrage  cfi  vrâî^  vous 
,y  vous  retrancherez  uns  doute  à^irequeçe. 
„  n^ft  pas  tout,  que  je  ne  dis  point  en  quoj! 
„  CQjfKfifte  \t' grand  Secret  de  votre  Ordre,,  & 
„  qu'il  eft  impoffiWe  que  ce  Secret  foî^ja^is . 
^  révélé.  J*apprens  nacme  q^e-  d^ja^uelqujes-f 
„  uns  de  votîjs  fe  foj^t  exprimés^  de?  ia  forte^- 
^  ixkx  le  bruit  qn^e  monLivi^  faitdansk|id^>^ 
^  die,  av^t  ^ed'y  parojtre,'  &  ç'^fteffçâir- 
y,  vement  ce  ^ue  vous  pouvez  ^ire.  de  plus 
,9  propre  à  donner  le  change  aufub;licw  ^^ 
„  aura  peine  à  croire  quevos  iV^yTftères-fti^é- 
,,  duifent  à  S  peju  de  çhoiè.    JN^us  fayonKi 
„  pourtant ,  vous  ^  moi ,  ce  quî^ea  eft^  <8ç 
,)  vous  me  permettrez  bien  de  dé^Jarjcr  à  <ÇjS. 
„  même  Public  à  qui  vçus  voulez  en  inn^!QM- 
^  fer,  qoie  je  consens  à  p^U!^^  piOiuT  un  m^^ 
„  teur,s'il  y  ad^uittes$e^ets  parmi  vous  ^  ^^ 
^y  ceux  qui  iè  tr<PiUV6nt  dans  mon  livre  («). 

Voila  qui  eft  précis./  L'Auteur  prétf^fàr. 
voit  te  Secret  des  Francs-Maçons.Rejile  main- 
tenant à  faire  voir  en  quoi  U  confîft^,  ptiiffti^^ 
TAvanture  du  Marquis  d'À  * .  •  *  »  ^  b>J|  pa^ 
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iine  preuve  qu'il  ait  été  découvert.  „  Ce  Se- 
„  cret ,  dit  V  Auteur  {a)  ,  confifte  principale- 
y,  ment  dans  la  façon  dont  ils  fe  reconnoiuent. 
„  Deux  Francs-Maçons  ^  qui  ne  fe  feront  ja- 
„  mais  aperçus  ,-  fe  reconnoîtront  infaillîble- 
„  ment ,  lorfqu'ils  fe  rencontreront.  C'eft  Tef- 
yy  fet  de  certains  Signes ,  dont  ils  font  conve- 
„  nus  entre  eux.  lis  les  emploient  &  fré^uem- 
,,  ment,  foit  dans  leurs  Auemblées ,  foitdans 
„  les  rencontres  particulières ,  qu'on  pourroit 
„  les  regarder  comme  autant  de  Pantomimes. 
,y  Au  refte,  les  Signes  dont  ils  fe  fervent,  font 
,,  fi  clairs  &  fi  expreflifs ,  qu'il  n'eft  point  en« 
„  core  arrivé  de  méprife  à  cet  égard". 

Il  raporte  fur  cela  trois  exemples ,  dont  le 
premier  regarde  un  Armateur  François,  qui 
étoit  Franc  -  Maçon ,  &  qui  fît  malheureuie- 
ment  naufrage  fur  les  Côtes  d'une  Ile,  dont 
le  Viceroi  étoit  auffi  du  même  Ordre.  Ce 
François  eut  le  bonheur  de  fe  fauver  ;  mais  il 
perdit  avec  fon  Vaiffeau ,  fon  Equipage  &  fon 
bien.  Ayant  été  préfenté  au  Viceroi,  celui-ci 
lui  fit  les  Signes  de  la  Maçonnerie.  L'Arma- 
teur y  ayant  répondu,  ils  s'embrafTèrent  Tua 
l'autre  comme  Frères,  &  caufèrent  enfëmble 
avec  toute  l'ouverture  de  cœur  que  l'amitié  la 
plus  tendre  peut  infpirer.  Le  François  ne  quit- 
ta l'Ile  qu'après  avoir  reçu  mille  marques  de 
la  générofité  du  Viceroi. 

Cet  exemple  eft  remarquable.  En  voici  un 
autre  qui  ne  l'efl  pas  moins.  Un  Gentilhomme 
Anglois  venant  à  Paris ,  fut  arrêté  fur  là  rou- 
te 
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te  par  des  Voleurs.  On  lui  prit  foixante  Louis» 
Cet  Anglois ,  qui  étoit  Franc  -  Maçon ,  ne  fut 
pas  plutôt  arrivé  à  Paris  ,  qu'il  fit  ufage  des 
Signes  qui  caraâérifent  la  Maçonnerie.  Cet 
expédient  lui  réuffit  :  il  fut  accueilli  par  les 
Frères  ,  à  qui  il  racoma  fa  trifte  avanture  :  on 
fit  une  collede  pour  lui  dans  une  Affemblée, 
&  on  lui  donna  les  foixante  Louis  qui  lui  a- 
voient  été  volés^ 

Le  troifiçme  exemple  eft  frapant;  c'eft  une 
avanture  afTez  fingulière.  Â  rÂffaire  de  Det- 
tinguen ,  un  Garae  du  Roi  eut  fon  cheval  tué 
fbus  lui,  &  fe  trouva  lui-même  tellement  en- 
gagé deiious,  qu'il  lui  fat  impoffible  de  fe  dé- 
baraffer.  Un  Cavalier  Anglois  vint  à  lui ,  le 
fabre  levé,  &  lui  auroit  fait  un  mauvais  parti, 
fi  le  Garde  ,  qui  étoit  Franc  -  Maçon ,  n'eût 
fait,  à  tout  hasard,  les  Signes  de  l'Ordre.  Heu- 
reufement  pour  lui ,  le  Cavalier  Anglois  fe 
trouva  être  de  la  même  Société  :  il  defcendit 
de  cheval ,  aida  le  François  à  fe  débaraflèr  de 
deffous  le  fien ,  & ,  en  lui  fauvant  la  vie  com- 
me Confrère,  il  le  fit  pourtant  fon  prifonnier, 
parce  qu'un  Franc  -  Maçon  ne  perd  jamais  de 
vue  le  fèrvice  de  fon  Prince. 

Voila  des  Faits,  &  peut  -  être  l'Auteur  au- 
roit-il  pu  en  alléguer  un  plus  grand  nombre. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  befoin  d'en  examiner 
fcrupuleufement  toutes  les  circonfiances ,  il 
fuffit  que  le  fonds  en  foit  vrai,  pour  qu'ils  puif- 
fent  tenir  lieudepreuves  à  l'Auteur.  Dans  cet- 
te iuppqfition,  l'équité  demande  qu'on  lui  ac- 
corde çiue  deux  Francs -Maçons ,  qui  ne  fc 
feront  jamais  vus,  fe  reconnoitront  pour  Frè- 
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tes  par  -  tout  où  ils  1b  rencontreront ,  ;&  cela  i 
Vmae  des  feuls  Signés  doiit  ikibiit'CQfu^ezÎHs 
dans  leur  Ordre.  -    ..  .  *.. .. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  plaider iciJacauië 
de  TAnonyme  contre'ceux  quipr étendent 4ù*il> 
ne  connoit  pas  pour  cela  ce  qui  fe  .paflèdàis 
rintérîeur  des  Affemblëes!  J'ai  fart- voir  d'- 
deflii^  que  ces  feuls  Faits ,  détachés  &oômmii- 
niques  à  T Auteur,  ne  prouvent  effeâivemont 
rien  en  &  fàveiu:  ;  mais  lorsqu'on  les  joidt  à 
d'autres  circônfiances  très  bien  détaxées  dan» 
Çbn  Livre ,  on  dok  âfvouer  fràochènntent on  qn'& 
a  fréquenté  lui-mêJcnie  les  AiTemblâes  ddi 
Francs  -  Maçons ,  otr  <]|ue  quelque  &ux  Frère. 
à  trahi  l'Ordre,  en  lui  réfél^t  du  moins  ia 
plus  grande  partie  de  fes  Myflères.Ceft  ce 
qu'il  tant  faire  voir  au  Leâqur  ;  &  je  peniie 
que  l'Auteur,  queje  n^aipasTlioimeordecon* 
nokre,  me  fauta  bon -gré  d'avuir '«donné  da 
poids  à  fes  ràifons  ,  te  croyant  d'ailleurs  trop 
galant  homme  pour  trduv'er  mauvais  que  j'aie 
expofé  d  -  déflùs  le^  plus  fortes  attaques  qu^oo 
pùiflfe  former  pour  «nverfer  fan  édifice. 

Les  Faks ,  qui  tiennent  d'^e  cités ,  doivent 
être  appuies  fur  quelque  chofe  de  précis  & 
d'inconteftable  pour  tenir  lien  depreuves.  Pour 
convaincre  le  Public,  il  ne  fuffitpasd^lléguer 
des  Faits  qui  prouvent  que  les  Francs-MaçoQi; 
fe  reconnoiffèut  à  certains  ^gnes  ;  il  fkataxiâî 
ftire  voir  en  quoi  cotiitRent  ces  Signes,  &'eo 
donner  une  idée  jude  &  déraillée,  o'rl  rempli 
cette  tâche ,  il  déttfôntre  invindblement  fie  uns 
réplique  qu'il  cOrinoit  otï  par  Itiî-méme,  ou 
par  un  Membre  ût  l'Ordre^  anepaniis é^cc 
■  -   '-'■  cjul 
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dans  lys  Aaw;iJ)Wçi^  C'^  aj^^  i\\r  ç^la  ^ft'^ 
4{Uîsfaitp^çineiï\É5ijit^le^I^  ,  ^    . 

Diaiu;  ivn  Ai^tickfép^é ,  .^^ulq^  eDtierep^t  ^ 
&  façon  (^) , U-Açnnc  i!i«e  (j^efcrçtjcni  auî  np^ 
jK^cpit  fi  ex^â;e  &  fi  bim  dccxujift^aqi^e  ^IPIS  '^'* 

M^sm ,  q  ue  Jl€  pii^siicréçlule  i^,t;rou^ve  ré4wtià 
.^vouer,  çij^  qu'il  lesa.iav;e;|jij^s,àphi(irpp^^ 
per  }e  Public  ^  .qv  qu'il  le;s  espojÇe.teù  qu'iJsi^ijiC 
en  tt]^e<Jap^l'Or^ç>  Qncrpiradîau^î^tn^qiRS 
4iue  tout  çe^gu*il.rapi9!;;e  4wscç;t, Article, n'^^ft 
-fl\i*.une  pute-6âiQn^  a«^i?,P«Wois?in,hpn|yp^ 
^ui,  i  raîd^  de  çç§M$,igne$i?.fiypris^^faitçqKç^ 
^  d^s  le  panneau  qucAji^es  Fcanc^  -Macq^ 
Â^  fes  A;p(n>.  Ces  §ignes  ac  font  p^s  lesni(êisi§s 
pour  tous  les  Membrçs  de  1  Orcye.  Il  y  çn^ 
pov  les  Afpref^ifs^  pour  l^^Ç9^^g^Qns  fy,  pour 
-Jes  Maîtres.  L'Àvteur^expHque,claj^eip.^,,jj: 
,^n  peu  4e  mpts ,  kpir  y^jri^abjlç  pfige.  , 

Voila  d0;nc  un  des  grands  Secrets, de^Ft;a(^^ 
Maçojus  trè^  bien  co^nu  de  l'Àutieur.  JMâî^qe 
^Qcret  lii'eft  pa$  le  &ui.dput  il  ait  fait  la  decp||> 
yerte.  Dw^  nn  §utr.e  Article,  il  p^rl^  fi  pçjgf- 
tlnemmçnt  de  la  Réc^pthn.  du  Maftre ,  f^}^% 
faut  néqeiTwens^efft;  qu'U  ^t  yu  .ççmmeB^t  e]]^ 
fc  fait ,  ost  au'il  )tiepfte  d^up  Frefe  Maçça  j^ 
defçriptiion  qu'il  en  ^pnnie.  Il  y  ^  plU?  qfte  ^ 
)9  yraifcipbôtice.^ans  les  4<Êt^4  ojà  il  efttrç  % 
cette  inatièfie  ;  &  >  fi  Vç>n  yeutqi^e  pe  neipè 
.qu'un  RQmai^ ,  PU  p'aypftér^  qu/e  l' AufeW* 
trèç  bieft  réuffi  à  }ç revêtir  die^çus  Jiés  caç.^i- 
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rcs  de  la  Vérité ,  &  qu'il  doit  avoir  ponfTé  k 
hardieiïè  jufqu'à  l'efironterie  pour  en  impofer 
au  Public ,  dans  le  tems  même  quMl  peut  être 
contredit  par  des  milliers  de  Francs-Maçons 
qu'il  prend  à  témoins  de  ce  qu'il  avance. 

Dans  toute  cette  Cérémonie  de  \2k  Réception 
du  Maître  on  n'apperçoit  abfolument  rien  ^uî 
fente  la  fiâion.  (Je  font  des  détails  très  bien 
circonllanciés  de  tout  ce  qui  s'y  pratique.  On 
y  cite  les  propres  paroles  du  Grand -Maitre  & 
de  r  Apprentîf  -  Compagnon  y  dans  les  dc^man- 
des  &  les  réponfes  qu'ils  fe  font  réciproque- 
ment. On  y  voit  d'abord  à  qui  on  doit  s'adref* 
fer  pour  être  reçu,  &  comment  il  faut  s'y  prûi- 
dre.  On  y  donne  enfuite  la  defcription  de  l'ap- 
pareil qui  doit  être  étalé  dans  la  Chambre  où 
&  fait  cette  cérémonie. 

Cet  appareil  a  quelque  chofe  de  lugubre  & 
de  myftéricux.  On  trace  fur  le  plancher  de 
cette  Chambre  la  Loge  du  Maitre  ,  qui  eft  la 
forme  d'un  Cercueil  entouré  de  larmes.  Sur 
l'un  des  bouts  du  Cercueil ,  on  delline  une 
Tête  de  mort  ;  fur  l'autre,  deux  Os  en  fau- 
toir;  &  l'on  écrit  au  milieu  Jehova^  ancien 
Mot  du  Maiû-e.  Devant  le  Cercueil ,  on  tra- 
ce uii  Compas  ouvert;  à  l'autre  bout,  une  £- 
querre;  &  a  main  droite,  une  Montagne,  fur 
le  fommet  de  laquelle  eft  une  branche  d'yf^^s- 
cia'y  &  l'on  marque,  comme  fur  la  Loge  de 
l' Apprentîf-Compagnon ,  les  quatre  Points  car- 
dinaux. On  illumine  ce  Deilein  de  neuf  Bou- 
gies, favoir,  trois  à  l'Orient,  trois  au  Midi, 
<fe  trois  à  rOccident:  &  autour  on  pofte  trois 
Frères ,  l'un  au  Septentrion  «  l'autre  au  Midi , 
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iSr  le  troifième  à  TOrient,  qui  tiennent  chacun 
un  Rouleau,  de  papier  ,  ou  de  quelque  autre 
matière  flexible ,  caché  fous  Thabit. 

Après  cette  defcription  TAuteur  paffe  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  eflentiel  &  de  pi  us  remarqua- 
ble dans  la  cérémonie  de  la  Réception.  Ce 
morceau  eft  curieux ,  mais  trop  long  pour  être 
inféré  dans  cet  Extrait.  Qu'on  parcoure  atten- 
tivement  tous  les  détails  qu'il  renferme ,  & 
qu'on  me  dife  après  cela  fi  l'Auteur  a  pu  nous 
les  donner,  avec  tout  l'ordre  &  toute  l'exaâi- 
tude  qu'on  y  remarque,  fans  avoir  vu  lui-mê^ 
me  toute  cette  cérémonie ,  ou  du  moins  ans 
en  avoir  été  parfaitement  infiruit  par  un  témoin 
oculaire.  Je  le  repète  encore.  Il  faut  bien  di& 
dn^uer ,  dans  fon  Ouvrage ,  les  détails  de  ce 
qui  fe  paffe  dans  l'intérieur. des  Affemblées, 
d'avec  les  Faits  oui  ne  lui  ont  été  rapor tés  qu'a- 
près avoir  paffé  de  bouche  en  bouche,  &  qu'il 
lêroit  difficile  de  vérifier  fans  remontenufqu'à 
la  fource  même  d'où  ils  viennent.    Telle  eft 

l'avanture  du  Marquis  d'A Telles  font 

peut-être  auflî  celles  de  l'Armateur  François, 
du  Gentilhomme  Anglois  &  du  Garde  du  Roi. 
Toutes  ces  Hiftoires  peuvent  avoir  été  alté- 
rées, &  quand  même  on  fuppoferoit  qu'on  n'y 
eût  rien  mêlé  d'étranger ,  elle  ne  prouvent 
point  ni  que  l'Auteur  ait  fréquenté  les  Affem- 
blées de  rOrdre  ,  ni  qu'il  ait  été  inflruit  par 
quelqu'un  de  fes  Membres.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  de  ces  détails  circonftanciés  des  Céré- 
monies de  l'Ordre,  les  plus  myftérîeufcs  &  les 
plus  cachées  ;  il  faut  les  avoir  vues  plus  d'une 
fois,  il  faut  les  avoir  apprifes ,  pour  en  parler 
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«liî  ^îtwmràeotxme  fâitrAtiteuif. 
i  îl  ne  rëfte  qU^un  fepi  point  à  éclai'hrîr.  QtÉ 
prétend  qu'il  y  à  (kns  rOrd^ctih  Secret  qur 
ea  èàiftù^i  le  mérite^  &  gui  nfe  fera  jamais'  dî- 
vx^grxt,  ly'Auteîur  fôutienà:  au  contraire  qù^il 
û'y  a  parmi  ces  Mfeffleufs  d'aiiti^  Secrets  qiid 
cetx  qui  fc  trouvent  dans'foir  Livre.  Com«- 
Tffeat  décider  ce  diffSrerid?  JLtfy  aquelcsr 
Franc^-MôçcHis  qui  piiiffeht  ai  juger  ;  mais  îb 
ne  fauroient  infihiiré  lé  BxàiUoéè  ta  vérité  du 
âk  ans  viblet  leur  Sei^heot.  ïln^y  a  donérieil 
à:  attendre'  de  'leur  part  fur  cetjarticle  ,  &  il  y 
atiroît  un  peu  trop  de  témérité  à  décider  pow 
oii  contre.  Qn'il  me  foit  cepend«lt  pômis 
éléMtt  li^dèfUis.uHe  petite  réflexion  en  faveur 
de  r Auteur.  Coinment  eû.-il  poiTible  que 
celui  qui  donne  uncidée  fi juôe,  iî  exaéte,  & 
peut  -  ette  mêhrè  fi  complète  de  toute  la  Ma* 
çonnerîe,  n'ait  abfoldment  rien  Içu  de  ce  qui 
là  rend  fi  recommandable?  Gomment  a- 1 -il 
pti  découvrit  tant  d'autres* Secrets,  qu'on  s*î- 
maginoît  devoir  être  bacliés  pour  toujours  aux 
Prop4ianès  ,  ft&s  avoir .  jsiiais  pu  pénétrer  le 
plus  grand  de  tons  Ml  mot  avouer  que  ce  pré* 
jàgé  lui  eft  enderanent  faTOràble.  Ne  pour- 
rOît'Oh  pai  dire  que  Ja  honte  d'avoir  été  décoti* 
v^ts  &  trahis ,  ^  f^it  prendre  à  ces  Meffieursle 
p»Ptî  de  dire  qu'ils  lie  PcHitpas  été?  Par  cette 
ftinte  ils  laiflem  du  moins  le  Public  dans  une 
cQ)èce  d'incertitude; 

On  voit  bien  par  l'idée  générale  que  je  viens 
de  donner  de  cet  Ouvrage ,  qu'on  ne  lauroit  le 
Aire  aflèî  connoiti-e  par  un  Extrait  fuivi ,  (ans 
vBftrer  dans  de  Ior%$  détails  de  chacune  des  Piè^^ 
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ecs^  qu-îl  contient.  Il  n'y  a  rien  «perdre dansla 
leâure  d&toutleCérénipnîelderOrdrc,  Tout 
y  eft  cxpofé  avecbeaucoup  de  précîfioni&  d'u- 
ne jpa^ï}îère .  très  propre  1  feîre.  paflTer  agréablo^ 
iheât  ,aû  Léâèur  quelques  ihomens  de  loiflr  aux 
d&Kîns  dé&i*^rancs-Maçphs. 
\  C'èû  un  Tableau  ça^^  peint,  mais 

^'nt-lé  fujèt  eu  fi  feiÉirQ^ &en quelquexnaniè- 
rè  ff  îotN,  qu'un  Hoininé^  pour  peu  qu'il  ^t  du 
bon  féns ,  ne  faufoic  le  cdrifiderèr  attentivement , 
fans  que  l'invention  révolte  fon  Efprît,  Ce  qui 
s'pbfër^ve  dans  la  confrairi?  quand  on  fe  ttt^t^ 
boire,  leurs  ÇhanfoDS^^  &  divers  autres  formai 
l/tés-,  ticjnnent  du  rïdîcù|e  ,'^.&  fcjroient  a  peine 
pardonnables  dans  dès  enian^  dé  dou^e  ans.  ., 

Le  fecret  dès  Mçpfes  eft  uçîiiprçeau  de  lamé;» 
ine  efpcce ,  &  dont  nous  laflTons  aux  bons  coa* 
noifleurs  »  qiïi  le  liront,  fâHre  VéXo^e  qu'il  mè- 
jrite.  La  cérémonie  de  1,'înftàllation ,  laquèJ* 
le  confifte  principalement  '^.baifer  le  dèrrièçs 
d'un  Chien,  nPus  erigîge  nullement  à  fixer  da- 
vantage l'attention  du  Leaeur  ,  qui ,.  a  moins 
d'être  lui-même  de  cet  ordre,  adoptera  fureinerit 
avec  nous  le-  fentîment  de  Ciceron ,  dont  vxÂtà. 
les  paroles.  BenecallmiurhacPueris^  ^  Mu- 
lièrculis^  SsffirvjSy  QfervôfumJimiÙimis  L'i» 
beris  ejje  grata.  Gravf  vcro  homini^  ^  ea  quée 
yiufftjudiciô  cerio'pônderànii  frobari pojfe  nulto 
nt0do* 


A  R^ 


Su         BlBLIOTHEQTO  RaISONNe'E  ^ 


ARTICLE    IV. 


çoNS  ^tf  Physique  Experimen- 
A  L  E  ,  par  Mr*  VÀbb^  N  o  l  l  e  t  ^  de 


Le 

V Académie  Royale  des  Sciences^  Çs?  de  la  So- 
ciiti  Royale  de  Londres^  Deux  Tomes  in  ta. 
Nouvelle  Edition  corrîffée  &  enrichie  de  fi- 
gures 9  Amftérdam  aux  dépens  de  la  Compa* 
gnîe,  1745-. 

XÎTOila  enfin  la  France  presque  entièrement 
^  dans  le  gûut  du  vrai  &  du  foIide«  La  feu- 
le réforme  qu*il  y  auroît  encore  à  faire ,  feroît 
dans  V Académie  Françoife ,  dont  les  mémoires 
ne  contiennent  presque  autre  chofe  que  de  beaux 
&  de  magnifiques  complimens,  tout  chargés 
de  fleurs  de  Rhétorique,  où  le  nouveau  Mem- 
bre, par  une  feinte  modeftîe,  femble  vouloir 
fe  dégrader  lui-même,  tandis  qu'il  fait  Téloge 
du  mérite  &  des  qualités  perfonelles  de  fonll- 
luftre  Prédéceflèur  {a).  Excepté  ce  Corps  & 
quelques  Ordres  Monaftiques ,  où  Ton  enfeîgne 
encore  des  Etres  de  raijon  ,  la  Nation  Fran- 
çoife paroit  afiez  dîfpofée  à  faire  uû  accueil  fa- 
vorable à  la  faine  Philofophie;  elleaime  les  Ex- 
périences ,  les  Obfervarions,  &  n'eft  pas  moins 
propre  qu'une  autre  à  en  faire. 

Un 

(a)  Mr.  ii  Fmfenelle  lai-mêmc  n*a  pu  s'empêcher  de 
tomber  dans  ce  défaut ,  comme  il  paroit  par  le  Remet- 
ciment  qu'il  fit  à  TAcad^mie,  dont  il  fut  c'iu  Membre 
le  5  Mai  1691,  à  la  place  de  ïtuMt, de yUla^er yDoyea 
du  Confeil  d'Eut. 
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Un  Phîlofophe  Italien  {a) ,  xèlépartîfajides 
Savans  d'Angleterre,  a  peut-être  un  peu  trop 
marqué  (à  prévention  contre  Defcartes  &  con- 
tre tous  les  Phîlofpphes  François  ,  lorfque , 
dans  un  Ouvrage  (^)  dédié  à  Mx.de  Font enel- 
Je^  qui  eft  lui-mâme  un  des  premiers  Phîlofo- 
phes  de  ce  fiècle  ,  il  les  traite  de  tems  en  tems 
avec  un  mépris  fouveraîn.  A  Ten  croire,  ce 
font  des  Efprits  romanesques ,  livrés  à  la  té- 
mérité des  conjeâures,  entrainés  par  la  fureur 
de  fabriquer  des  Syftêmes,  &  toujours  expo- 
fés  aux  infultes  des  Obfèrvations  &  de  TEx- 
périence»  Il  veut  bien  reconnoitre  dans  les 
François  de  la  ^entillej^e  £5'  du  feu  ;  mais ,  dès 
qu'il  s'agît  du  folide,  il  veut  qu'on  l'aille  cher- 
cher chez  les  Anglois. 

Le  jugement  de  ce  févère  Cenfeur  eft  tout- 
à-fait  partial  &  injufte,  il  marque  même  une 
efpèce  d'ingratitude.  Defcartes^  comme  le  re- 
marque très  bien  Mr.ae  Caji/ra,  &  comme 
Ta  remarqué  avant  lui  un  des  grands  admira- 
teurs de  Newton  &  de  toute  la  Nation  Angloî- 
fe  (f  )  ,  ,,  fut  le  père  de  la  faîne  Philofophie  ; 
„  avant  Defcartes  Ton  n'étudioit  que  pour  pal - 
„  lier  rignonmce  ;  il  débrouilla  le  cahos  des 
„  Ëcoles,  il  fubftîtua  des  idées  claires ,  nettes 
„  &  diftinâes ,  aux  vaines  queftions  dont  on 
„  envelopoit  la  vérité  :  lors  même  qu'il  ne  la 

„  trou- 
ent) Mr.  Algarotti, 
{h)  Dans  fon  Newtomani/me  pour  les. Dames, 

(c)  Mt.  de  Voltaire  j  dans  fa  Lettre  fur  Defearus  & 
Newton  ,  qui  eft  la  quatorzième  de  fes  Lettres  fur  les 
Angloîs. 

Tome  XXXIF.  Fart.  I.  F 
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7»  trouvoit  pas ,  il  nous  mettait  fur  les  voies 
9f  pour  la  trouver  ;  &,  fi  Ton  veut  bien  luiren- 
9>  dre  j  udice,  on  conviendra  que  nous  lui  devons 
9»  nos  progrès  dans  Tart  d'obferver  &  d'expli* 
1^  quer  la  Nature.  Sa  Méfliode  toute  feule  ^ 
îr  quand  il  n'auroit  rien  feit  davantage,  Tan- 
vi  nonceroit  pour  le  plus  grand  Génie  del'U- 
vt  nivers.  Quel  reproche  peut-on  faire  à  Def* 
%r  carfesl  S'il  ji'a  pas  dévelopé  tout,  c'eft  la 
>,  faute  du  tems ,  l'Expérience  &  les  Obfer- 
^  vations  lui  manquèrent.  Louons '-le  plutôt 
9r,de  nous  avoir  laîffé  un  Syftéme ,  dont  le 
9)  fonds  excellent  n'a  befoin  d'être  corrigé  que 
91  dans  quelques-unes  de  fes  parties.  Les  Gir- 
9^  rades  j  les  Rapiaels  ont  porté  jufqu'au  fu- 
99  prême  degré  la  gloire  de  la  Peinture,  peut- 
99  être  feroient-ils  demeurés  au-deffous  du  raé- 
9f  diocre,  s'ils  n'avoient  été  précédés  par  un 
^f  Mafaccio(\ui^  felon  le  témoignage  d'un  bon 
,1 .  Connoifïeur  (  ^  )  ,  furmonta  ce  au*  il  y  avait 
,„  de  plus  rude  èf  de  plus  difficile  dans  cet  Artj^ 
ff^  fut  le  Premier  qui  fit  paroitre  fes  figures 
,1  dans  de  belles  attitudes ,  qui  leur  donna  de  la 
^y.  force  ,  du  mouvement  ^  du  relief  isf  de  la 
^f,  grâce.  Defcartes  eft  le  Mafaccto  de  la  Phy- 
99rj  fique  ;  peut  *  être  que  ftns  lui  Newton  ii'au* 
9,  roit  fçu  que  bégaier  (b)  **. 

Voila  Defcartes  juRifié.    Mais  ,  depuis  la 
mort  de  ce  Grand -homme,  combien  la  Fran- 
ce 

(a)  Felik.  Vies  des  Peintres,  Entret.  II. 

(*)  Voyez  la  Préface  qne  Mr.  Duperron  ii  Cuftera  a 
mHc  à  la  ré  te  de  fa  Traduition  du  Newtoniani/me  pour  Ut 
Dsmes,  Tome  I ,  page  VII,  &  fuiv. 
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Ce  n*a-t-elle  pas  produit  de  Phîlofbphes,  qui 
ont  étudié  la  Nature  avec  foin,  &  qui  ont  en^ 
richî'le  Public  cTun  nombre  prodigieux  de  bel* 
les  découvertes?]  e  doute  qu'on  puîii'e  en  trouver 
autant  chez  aucune  autre  Nation  de  l'Europe, 
Traitera- 1- on  à.'Efprii  romanesques  &  de  fimt 
ipXG^' Phslofophes  à  Syjiêmes  ^  les  Pafcals ^  le3 
Rohervals^  les  Frénicles^  les  Picards^  les P^r* 
raults^  les  Richers^  les  MariotteSy  les  Bloft" 
dels^  les  Dodarts^  les  de  la  HireSj  les  f^ari* 
'  gnons ,  les  du  Verneys ,  les  Tourneforts ,  les  La^ 
gnys\f  les  Sauveurs^  les  Fontenelles^  les  G<2r- 
r/f ,  les  Malebr anches  ,  les  Gouyes  ,  les  ilfot 
r/Vj,  les  Geoffroy  s  ,  les  Vaubans^  les  Littres^ 
les  PûupartSj  lc$  Parents^  ItsAmontons^  les 
Delisles ^  les  Petits^  les  Nicoles,  les  Saursns^ 
les  iîe^ï«w«rj',  les  Vieufféns^  les  Juffieux^  les 
<:/e  //ï  Ftf^w  ,  les  Vaillants  ,  les  Mairans ,   lef 
Molières  ^  les  Màupertuis  j   les  C/airauts  y  les 
Bouguers  ,  les  Grandjeans ,  les  ^^  /«  Conda* 
mines  ,   les  Malezieux ,  les  /^  Monniers  ,  & 
une  infinité  d'autres ,  qui  ont  tous  fondé  la 
Nature, &  dont  les  produâions  font  partie  des 
Mémoires  de  l^ Académie  Royale  des  Sciences^ 
le  meilleur  Recueil  de  Phyïïqùe  qu'il  y  ait  au 
monde? 

J'avoue  que  quelques  -  uns  de  ces  Philolb* 
phes  ont  voulu  marcher  d'un  pas  trop  rapide ,  en 
érigeant  en  Syftêmes  leurs  propres  opinions. 
Mais  où  font  les  Philofophes  aes  autres  Na* 
tions  qui  foient  entièrement  exemts  de  çe  dé- 
faut. Le  Plan  philofophique  de  Newton^  tout 
beau  ,  tout  magnifique  qu'il  eft,  n'eft  qu'un 
Syftéme,  contre  lequel  on  fait  pieu  voir  de  tou* 

F  2  tes 
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tes  parts  de  formidables  objeétions ,  qui  Té- 
branlent  furîeufement.  Quelles  diflicultés  ne 
rencontre  pas  fà  belle  théorie  du  fluide  y  des 
Loi x' du  Mouvement  y  &  de  YAttraéiion^  quî 
font  les  trois  chefs  auxquels  on  peut  réduire 
toute  fa  Philofophie?  Lorsqu'il  emploie  à  cha- 
que moment  le  mot  favori  àiAttraStion  ,  pour 
expliquer  la  force  aâive  des  Corps,  force  in-, 
connue  &  qu*il  ne  prétend  pas  même  définir, 
ne  rapelle-t-îl  pas  l'idée  de  ces  Vertus  occultes , 
dont  tous  les  Philofophes  modernes  ont  ratifié 
la  condamnation  ?  Newton  eft  donc  auffi  un 
Phîlofophe  à  Syftémes,  &  on  n'a  pas  encore 
démontré  qu'il  y  ait  de  la  réalité  dans  ce  qu'il 
a  fi  bien  imaginé. 

La  Philofophie  de  Leibnitz^  celle  de  Wolff^ 
qui  ont  aujourdhui  tant  de  vogue  en  AUema* 
gne,  n'ont  guère  d'autre  fondement  que  la  fer- 
tile imagination  de  ces  deux  fameux  Auteurs. 
En  Hollande  nous  avons  entendu  l'illuftre 
Boerhave  déclamer  hautement  contre  Jes  fai- 
feurs  d'Hypothèfes,  quoiqu'une  bonne  partie 
de  l'édifice  de  fa  Phyfique  &  de  fa  Médecine 
nefoit  conftruitequcfur  des  opinions  très  pro- 
blématiques. Mr»  'j  Gravefende  eft  peut-être 
celui  d'entre  les  plus  grands  Philofophes ,  qui 
ait  le  moins  couru  après  les  Hypothèfes ,  &  qui 
fe  foit  le  moins  écarté  des  routes  que  lui  indi- 
quoit  la  Nature  dans  fes  Expériences.  On  dit 
qu'il  fut  un  jour  fort  furpris,  lorfqu'on  lui 
dît  que  Mr.  Boerhave  vouloit  établir  dans  fes 
EUmens  de  Chymie^  que  le  Soleil  ne  nous  en- 
voie aucune  matière  ignée  y  £5^  que  toute  fon  ac 
tion  ne  conjifle  qtCà  diriger  en  lignes  droites  pa- 
rallèles 


1^  I..  U4l.,S*il'*U«U*^ 
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TéiUèles  k  feu  qui  eji  ici  bas  ^  &  que  nous  fup- 
potons  être  émané  du  Soleil  (a).  Je  ne  fat  ^ 
répi^ndk-îl,  comment  il  prouvera  ce  fentiment. 
Ne  Voyant  pas  qu'une  opinion  fi  hardie  fût  fuf- 
ceptible  de  démonftration ,  il  ne  pouvoit  aflei 
s'étonnef  qu'un  Philofophe  auflî  refervé  que 
Mr.  Boerbave  voulût 'entreprendre  de  Tériger 
en  Syftéme» 

Il  y  a  donc, chez  toutes  les  Nations  oii  Ton 
cultive  les  Sciences  ,  des  Philofophes  à  Syfté- 
mes,  tandis  qu'il  s'en  trouve  d'autres  qui,  mar- 
chant d'un  pas  plus  lent  dans  la  recherche  delà 
Vérité ,  fe  bornent  à  faire  des  Obfervations  & 
des  Expériences ,  afin  de  fournir  aux  Philofo- 
phes qui  viendront  après  nous,  des  matériaux 
pour  commencer  à  jetter  les  fondeirifens  d'une 
bonne  Pbyfique.  L'Ouvrage  ,  que  nous  an- 
nonçons ,  eft  dans  le  goût  de  ces  derniers ,  com- 
me le  Titre  même  l'annonce.  „  Jen^me  pré- 
„  fente  ici ,  dit  l'Auteur  (b) ,  fous  les  aufpices 
„  d*aucun  Philofoj^he  ;  ce  n'eft  ni  la  Phynque 
„  de  Defcartes  ,  ni  celle  de  Newton  ^  ni  celle 
„  de  Leibnitz  ^  que  je  me  fuis  prcfcrit  de  fuî- 

„  vre 

(«)  Duhitavi  diu  ,  audertmne  tandem  pMxcare  fenten» 
tîam  y  quam  diu  coxi  meeum ,  atque  recoxL  Fmilitati  vef' 
trâ  u/us^  en  y  id  facto,  Credibile  videtur  ^  in  aEiione  Ignis^ 
hic  apui  nos  deprehenja  ,  nullnm  Solem  emittere  mater iem 
igneam  y  oui  illa  aSio  trikuenda  videtur,  Hanc  veto  Solem 
potentiam  tantkm  habert  ,  ut  prdexijientem  in  illo  eodem 
loeo  Ignem ,  non  aftSum  ,  dirigat  in  relias  paralltlas.  ■  Un» 
de  illa  eodem  copia  Ignis  ex  paralleli/mo  ,  reflexa ,  vel  r«- 
fra&a ,  colligatùr  ,  folSque  ex  difperju  adunatinne ,  atque 
inde  fequente  nova  vi  ,  omnia  agat,  Boeihave  9  Elemfnta 
Chemia^  Tome  I,  pag,  nou  252/ 

(à)  i>znÊ{9L  Fréface. 
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„  vre particulièrement;  c'efj:,  làns^iLQmkîpré^ 
„  férence  perfonelle  ,  &  fans  di(ïinaio|i.;clc 
„  nom,  celle  qu'un  accord  général  &  des  Faits 
„  bien  cooftatés  me  'paroîflem  avoir  bien  éta- 
„  blie.  Pénétré  de,  refpeâ ,  &  ijnêmç  dere- 
,,  connoiffance,  pour  les  Grands-homoieç  qui 
,,  nous  ont  fait  part  de  leurs  ,penfées,  &  qui 
„  nous  ont  enrichis  de  leurs  découvertes^  de 
,,  quelque  Nation  qu'ils  foient,  &  dans  quel-; 
„  que  teins  qu'ils  aient  vécu,  j'admire  leur 
,,  génie  jufques  dans  leurs  erreurs,  &  je  me 
^y  tais  un  devoir  de  leur  rendre  Thonneur  qui 
,^  leur  eft  dû  ;  mais  je  n'admets  riçn  ftir  leur 
„  parole,  s'il  n'eft  frapé  au  coin  de  l'Expé- 
,,  rience:  en  matière  de  PhyHque,  on  ne  aoit 
^,  point  être  efclave  de  l'autorité,  on  deyroit 
„  l'être  encore  moins  d«  fes  propres  préjugés, 
„  reconnoitre  la  Vérité  par  -  tout  ou  eHç  fe 
,,  montre,  &  ne  point  affeder  d'être  Â<w^- 
jj^  men  à  Paris ,  &  Cariéfien  à  Londres. 

Voila  un  préjugé  bien  faivorable  pourcePhî- 
lofophe  ;  il  fe  rend  aimable  par  fà  modedie  & 
fon  amour  pour  la  Vérité.  À  l'égard  defon 
Oijvrage,  il  fbffit  d'en  expofer  le  plan  pour  en 
donner  une  idée  avantageufè.  Il  fuit  >  dans  ces 
Lepom  de  Phyjique^  la  même  méthode  qu'il 
avoît  déjà  employée  en  les  faifant  deviveyoîx. 
Il  choifit  »dans  chaque  matière, ce  qu'jl  y  a  de 
plus  intéreflfanty  de  plus  nouveau,  &  qui  lui 
paroit  le  plus  propre  à  être  prouvé  pardesExr 
périences.  Il  explique,  avec  le  plus  de  préci- 
sion &  de  netteté  qu'il  lui  eft  poiTible,  l'étal: 
de  la  queftion ;  il  en  rapelle  l'origine,  &  il  in- 
4i(}uç ,  autant  qu'il  a  pu  Iç  4^(|ouvrir^  les  Au* 

tçurs 
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teuFs  qui  paflcHt  pour  l'avoir  traîté^v ce  leplus 
de  fuccès.  Il  la  prouve  enfuite  par  des  opéra- 
tions, dont  il  fait  connoître  le  mécanifme  ^  & 
dont  il  écarte  avec  foin  toutcequipourroit  s*y 
mêler  d'étranger,  pour  ne  point  partager  l'at- 
tention^ Enlin^  il  ramène,  foit  à  la  queilion 
même,  foit  aux  Faits  qui  lui  ont  fervidepreu* 
yes,  tout  ce  qui  peut  y  avoir  raport  dans  les 
phénomènes  de  la  Nature,  dans  les  procédés 
des  Arts,  &;  dans  les  Machines  le  plus  enulà- 
ge  pour  les  commodités  de  la  vie  civile» 
'  La  diftribution  des  matières  eft  ce  qu'on  peut 
regarder  comme  le  fond  de  cet  Ouvrage.  £llc 
oôre-  une  belle  perfpeâive,  ou  il  règne  beau- 
coup d'ordre  &  de  clarté»  On  voit  que  l'Au- 
teur s'y  eft  attaché  à  raifembler  fous  un  même 
titre,  les  matières  qui  font  néceffairemenMiécs 
enfemble ,  &  qu'ih  a  fait  précéder  les  Propofi» 
tions  qui'  peuvent  s'entendre  plus  facileiïient, 
&  qui  doivent  fervîr  comme  de  Principes  pour 
l'intelligence  des  autres*  Ce  n'eft  pas  qu'on 
nepuiiTe,  à  la  rigueur,  prendre  chaque  L^^pir 
féparément ,  la  plupart  ayant  entre  elles  une 
elpcce  d'indépendance  ;  mais ,  pour  les  fuîvre 
avec  plus  de  facilité  &  de  profit, il  vaut  mieux 
les  voir  dans  l'ordre  où  elles  font ,  parce  qutori 
trouve  dans  les  premières  des  notions  qui  font 
d'un  grand  fecours  pour  l'intelligence  des  autres» 
Tel  eft  le  plan  de  l'Ouvrage,  Quant  aux  ma* 
tîères  fur  lesquelles  il  roule,  on  pourra  enju- 

Îfer  par  les  "litres  généraux  des  Leçons  y  qui 
ont  toutes  divifées  en  diverfes  Seâions ,  pour  la 
commodité  du  Leâeur.  Voici  les  Titres  du 
Premier  Tome^  I»  L  E  ç  o  N»  De  V Etendue ,  de 
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la  Divifihiliti \  de  la  Figure  &  àt\^ Solidité dç% 
Corps^  IL^Leçon.  De  la  Porofité ^  de  la 
Comprejfibilité  &  de  rElaJticité  des  Corps.  On 
trouve  à  la  fin  de  cette  Leçon ,  une  Di^eJJion 
fur  les  Sens  ^  en  général^  dans  laquelle  il  traite 
enfuite,  en  particulier,  du  Toucher^  du  Gout^ 
&  de  V Odorat.  IIL  Le ç o  N.  De  la  MohilHé 
des  Corps  ^  on  l'Auteur  traite  des  Forces  vives  ^ 
&  des  r  or  ces  mortes ,  des  Lotx  du  Mouvement 
Jimple^  de  la  Réfijiance  des  Milieux  .^  de$Frot' 
temèns  ,  &  du  Mouvement  perpétuel  micani» 
que.  IV*  L £  ç  o  N«  Suite  aes  Loix  du  Mou- 
vement Jimple.  Le  T'orne  Second  contient  les 
Lefons  fuivantes.  V»  Leçon.  Sur  le  Mou- 
vement compofé ,   &  fur  les  Forces  centrales 


Entrons  dans  quelque  détail ,  &  comment 
çons  par  Texamen  de  cette  queftîon  épineufe, 
propofée  dans  la  première  Leçon:  La  Matière 
eji-elle  divifthle  a  V infini  ?  Notre  Abbé  prétend 
que  cette  queftion,  qui  fait  tant  de  bruit  dans 
les  Ecoles,  peut  être  réduite  à  peu  de  chofes, 
quand  ou  veut  s^'entendre*  Voici  la  folution 
quMl  en  donne»  S'il  s'agît,  dit-il,,  d'une  dîvi- 
iibilité  putement  idéale,  il  eâ  évident  qu'on 
peut  répondre  par  l'affirmative;  quisqu'alors 
tout  fe  réduit  à  £ivoir  ii  l'on  conçoit  toujours 
comme  divifible  un  Corps,  quelque  divifé  qu'il 
puiiTe  être  :  Or  il  eft  certain  qu'on  le  conçoit 
ainfî  ;  on  imagine  encore  deux  moitiés  dans  la 
plus  petite  particule  :  les  furfaces  qui  la  renfer- 
ment ,  quoiqu'infiuiment  raprochées ,  ne  fa 

con- 
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confondent  jamais  ;  &  on  pourra  toujours  dire 
la  même  chofe  à  chaque  nouvelle  Divifion 
qu'on  voudra  feindre.  Cette  divifibilité  îmagî* 
naire  n'a  donc  point  de  bornes  ,  deforte  que  fi 
l'Art  &  la  Nature  s'entcndoient  pour  exécuter 
tout  ce  que  nous  pouvons  penfèr,  on  pourroit 
trouver  dans  l'aile  de  la  plus  petite  Mouche  un 
nombre  de  parties,  qui  égaleroit  enfin  celui  des 
grains  de  ûble  qui  fe  rencontrent  fur  les  bords 
de  tout  l'Océan  :  propofition  qui  ne  peut  pa-^ 
roitre  paradoxe,  qu'à  ceux  qui  confondroient 
la  comparaifon  des  nombres,  qui  eft  la  feule 
dont  il  s'agit  ici,  avec  celle  des  grandeurs  ma- 
térielles* 

.  Reile  maintenant  à  (avoir  û  la  Nature  edef- 
feâivement  aufll  fécondé  que  notre  imagina- 
tion.  Ce  que  nous  concevons  comme  poffi-. 
ble,  a- t-il  lieu  dans  le  réel  ?  Ces  petites  por- 
tions d'étendue  qui  fe  touchent ,  uns  fe  con-' 
fondre,  pour  être  réellement  diflinguées  l'une 
de  l'autre,  font-elles,  pour  cela  actuellement 
divifibles?  Ont -elles  jamais  exifté,  ou  eft -il 
même  de  leur  nature  de  pouvoir  exiftcr  fépa- 
îément  l'une  de  l'autre?  C'eft  fur  quoi  l'ex* 
pérîence  n'a  rien  prononcé  de  certain  ;  & ,  com- 
me en  matière  de  Phyfique  les  preuves  tirées 
des  Faits  font  les  feuls  qui  éclairent,  on  peut 
dire  que  cette  queftion  refte  indécife. 

C'eft  ainfi  queraifonne  l'Auteur  fur  une  quef 
tion  qui  partage  depuis  û  longtems  les  Philofo- 
phes.  Vous  voyez  qu'il  n'ôfe  fe  déclarer  pour 
l'affirmative,  ou  la  négative;  il  s'arrête  tout 
court  &  ae  veut  rien  décider ,  dès  que  les  Ex- 
périences viennent  à  lui  nianquer, .  Ceux  qui 

F  f  fup- 


I 


fuppofent  des  bornés  à  cette  diyifibilité  Phyfi^ 
que ,  s*appuiem  fur  im  Fait  qui  paroît  décider 
en  leur  faveur.  Us  difent  que  les  Elémens  des 
Corps  fpnt  abfoiument  infiçables  ,  &  que  la 
Î^Iature  y  en  les  formant ,  ^*eft  impofé  une  Loi 
de  ne  les  janaais  divifer.  Ils  citent  pour  preuve 
une  Expérience  de  fix  mille  ans.  G'eft  pour  ce- 
la^ dîfent-ils  ,  que  l'état  naturel  des  chofesa 
toujours  fubiiûé  le'  même  depuis  ià  première 
origine;  un  Chêne  eft  toujours  un  Chêne;  un 
Cheval  eft  aujourdbui  ce  qu'il.étoitau  com* 
mencemeut.  Si  les  Germes,  ou  ce  qui  con- 
ftituQ  chaque  nature  en  particulier,  étoit  quel- 
que chofe  de  diviiible,  la  Nature  en- général 
n'auroit-elle  pas  changé  de  face ,  parles  diffé- 
rientes  mutations  qu'auroient  foufiértes  les  £f- 
pèces  psffticulières  ? 

Quoique  notre  Abbé  témoigne  ici  avoir  plus 
de  panchant  pour  admettre  les  Atomes ^o\x  Cor* 
fujcules,  infécables^  que  pour  fuppofer  la  Ma- 
tière phyfiquement  divilible  à  Tinlini,  il  croit 
cependant  que  l'argument  qu'on  vient  de  pro* 
pofer,  tout ipécieux  qu'il  eft,  n'a  pas  affez  de 
force  pour  décider  la  queftion  ,  &  qu'on  peut 
y  répondre. fondement  Voici,  en  effet,  la  ré- 
ponfe  qu'il  y  fait.  „  Quand  bien  même ,  dit^ 
„  f7,  ces  petits  Etres,  produâio»  immédiate 
9,  de  la  Création  ^  ne  lèroient  point  infécables, 
,j  comme  on  le  fuppofe  ,  l'Auteur  de  la  Na« 
„  ture  n'auroit-il  pas  pourvu  fuffifàmment  à 
,f  la  durée  de  fes  œuvres,  en  ne  laiffant  dans 
„  le  Monde  que  des  moyens  impuiflàns  pour 
„  en  déranger  l'économie  ?  Que  l'on  prouve 
„  donc  quQ  l'iadivifibilité  abfolue  des  parties 
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jj  ,jri|nor4ial<BPr  eft  h^  fç«le,  voîjç  qu'ait  dû  prea- 
y,  dre  la  fageffe  4u  Cré^eur  poyr  rendre,  cba- 
^  ,que^  Çfpècp  malt^^^ble.  Mais^,  .fi  cette  ad*' 
„  ;n?ifabjç  imiforxnîté,  avec  ia^uèlle  nous.vo- 
„  yoiis  ;que^  \^  Naturç  tç  r^p^çduit  tou^.les 
„  jours,  n'efl;  point  ,uae  preuve  i^yiucibj^de 
„  rexîftançç  ide?  Atomes,  elle. doit  au,moias 
^,  faire  penfer  que  nous  ne  devons  pas  nous 
5,  prpmçttre  légèrement  de  changer ,  lèlonno- 
„  tre  gré ,  unis  matière  en  une  a^tre  ;  tous  les 
„  moyens  que  l'Art  pourroît  nous  fournir  pour 
,.y  de  femb.lables  opérations, ne  feroient  que  de 
^,  foiblçs  imitatioQs  de  la  Nature ,  des  digef- 
„  tions^  des  fermentations,  des  calcinations , 
),  fsf^>  ;  &,,  fi  la  Naturç  elle-même^  depuis 
„.  fon  origine  ,  s'eft  confervée  conftanxment, 
^,  &  ifans  .aucun  changement ,  malgré  tpus  les 
„  mouvemens  qui  fe  font  opérés ,  S^  qui  s'o- 
yy  pcrent  tous  les  jours  dans  fon  propre  fefn, 
„  devons-nou?  nous  flatter  d^  faire  des  i^îra- 
,,  clés  dans  nos  Laboratoires.  ?  La  Chymie, 
,,  plus  fayante  aujourdhui,  qu'elle  n'a  jamais 
,,  été,  abandonne  pat  cette  raifon  même,  .de 
,,  plus  en  plus,  ces  fortes  de  prétentions  chi- 
„  mériqxiesi  ^  pour  s'attacher  à  des  opérations 
,,  d'unç  utilité  plusréelle  ". 

Il  réfultç  de  tout  cela,  iuîvant  le  fentiment 
de  TAu^teur^  i.  qu'il  n'y  a  point  de  bornes  à 
cette  divifion  micntalç,  qui.  n'exige  dans  la  ma- 
tière qu'une  diftinâion  réelle  départies  ;  :>^que 
la  divifibilité .  pb.][nq,uement  pofiible,  QU  non 
poffible  à  l'infini ,  n'eil  qu'une  affaire  de  Sy- 
ftéme,  où  l'on  trouve  des  probabilités  pour  & 
contre  j  3,  qu'on  ne  peut  nier ,  au  moins  „.unf 

mul-î 
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multiplication  de  parties  aâuellement  féparâ-^ 
blés ,  &  il  petites  i  que  leur  nombre  &  leur  té* 
nuité  furpaflènt  de  beaucoup  les  idées  commu- 
nes* Comme  la  dernière  de  ces  propofitions  eft 
la  feule  qui  foit  fufceptible  de  ceg^nredepreu* 
ves,  auquel  Mr.  Nollet  fe  borne  dans  cet  Ou* 
vr^ge,  il  en  appelle  à  rEjpérience,  &  entre- 
prend de  faire  connoitre  par  des  Faits  dîçnesde 
la  curiofité  du  Leâeur  ^  ce  que  Ton  doit  pen- 
fet  de  la  prodigieujfe  divi(ibilit6des  Corps* 

C'eft  aux  rhilofophes  à  juger  fi  cette  quef- 
tion  de  la  divifibiiité  de  la  Matière  à  l* infini  £è 
trouve  bien  éclaircie  par  ce  que  nous  venons  de 
raporter.  Il  me  femble  que  l'Auteur  auroit  dû 
Taprondir  davantage;  &  je  ne  fai  fi  on  doit  lui 
accorder  ce  quMl  avance  dans  fa  féconde  propo<» 
(ition,  que  cette  divifibiiité phyfiquement  pojji^ 
hle  j  ou  non  pojfible  à  V infini ,  n^efi  qu^une  af* 
faire  de  Syftême  ^  oà  V on  trouve  des  probant li^ 
tés  pour  SfT  contre.  Je  propoferai  fur  cela  mes 
propres  réflexion^,  lorfque  j'aurai  raportétrès 
fuccinâement  ce  qu'en  penfent  quelques  Phi- 
lofophes  modernes.  Si  cette  belle  &  importan- 
te queftion  peut  être  entièrement  terminée  , 
quant  au  fond ,  pourquoi  la  laiffer  indécife ,  &  la 
Illettré  au  rang  des  chofes  purement  probléma- 
tiques ,  comme  fait  ici  notre  Abbé  ? 

Hartfieker^  ce  Philofpphe  critique  qui  nous 
a  donné  un  Kecueil  prodigieux  de  Conjedures 
tat  presque  toutes  les  parties  de  la  Phyfique, 
reconnoit  ^)  dans  lacompofîtiondesC^f/^j/è;»* 

(4)  Voycs  Ton  C$iirs  dt  Pbyfi^ue,  Ifayc  1730,  ^age  i , 
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fiihs^  de  petits  Corps  infemfibles^  parfaitement 
dors,  indivifibles,  étendus,  immuables  de  leur 
nature,  difFérens  entre  eux  eo  figure  &  en  gran« 
deur.  Ils  font  divifibles  à  Tinfini  par  la  pen- 
fée,  parce  qu'ils  ont  de  l'étendue  &  une  cer- 
taine grandeur.  La  différence  infinie,  qu'on 
trouve  dans  les  Corps  fenfibles,  ne  vient  que 
de  la  dififérente  combinaifon  des  petits  Corps 
infenfibles  &  parfaitement  durs  qui  les  compo^» 
fent.  L'Eau  n'a  jamais  changé  de  nature,  & 
n'en  changera  jamais  ,  ce  qui  ne  manqueroit 
pas  d'arriver,  fi  les  Corps  inlenfibles  pou  voient 
fe  brifer.par  le  mouvement.  Il  y  a  autant  d'Air, 
autant  d'Eau,  autant  de  Sel  aujourdhui,  qu'il 
y  en  avoît  autrefois.  On  a  beau  fondre  l'Or, 
&  le  refondre,  il  demeurera  toujours  Or«  Il 
en  eft  de  même  de  tous  les  autres  Métaux. 
Quoique  ces  Atomes ,  ou  Corps  infenfibles , 
foieht  étendus,  ils  font  cepençiant  fans  parties 
qui  fe  touchent  par  leurs  furfaces,  ouquipuif- 
feut  être  féparées  les  unes  des  autres,  parce  que 
chaque  Atome  eft  un  feul  Corps  continu ,  & 
comme  un  Tout  fans  parties ,  ou  comme  un 
Tout  avec  des  parties  oui  apartiennent  à  une 
même  Subftance.  C'e(t  un  Corps  tout  d'une 
pièce,  &  qui  ne  fouffre  jamais  aucune  divifion 
aâuelle,  fut-il  plus  grand  que  toute  la  Terre; 
mais,  quelque  petit  qu'il foit,  il  peut  toujours 
être  divifé  en  une  innnité  de  parties  par  lapen- 
fée,  parce  que  chaque  Atome  a  un  milieu  & 
des  extrémités.  Ces  petits  Corps  fe  meuvent 
dans  une  Subftance  parfaitement  fluide,  qui  eft 
auiG  un  Tout  homogène,  continu,  fans  divi- 
fion aâaelle  ,  &  comme  l'Ame  du  Monde. 

L'U- 
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L*  Univers  n*c(l  compofé  que  de.  ces  deux  E* 
tresVîl  n'y  a  rien  hors  d'^ux*;  &,  comflierU- 
Divers  eil  infini ,  la  Matière  fluide  eft  parriHc-i. 
ment  infinie,  &  les  Atomes  font  auflî  infinis 
en  nombre»  L'effence  de  ces  Atomes  confiée 
dans  leur  folîdité  &  dureté  par  faite,  &  non  dans 
rétendue  ,  qui  eft  une  propriété  effenrielle  à 
tous  les  Etres.  Voila  le  précis  de  ce  que  dit 
Hartfoeker  fur  les  Atomes. 

Le'tbnitz^  l'homme  du  .monde  le  plus  fin* 
gulier  dans  &  manière  de  philofppher ,  &  dont 
le  Syftéme  aujourdhui  adopté  par  la  plupart  des 
Allemands ,  peut-être  parce  quMl  étoitiui-mê- 
me  Allemand,  ne  reconnoit  point  d'Atomes 
femblàbles  à  ceux  dont  nous  venons  de  parler; 
mais  il  admet  pour  Elémens  de  la  Matière,  des 
Monades  ,  que  Ton  pourroît  regarder  comme 
de  véritables  Etres  de  Raifon ,  fi  deux  auflS 
Grands  Philofophes  que  Leibnitz  &  IVolffvi*^'' 
voient  entrepris  de  leur  donner  de  la  réalité» 
Ces  Monades  ^  ou  Etres  fimples,  n*ont  ni  éten- 
due, ni  parties,  ni  figure,  ni  grandeur*  Ils  ne 
renipliflent  point  d'efpace,  &  n'ont  point  de 
mouvement  interne*  Ils  ne  peuvent  être  ni 
vus ,  ni  touchés ,  ni  repréfentés  à  rimagination 
par.  aucune  image  £ènnb1e.  Ils  ne  peuvent  être 
produits  par  un^tre  compolë,  ni  par  un  autre 
Etre  fimple.  La  raifon  immédiate  de  ces  Etres 
eft  dans  1  Etre  néceflkire,  c*eft-à-dire,  dans  Dieu» 
Ils  font  l'origine  de  tous  les  Etres  compofiîs ,  & 
comme  ils  fônt  dtffembltibles  ^  les  compofés  qui 
en  réfaltent  le  font  aufiii.  Ils  font  doués  d'une 
force,  par  l'énergie  de  laauelle  ils  tendent  i 
agir,  &  agiffent  en  effet,  des  qu'il  n'y  a  point 

de 
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deréfiftânec*  Les  compofés  durent,  malgré 
les  chahgemenS'<iu'ilsfubîfl'em,  rien  ne  s'ané* 
«mit:  il  faut  doncquis  les  Etres  (impies,  dont 
Icsi  Etres  bompofés  réfultèqt,  durent,  c*eft-à- 
direv  quUls  aient  des' déterminatbns  confiantes 
&  invariables',  pendant  qu^ils  en  ont  d'autres 
qui  varient  tontinuellement:  car  fi  les  fîmples 
n'étoient  pas  durables  par  leur  nature,  les  com« 
pofés  ne  pourrdent  vus  durer.  Aucun  Agent 
naturel  ne  peut  jçîr  fur  ces  Etres ,'  &c*efl  à  eux 
feulS'que  convient  véritablement  le  nom  de 
Subftance.  Les  compofés  ne  peuvent  fubfifïer 
fans  les  (impies, ni  recevoir  aucun  changement 
qui  né  Ibit  fondé  dans  les  Elémens;  ainfi  les 
coîtipofés  ne.fontpoîntdesSubfbnces  par  eux-* 
méme^,mais  desafTemblages  de  Subfiances  ou 
d'Etres  fîmples  («). 

Danscc  Syflême  de  Leihnitz  on  dîflinpiô 
quatre  efpèces  de  Monades;  i.  les  Elémenr 
de  la  Matière ,  qui  n'ont  aucune  penfée  clairej^ 
2.  les  Monades  des  Bétes,  qui  ont  quelques  i*». 
dées  claires,  &  aucunes  diftinâes ;  3.  les  Mok 
nades  des  Efprits  finis,  (}ui  ont  des  idées  con- 
fufès,  des  claires,  des  diflinâes ;  4.  enfin,  la 
Monade  de  Dieu,  qui  n'a  que  des  idées  adé*^ 
quates  (^). 

Ces  Monades ,  indépendantes  de  toute  autre' 
choIè  créée  ou  concrète,  &  qui  peuvent  dire 

Moiyi 

(a)  Vojez  fut  tout  ce  que  je  vîens  d'avancer  les  /«-  "' 
ftUmtUns  Pbyft^ues  de  Mme.  ]a  Marquife  i«f  CbafttlUt  ^ 
Chap.  VII.  page  135»  Edit.  ^AmfittiéiM^  1742. 

{b)  Confultez  U  Métaphyfiqué  de  Newton  »  ùu  Fa» 
ralliU  des  Sentîmens  de  Newton  G>*  de  Leibnitt,  far  Mr.  " 
de  Voltaiie,  fage  iu 
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Moi^  reçoivent,  des  lieux  où  elles  fout,  àt% 
impreffions  de  tout  TUnivers  ;  mais  des  impreîr- 
lions  confufes ,  à  caufe  de  leur  multitude.  El- 
les font  un  miroir  vivant, ou  doué  d'aâion  in- 
terne, repréfentatîf  de  l'Univers  fui  vaut  fbn 
point  de  vue,  &  auffi  réglé  que  l'Univers  mê- 
me. Une  Monade  eft  d'autant  plus  parfaite, 
qu'elle  a  des  perceptions  plus  didinâes.  Les 
perceptions,  dans  la  Monade,  naiffent  les  unes 
des  autres  par  les  loix  des  appétits,  ou  des  Cau-  / 
fes  finales  du  Bien  &  du  Mal  ;  deforte  qu'il  rè- 
gne une  harmonie  parfaite  entre  les  perceptions 
de  la  Monade  &  les  mouvemens  de»  Corps, 
préétablie  d'abord  entre  le  Svfiéme  des  Caulès 
efficientes ,  &  celui  des  Gaules  finales  ;  &  c'efi 
en  cela  que  confîfte  l'union  phylîque  de  l'Ame 
&  du  Corps,  fans  que  l'un  puiife  changer  les 
loix  de  l'autre»  Il  y  a  cette  différence  dans  les 
perceptions  des^  Monades  fimples  ou  des  Ani- 
maux ,  &  celles  des  Monades  raifonables  ou  Ef- 
prits,  que,  dans  les  premiers,  la  perception  ne . 
vient  que  de  la  mémoire  des  Faits ,  & ,  dans  les 
autres,  de  la  connoiifance  des  Caufes  (^). 

Rien  de  plus  fimple  &  de  plus  modefte  que 
l'opinîou  de  Newton  (b)  fur  la  nature  de  ces 
Corps  primitifs»  Il  s'eft  borné  à  croire  que  le« 
Elémens  de  la  Matière  ibnt  de  la  matière ,  c'eft- 
à-dire ,  un  être  étendu  &  impénétrable ,  dans 
la  nature  intime  duquel  l'entendement  ne  peut 
fouiller;  que  Dieu  peut  le  divifer  à  l'infini, 

comme 

{a)  Htftotrt  de  la  Vie  6»  des  Ouvrages  de  Mr,  Lcib- 
nitz  y  par  M.  L.  de  Neufville,  féige  13 9* 
{h}  Métapbyftque  de  Newton,  Gy*»  page  55. 
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ct>lhme  il  peut  l'anéantir  ;  mais  qu'il  ne  le  fait 
pourtant  pas,  &  qu'il  tient  ces  parties  étendues 
À  infécabks  pour  fervir  de  bafe  à  toutes  les - 
produdions  de  l'Univers. 

Le  fameux  Boy  le  ^  qui  a  fondé  la  Phyfique 
expérimentale  en  Angleterre,  s'eft  feuflement 
imaginé  que  les  parties  primitives  de  l'Eau  pou- 
voient  fe  changer  en  parties  primitives  de  terre^ 
&  que  par  conféquent  les  Elémens  des  Corps 
ne  font  tous  que  la  même  matière  différem- 
ment arrangée.  Il  s'étoit  laiffé  tromper  par  u-^ 
ne  Expérience,  à  laquelle  il  n'avoit  pas  rait  a& 
fez  d'attention.  Après  avoir  diftillé -de  l'Eau- 
un  grand  nombre  de  fois ,  il  trouva  qu'une 
Once  de  cette  Liqueur  rendoît  iîx  Dragmes  de  ' 
terre  blanche,  légère,  înfipide,  fixe,  maffive, 
&  qui  ne  fe  difiolvoit  point  dans  l'Eau  (<?). 
Cette  Expérience  trompa  non  feulement  fon 
Auteur,  mais juffi  Newton^  qui  en  conclut 
que,puifque  l'Eau  pouvoit  fe  changer  en  Ter- 
re, elle  pouvoir  auffi  être  convertie  en  Feu  (i)^ 
Mn  Boerbave ,  bien  plus  exaâ  que  Boyle  dans 
lès  opérations,  a  fait  voir  (r),  par  des  Expé- 
riences faites  avec  (bln,  que  cette  Terre  n^eft. 
autre  chofe  que  la  Pouilière  même  qui  voltige 
dans  l'air,  &  qui  trouve  moyen  de  s'infinuer 
xians  l'Eau, toutes  les  fois  qu'on  réitère  la  dif* 
tillation. 

Locke ^  aufli  modede  dans  fês  décifîons  fur. 
la  nature  des  Corps,  que  fur  celle  des  Efprits, 

a  avoué , 

îa\  Boyle  f  Oiig.  Fotinar.  à  Pfg'  U9  éd  iji, 

{h\  Optic»  Latin,  pag;.  319*  Sf*^'  22. 

(e)  Dans  fes  EUmenia  ChemU  ^Tome  I , pag^  5^7 t^/'f* 
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a  avoué,  avec  fe.franchîfc  ordîqaîre,  qa'il  ne 
cpniioiflbît  rîeQ  déplus  embromlU  ou- qui  afro^- 
chat  plus  de  ta  ^o»tradiàiia»^  q^  l^DtvtfihiUt/- 
À  V infini  d'une  étendue  juûe,\^^  Czi^dit-il  {a\ 
^  foit  qœ  no«B  recevions  cette  divifibilîté -à 
,y.  riiifini,  ou  que  nous  larejettions,  elle  nous 
,„  engage  dans  des  conféqu^saees  ^  qu'il  nous 
^,.eft  impoffiWef  d'expii^Vfcer  ,  ou  de  pouvoir, 
„ .  concilier,  ,&  qui  entraineot  de  plus  grandes > 
„.  difficultés  y.  &  des  abfurdités  plus  af^àrentes  ; 
„ . que  twi  ccv qui  peutfuJvre.de  la  notion  d'u* 
,/,ne.  Subftance  immatérielle  douée  dHntelli-' 
,j  gen^e. 

Un  Médecin  Chimifte  {h) ^  homme  d'efprit, . 
qui  s'eft  prelque  entîerca^nt  ruiné  à  chercher; 
la  Pierre. philofophale ,  a  avancé',  ,daîMi  un  petite 
Traité  (^0  rempli  d'abfurdités  &  de  fauffe$> 
Hypothèfes,.q^e  \çs  Germes  humains ^  étant i 
indejïruâibUs  b:  impéri£;ablés  Jubjijient  en  Uur 
entier  après  la  totate  dtffelution'du  CorPs;  d'o?Èb 
il  çonclviX  <^n€  l^rXeJkrreélio»  efl  phyp^mm^ntx 
poffiile , , p^ifi/ue  h  même^ Germe, p€Ut  une  fit 
condefpisfi  raninter  anff^M^nqfCume^pr^miàrei; 

Un  îx>n  HoUaudois,  d«Qs  un  Livre  id)  oui 
il  a  entaffé  fans 'beaucoup  dôtchoîx  pccâveaAn 
preuves ,  pour r  nous  t  apprendre  rque  Us  Cieux^ 

racvU'*' 

(^)  ^(faiPiUqpfffhi^utJCweet:iiant.rBnt6ndemiMt  eu- 
ma'my  Liyl  II.  Chàp.  XXIII, /^^j:* 245, 246. Edit.d*-4w- 
ftfiràam^  i742i 

(>)  Mu.  B***,  établi  à  Rotterdam. 

\c)  Effaifur.  la  pqfflbilité  de  la  R^furremon, 

{i)  Bei nard  Nieuwenm  y  b.  en  M.  Auteur  dii  Livre 
intitulé:  JJExiftanet  dç  JDiiu ,d4m9ntré<  par  Us  merveil- 
lêk  Jé'da,Ifautre^ 
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f4conte9ft  la  gloire  de  Dieu ,  a  aiiflî  entrepris  dé 
j^ouver  l^pojftbilité  de  la  Réfurreâion  par  les 
iftêmes  principes  qu*emploie  l'Auteur  qui  vient 
d*étre  cité.  Il  fuppofe,  *commc  lui,  des  Ger- 
mes impériffables ,  qui  reftent  en  leur  entier» 
après  la  mort ,  &  qui ,  au  tems  de  la  Réfur- 
rcâîon,  n'auront  befoîn  que  de  fe  remplir  de 
nouveau,  ou  avec  les  mêmes  parties  qui  avoîent 
fervi  à  les  faire  croitre,ou  avec  d'autres.  ,,Si, 
, j  dft'il  (tf) ,  une  pcrfonne  doit  reffufdter  dans 
j^  la  même  grandeur  qu'auparavant,  le  Germe 
„  n'a  qu'à  fe  déveloper  de  la  même  manière 
„  qu'il  s'étoit  dévelopé  durant  &  vie,fe  rem- 
,5  plîr  enfuite  de  la  même  matière,  qui,  lors- 
,,  que  le  Corps  étoit  en  vie, &  que  le  volume 
,^  de  ce  Corps  augmentôit,  auroit  fervi  pour 
,,  le  remplira  le  faire  croître  ;  dans  ce  cas- là, 
„  un  chacun  doitavouer  que  la  même  perfon- 
„  nereirufciteroit  tivec  fon  propre  Corps.  On' 
,^  peut  dire  la  même  chofe  d'un  homme,  qui 
„  auroit  perdu  une  jambe  pendant  fan  enfance, 
„  &  qui  feroit  mort  après  cela;  car ,  dans  ce 
„  cas-ci,  il  fuffit  que  la  partie  du  Germe,  qui 
„  devoit  compofer  le  bras  ou  la  jambe ,  fe  dé- 
„  velope,  fe  remplîffe  &  fe  garniffe,à  propôr- 
,,.  tion  de  la  croifeur  du  corps  ".  Avec  de  fi 
iagénieufes'  Hypotbèfes  il  n*y  a  rien  qu'oft  ne* 
rende  trè$  polflble,  &  on  peut  même  faire  agfr 
là  Nature  contre  fes  Loix. 

Ce  n'eft  qu'après  bien  des  Expéri^ces  chi- 
miques, &  un  examen  férieat  de  la  nature  des- 
Gorp§, .q^e  l'Iiluftre  Bberhave  a  avancétfôm- 

(s)  Liv.  III.  Chap.  VI ,  pagt  s€4i 
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me  une  chofe  démontrée,  qu'il  y  a,  dans  la: 
Naiure ,  de  petits  Corps  immuables  ^infiniment 
plus  durs  que  le  Diamant,  lefquels  ne  fauroient 
ni  changer  de  figure ,  ni  être  dîvifés  en  d'autres 
plus  peiits  Corps.  Leur  petitefTe,  auffi  bien 
que  leur  folidité,  les  met  à  l'abri  des  infultes  du 
dehors.  C'eft  de  l'union  de  ces  Elémens,  foît 
entre  eux,  ou  avecles  compofés ,  queréfultc 
la  formation  des  autres  Corps  (a). 

Outre  ces  Elémens ,  il  reconnoit  encore  de 
petites  maifes,  comgofées  de  très  petits  Corps ^ 
Il  fortement  unis  &  fi  bien  confondes ,  qu'au- 
cune force  de  l'Art  ni  de  la  Nature  n'eft  pas 
capable  de  les  féparer  (i). 

Mn  Muffcbenhroek ^qui  raifonne  toujours  a- 
vec  un  flegme  de  Philofophe  qui  s'accorde  très 
bien  avec  les  matières  qu'il  traite,  parce  qu'el- 
les demandent  plus  de  jufiefle  d'efprit  que  de 
feu  &  d*imagination ,  parle  de  la  divifibiUté  de 


(a)  Vtîque  rerum  etntimpUth  itmonftrat ,  tjje  Corpuf» 
cula  nata ,  qiu  mmutabilia  prtrfiu  omni  eau/a  ohfervatâ 
haSenus^  quoties  fila  bahentur  ;  five  duram  adeo  bis  ,  at» 
que  Adamante  longe  filidtorem  natttram  AJJTOK  rerum  de^ 
derit ,  ut  née  dividi  in  minora  m  neque  infigurismutarifms^ 
fi  patiantur  ;  five  adeo  bac  fiitilia  ejjinxît  yUt  aliorumvirm 
tus  in  dilabentia  fimper  exereeri  nequeat.  Quoties  itaque 
Compojitorum  refilutio  ed  pert^it  ^  ut  in  tenui/^msa  bac  Éle» 
ment  a  exercita  fit  divifio  ^  Urnes  erit  prafcriptut  omni  ulte^ 
riori  rerum  divifioni  tamdiu ,  don^ic  denuo  coaluere  Simplieia 
bac  cum  SimplicikuSf  aut  Çy  cum  cateris  Compofitis,  Boer- 
have  Elementa  Cbemiay  Tome  I,  pag,  72 ,  73. 

(h)  Fmjfe  ergo  infufiam  à  Creatore  DSO^  qui  cmnsa  if» 
feeity  principium  quoddamy/juo  quadam  Corpufcula  umren'- 
tur  in  majjulas  ita  adunatas  y  ut  vis  nulla  Natura  infità  , 
vel  exeitauda  Arte  ,  in  minores  moleculas  pojfit  bat  défein' 
dere  ,  adeoque  permanerent  confiantifflme  ad  ommé  viêltnSS 
appUcata,  Idem,  ihid»  pag.  i^y* 


Jamier^  Février  ÇfMars^  i745^  '  i^ï 

ià  Matière ,   &  des  Atomes  ou  Unités ,  avec 
beaucoup  d'ordre,  beaucoup  de  clarté  &  beau, 
coup  de  profondeur  {a).  Il  commence  parfaire 
voir  qu'une  Etendue  quelconque  peut  toujours 
être  conçue  comme  compofée  de  plus  petites 
Etendues,  &  par  conféquent  comme  divifible 
à  rinfinî*    Il  répond,  en  habile  homme,  aux 
plus  fortes  objections  qu'on  peut  former  con- 
tre ce  lèntîment,  &  fur-tout  à  celle-ci;  qu'il 
s'enfuivroit  de  cette  ovmiov^^qu^  un  grand  Corps 
pourroit  être  renferme  dans  un  plus  petit  Corps^ 
isf  que  la  plus  petite  de  t4>utes  tes  grandeurs  /<f- 
roit  égale  à  la  plus  grande  jpxx\ù[\xt  chaque  gran- 
deur contienaroit  tout  autant  de  parties  l'une 
3ue  l'autre.    Une  autre  objcdion  formidable, 
ont  il  fait  voir  le  défaut,  c'eft  qu'il eft  impof- 
fible  qu'un  Infini  f oit  plus  grand qu^ un  autre  In^ 
fini.    Cette  dernière  objeâion,  propofée  par 
Galilée  (Jf) ,  a  été  répétée  cent  fois  par  les  au- 
tres Philofophes  qui  ont  adopté  fon  Hypothèlèé 
On  peut  donc  concevoir  Ja  Matière  comme 
divifible  à  l'infini ,  fuivant  Mr*  MujfchenbroeK 
Mais  cette  Matière  eft-elle  réellement  divifible  à 
l'infini  ?  Cette  féconde  queftion  regarde  la  Phyfi- 
que ,  &  non  la  fimple  imagination  de  l'Homme , 
qui  ibuvent  n'a  point  de  bornes.  Pourlaréfou-^ 
dre ,  notre  Philofophe  a  recours  aux  Expérien- 
ces  &  aux  Découvertes ,  fans  faire  attention  aux 
idées  qae  nous  pouvons  nous  former  de  la  na-» 
tare  des  parties.  Il  avoue  ingénument,  qu'il  n'y 
%  aucune  Expérience  qui  falfe  voir  démondra*^ 

tive- 


Da^i  fon  Effaide  Phyfi^utf  pagç  i^,  b' fuiv* 
GaÙl^ïi  Mtcbéin»  Dialog.  I. 
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tivement  que  les  Corps  font  compofés de  parties 
jndivilîbks  ;  maïs  il  reconnoit  que  ce  fentiment 
efttrèsvraifeinWal?le,&  il  allègue  toiu  ce  qu'il 
y  a  de  plus  fort  en  fa  faveur.  Il  eft  bien  difficile 
de  fe  tromper  lorCiu'on  eft  fi  circonfpeâ:. 

Un  Philofophetrès  ferré  dans  fes  raifonne- 
mens,  &  qui  a  Tart  de  faitii^  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  abftraît  dans  la  M^taphyque  (a)  ,  infère  y 
de  plufieurs  propofitions  qu'il  donne  comme 
<ldmontrées  (  ^  )  ,  fuUl  faut  nécejfairement 
qu*il  y  ait  des  parties  quelconques  infiniment  fe» 
titesy  ^  par  conféqucnt  indivijibles  ;  des  parties 
exemtes  de  parties  <^  £sf  qui  font  ainji  les  parties 
*$ompofantes  y  les  parties  'principes  dont  P union 
forme  Vexijtance  de  la  matière.  Ces  parties 
comjpofantes  font  des  Etres  infiniment  petits, 
des  Points  phyfiques,  qu'il  nomme  Sémilles^.  ' 
&  qu'il  caraô^riieainfi»  La  Sémille  tji  unE^. 
tre  infiniment  petit  ^par  conféquent  véritablement 
un,  fimple^  indivifible y  par  conféquent  impéné-^ 
trahie  y  de  la  dernière  folidité ^  de  la  dernièredu» 
retéf  comme  elle  eft  de  la  dernière  petiteffe^ 

Ces  Points  phyfiques  y  ou  Sémiltes^  font  au- 
tant de  réalités  phyfiqnes,  ce- font  les  Eiémens 
des  Corps.  Un  de  ces  Points,  uni  à  un  autre 
Point ,  fait  le  double  d'une  pctiteffe  infinie  {c) , 
c'cft-  à-dire ,  le  premier  degré  de  la  grandeur  C^), 

& 

{a)  Mr.  de  St.  Hyacinthe^  Auteur  des  RtcherehesPhi» 
Ufvpbiques ,  dont  on  a  donné  l'Extrait  dans  le  Tow;  XXZII  ^ 
fage  5  de  cette  Bihlitthique, 

(h)  Page  400.  {t)  Page  404, 

(i)  J'aimerois  mieux  dire  qu'un  de  ces  Pçints  eft  lui 
feul  U  premier  degré  de  la  grandeur  ;  car ,  puisque  ce 
Point  Ji'eâ  pas  rien  ,  mais  f««/f«<  cb^fe^  puirqu'il  txifte 

9k 


^  cette  grandeur  -augmente,  à  proportion  des 
infiniment  petits  qui  s*uniffent  les  uns  aux  au- 
tres. Il  n'y  a  que  ces  Points  qui' méritent  pro- 
prement le  nom  de  Suhflance.  La  Matière  ^^^ 
tant  dîvîfiWe.n'eft  ooîrit  ^ine\^fi(iy7*tr^  /«^«^^^n. 

point  un 
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Tonftraâîon  foïit  le  plus  ou  le  moins  d'Etendue 
'matérielle  (^). 

Un  Auteur  (Jb) ,  fort  verfé  dans  tout  ce  qoe 
-la  Métaphylîque  ^  déplus  curieux  &  de  plus 
Tublîflne^  dilhngue  quatre  fortes  d*£/f»^»<f/ re- 
belles ,  qui  font  celle  de  Dieu ,  celle  de  TElba- 
'ce  immenfe, celle  des  Etres  ïnvifîbles&  împaK 
-pables,  &  celle  de  h  Matière  vifîble&  palpa^ 
ble,  ou  des  Corps  compofés.  Il  divîfe  les'E- 
tres  invifibles  en  deux  clafles.,  dont  la  premiè- 
re contient  nos  Ames,  &  la  féconde  ces  Parti- 
cules infcnfiblcs  &  élémentaires ,  qu'en  appcK 
le  Matière  première.  Il  dît  {c)  que  ces  EM- 
mens  ou  Etres  infenSbles,  font  étendus  en  ce 
qu'ils'  exîftent  r^ellemient  ;  qu'ils  font  impéné- 
trables; qu'ils  ont  une  certaine  figure;  qu'ik 
occupent  une  partie  de  fEfpace^  ^&  un  Lieu 

incomi- 

9k  il^efi  ,.'&  qu'il  cfcertpe  mtt^fpnee ,  il  -a  par  eonféqntnt 
une  étendtte  q«elcon^aç,  tme. '^randeunjqtielconntie'  ^ 
par  confô|uçntiIeftl:eprcmierd^rc<ie'la^an<lea£,4)a 
la  plus  petrte  des  grandeurs ,  de  metne  qviè  le  nombre  t/m 
eft  le  premier  des  Nortbres ,  &non  pas  içrKotnbre  Deuk  ' 
(^)iPai^  4^7,  ufoi,  449.  *_ 

ib)  Mr.  Quenz^  Auteur  de  VEJJaittunSy/fémenouvtMM 
tomernant  la  nature  des  Etres  Spirituels, 

(c)  Voyez  le  Tome  itl ,  ^«^e-iu ,  gy  ^Wv.  «c  le  !r*. 
nte  IW g  page  lîi^  Çyfuiv,  n  .  '     . 


IÔ4     Bibliothèque  Raisonne'e, 

incommunicable  à  tout  «lUre  Etre;  &  qu'ilf 
font  doués  de  la  mobilité. 

Le  fameux  Auteur  de  la  Màapbsfiaue  de 
Newtom  {a)  admet  des  Etres  primitifs,  malté- 
rables ,  oui  ne  fe  décompofent  jamais ,  &  qui 
font  tes  Elémens  des  Corps.  Il  foutîent,  & 
avecraifon,  qu'il  eft  impoffible  de  concevoir 
rimmutabilîté  des  Efpèces ,  fans  qu'elles  foîcnt 
compofées  de  principes  inaltérables,  „  Pour 
^,  que  ces  Principes ,  ^-/7(A),ces  prémiè- 
„  res  parties  conftituantes  ne  changent  pointait 
„  faut  qu'ils  foient  parfaitement  folides,  &par 
„  conféquent  toujours  de  même  figure  :  s'il? 
„  font  tels,  ils  ne  peuvent  pas  devenir  d'autres 
„  Elémens ,  car  il  fàudroit  qu'ils  reçufTcnt 
„  d'autres  figures;  donc,  puîfqu'îl  eft  impos- 
„  fible  que,  dans  la  conftitution  préfente  de 
^,  cet  Univers,  l'Elément  qui  fert  à  faire  un 
^  Homme  foit  changé  en  l'Elément  d'une 
„  Pierre,  il  fàudroit,  pour  faire  un  Elément 
„  de  Pierre  à  la  place  d'un  Elément  d'Hom- 
„  me, anéantir  un  de  ces  Elémens  &  en  créer 
,,  un  autre  en  fa  place  ". 

Après  avoir  lu  tout  ce  que  je  viens  d'allé- 
|ruer,  il  femble  qu'on  peut  hardiment  décider 
lur  la  grande  queftîon  propofée  par  Mr*  l'Ab- 
bé NoUet.  La  divifihilité  de  la  Matière  à  Pin- 
fini  eft-elle  pbyftqnement  poffMe^  au  non  pojfible^ 
ou  bien  n'efi-ce  qu^^ne  affaire  deSyftême^  oà 
Pon  trouve  de f  probabilités  pour  ^  contre  ^cortk- 
jne  le  prétend  cet  Auteur }  Il  parait  démontré 

par 

{m)  Mr.  de  Pltltaht  ,  pa^e  5f« 
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par  les  riions  4e  la  plup^  des  Philofophes  que 
je  viens  de  citer,  que  cette  efpèce  de  divifîbilw 
té  eft  abfolument  impoflible,dès  que  vous  fup- 
pofez  des  Etres  fimples,  des  Ëlémens  ou  Points 
phyfiques,d'où  naiuenttous  les différens Corps 
compofés  qui  forment  l'Univers.  Je  crois  mê- 
me que  Ton  peut  avancer,  ^ns  donner  aucune 
atteinte  à  la  toutepuiflance  de  Dieu ,  que  cet 
Etre  Suprême  ne  fauroit  lui-même  diviièr  ces 
Ëlémens,  fans  changer  auparavant  leur  nature. 
Voici  comme  je  le  prouve.  Par  la  fuppolîtîon, 
ces  petits  Corps  ne  font  qu'C/n ,  ils  font  (im- 
pies ,  &  fans  parties  conftituantes.  Or  il  ne 
peut  y  avoir  de  divifion  fans  multiplicité  dépar- 
ties ,  puifque  par  la  diviiion  vous  féparex  Vam 
d'avec  Vautra  ^  &  vous  écartex  deux  Unités. 
Puis  donc  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  divifion  fans 
multiplicité  de  parties,  les  Atomes  ne  fâuroient 
être  divifés  ,  puifc^u'ils  n'ont  point  de  parties , 
fuivant  la  fuppofition.  Etant  donc  contradic- 
toire iqu'une  Unité  puîffe  être  divîfée  ,  Dieu 
même  ne  fauroît  la  divifer,  puîfqu'il  ne  fait 
rien  de  contradiâoire. 

Suppofex,  pour  un  moment,  qu'un  de  ces 
]£lémens  vienne  à  être  partagé  en  deux  parties, 
foit  égales  ou  inégales»  Je  vous  demande  fi 
ces  deux  parties, ainfi  féparées  Tuue  de  l'autre, 
ne  font  pas  deux  Etres  aiftinâs.  Vous  ne  fau- 
riez  le  nier,  puifaue  l'une  peut  être  portée  à 
Rome  &  l'autre  a  la  Chine,  &  qu'un  même 
Etre  ne  fàuroit  occuper  deux  lieux  différens. 
Or  je  vous  demande  encore  fi  l'un  de  ces  Etres 
^  été  produit  par  l'aâion  de  l'infirumem  qui 
9  fait  le  partage^  ou  s'il  exiftoit  déjà  aupara* 

G  j  vaut. 
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vant.  Vous  n'oferiex  dire  q^e  rexlftaice  de 
Tun  de  ces  Etres  foit  le  réfiiliatdetrette  aaiori, 
puiTque  la  fcaîon  ne  fait  q«e  féparer  ce  qui  é- 
toit  joint.  Ce  nouvel  Etre  exiltoît  donc  avant 
la  feôion;  maïs  puîfqull  exiftoit  en  môme 
tems  que  l'autre  dont  on  Ta  féparé ,  il  y  avoft 
donc  deux' Etres  unis  cnfemble,c'étoituncom^ 
pofé  de  deux  Etres  diflinâs,  ce  n'étoit  donc 
pas  un  Elément^  un  Poimt  plyfijf^^^^Viiy  par 
la  fuppofition,  cft  Un  Se  non  pas  Deux, 

Il  ne  me  refte  plus- qu'une  remarque  à  faire, 
qui  me  paroît  extrêmement  eflcntielle.  La  rai*- 
ion  qui  porte  lesPhilofophes  àreconnoitredank 
la  Nature,  des  Elémcns  ou  Principes  inaltéra- 
bles, parfaitement  folides ,  toujours  de  même 
figure,  jndivifibles ,  c'eft  que  les  Efpèces  font 
toujours  invariablement  les  mêmes,  &  qu'il  ne 
s'en  forme  point  de  nouvelles.  -Un  Homme 
eft  toujours  un  Homme,  un  Chêne  cft  tou- 
jours un  Chêne.  Mais  pourquoi  ces  Eftèces 
font-elles  toujours  les  mêmes  ?  C'eft  que  Dieu, 
dîfent'ces  Philofophes ,  a  créé ,  dès  le  commen- 
cement du  Monde ,  des  Etres  primitifs  &  inal*- 
térables,  qui  en  font  les  Elémens.  Or  je  ne 
crois  pas  que  ces  fortes  d'Etres  primitifs ,  d'où 
réfultent  les  Corps  organifés ,  les  'Hommes , 
les  Animaux  &  les  Plantes ,  puilïènt  être  ran- 
gés dans  la  claffe  des  Elémens  proprement  dits*, 
ou  des  petits  Corps  fimples  qui  forment  les 
compofés  non  organifés ,  comme  le  Feu ,  l'Eau, 
les  Pferres,  la  Terre,  le  Sable,  les  'Diamans, 
&c.  puîfqu'ilsne  font  ni  fimples,  ni  îndivîfi- 
bles,  ni  d'une .parfoite  folîdité,  ni  mômeabfo- 
himent  inaltérables^    Ils  ne  font  pas  fimples; 
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pmfqu'îls  doivent  contenir  en  petit  autant  d*or- 

fines  que  les  grands  Corps  qui  ett  proviendront, 
dont-ils  font  les  Germes  &  les  Semeacei, 
Or,  dès  qu*on  fuppofe  qu'ils  ne  font  pas  fim- 
:ples ,  comnae  on  doit  k  fijppofer  en  effet ,  on 
ne  fauroît  leur  attribuer  aucun  des  autres  carac- 
tères qui  conviennent  aux  Elémens  des  Corps 
non  organffés.  Cependant  ces  Germes  fe  font 
confervés  depuis  la  création  du  Monde  jufqu'à 
préfent ,  âins  avoir  été  aucunement  altérés. 
J'en  conviens.  Ce  font  de  petites  maffes  com- 
pofées  qui ,  fans  être  parfaitement  folîdes ,  ne 
iaiifent  pas  de  fe  conferver  &  derefter  tels  qu'ik 
font  for tis  des  mains  du  Créateur,  jufqu'à  ce 
qu'ils  rencontrent  enfin  quelque  Mcnllrue  & 
Matrice  propre  à-  leur  dévelOTement* 
,  Mais  quelle  idée  doit-on  fe  former  de  THy- 
pothèfe  de  NieuwentytSc  du  P(|9:eur  B***? 
C'eft  une  très  belle  chimère,  dont  on  a  vouîu 
repaître  les  ignorans.  Ces  Meflîcurs  n'ont  pais 
fait  attention  qu'un  Germe  humain  contient  en 
petit  autant  de  Membres,  autant  d- Organes 
qu'un  Homme  de  5*  ou  6  pieds.  Ces  deux  E- 
tres  ne  diflferent  donc  l'un  de  l'autre  que  par  la 
grandeur.  Or,  des  qu'un  Homme  'eft  mort^ 
dès'  que  fes  Membres  font  féparés  les  uns  des 
autres,  le  Germe  dont  il  a  été  formé ,  fe  trou- 
ve auffi  entièrement  détruit ,  fes  parties  :font 
defunîes ,  il  n'y  a  plus  d'organîGiiîon ,  &  pour 
les  réunir ,  il  faut  recourir  à  un  aÔe  furnaturel 
&  à  la  toutepuifTance  du  Créateur  {a).    Je 

m  e- 

(^)  Voyez  ce  que  Qoas,aT<oxisd^ja  dit  fur  cela  dans  H 
T9m€  XXVII ,  fnti%  atf «  tJc  cette  Smhtl^é^ue. 
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in*étonae  qu'un  Homme  auffi  dévot  que  le 
bon  Nieuwcntyt  fe  foit  donné  tant  de  peine 
pour  diminuer  le  nombre  des  Miracles.  Ne 
voyoit-il  pas  que,  par  fon  Hypothèfe,  il  attrî- 
buoit  à  la  Nature  un  effet  prodigieux  j  qui  ne 
peut  être  produit  que  par  l'Etre  Suprême  ? 

On  trouvera  de  très  belles  Expériences  dans 
la  féconde  Lefom  de  Mr.  Nollet^  qui  roule  en 
partie  fur  la  Porofité  des  Corps.  Voici  l'idée 
qu'il  en  donne  dans  ce  qui  précède  fes  Expé- 
riences fur  cette  matière.  Il  dit  que  „  la  ro- 
5,  rolîté  des  Corps  n'eftautrechofe  que  le  Vui- 
,,  de  qui  fe  trouve  entre  leurs  parties  folides  ; 
„  &  par  ce  mot  de  Vuidcj  ajoute- t-il ,  nous 
„  ne  prétendons  pas  faire  entendre  des  efpaces 
9,  privés  de  toute  matière  :  il  eft  indubitable 
„  que  la  plus  grande  partie  de  ces  intçrdices 
„  loee  des  Fluides  dont  la  préfence  fe  mani- 
,,  fefie  par  mille  preuves".  Quand  on  plonge 
dans  l'eau  une  Eponge  fçche,  ou  une  Pierre 
tendre,  on  en  voit  fortir  beaucoup  d'air ,  à  me- 
fure  que  l'eau  les  pénètre;  &,  quand  on  fait 
fécher  des  matières  humides  ,  elles  deviennent 
plus  légères,  à  mefure  qu'elles  perdent  par  l'é- 
vaporation  ,  ce  que  leur  Porofité  avoit  admis. 
Ces  Corpufcules  étrangers  ne  rempliffent  que 
les  plus  grands  Vuides:  la  matière  du  feu,  cel- 
le de  la  lumière,  que  nous  voyons  paffer  dans 
les  Corps  impénétrables  à  l'air,  à  l'eau,  £5*^» 
ne  permettent  point  de  douter  qu*il  n'y  ait  des 
Pores  d'un  autre  ordre,  qui  fe  rempliffent  de 
ces  Fluides  moins  grofllers  que  les  autres.  On 
peut  croire  auffi,  qu'outre  ces  premiers  Vui- 
des, qui  n'çn  font  point  à  proprement  parler  f 
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puisqu'ils  font  pleins  d'une  autre  matière,  il 
s'en  trouve  d'autres  plus  {yetits,  &  qui  le  font 
au  fens  littéral.  La  liberté  requîfe pour  les  mou- 
vemens  femble  l'exiger  ;  mais  ^  s'ils  exiftent  dans 
k  Nature  ,  ils  ne  font  point  fufceptibles  d'au- 
cune expérience^  En  exceptant  feulement  les 
parties  fimples  &  primordiales  des  Corps ,  notre 
Abbé  établit,  comme  une  proportion  çénéra* 
le,  que  tout  ce  qui  e(l  compofé  de  parties  ma- 
térielles eft  poreux ,  les  Corps  durs  comme  les 
Liqueurs  ,  ceux  qui  font  organifés,  comme 
ceux  qui  ne  le  font  pas  ;  & ,  s'il  y  a  quelque 
différence  dans  les  uns  &  dans  les  autres  ,  ce 
n'eft  que  par  la  grandeur  ,  par  le  nombre,  par 
la  figure  ou  par  l'arrangement  des  Pores» 

Il  me  femble  que  cette  idée  du  Vuide ,  que 
donne  d'abord  l'Auteur ,  n'eft  pas  tout  -  a  -  fait 
jufte.  Par  ce  mot  de  Vuide,  dit-il,  nous  nef  re- 
tendons pas  faire  entendre  des  effaces  privés  de 
toute  matière.  Mais  fi  ces  efpaces  ne  font  pas 
privés  de  toute  matière  ^  ce  ne  font  donc  pas  des 
Vuides»  Qu'eft-ce  qu'un  F«;i^?  N'eft-cepas 
un  Etre  pénétrable,  un  efpace  ou  étendue  qui 
n'eft  pas  celle  d'un  Corps,  en  un  mot, un  lieu 
qui  n'eft  occupé  par  aucun  Corps.  Or  que  ce 
lieu foit  occupé  [nir  du  feu,  de  la  lumière,  de 
l'air,  ou  quelque  autre  fluide  que  ce  foit,  il 
n'eft  pas  moins  plein ,  aue  s'il  contsnoit  les 
Corps  les  plus  folides.  Des  qu'un  Corps  quel- 
conque vient  à  occuper  une  place,  cette  place 
n'eft  plus  vuide ,  &  on  ne  peut  pas  dire  que  ce 
foit  un  Pore ,  fans  fuppofer  qu'un  Corps  vuide 
n'eft  pas  vuide ,  ce  qui  feroit  contradiâoire. 
Heureufement  l'Auteur  reâifie  plus  bas  cette 

pré- 


première  idée  qu'il  donne  du.  Vuide,  16rfqu*ît 
dk  qxiUpris  ces  premiers  VHid$s\  qui  n^  en  font' 
pwnf  ^  à  proprement  parier ,  il  en  eft  d^autresplus  ' 
peMs  isf  qffi  le  font  au  fins  littéral. 

Quoique  la  Digrejfion  quefaît  l'Auteur  yir 
lis  Sens  j  ne  contienne  rien  xle  nouveau  ^  elle  ne 
laiiûÈrapàs  de  donner  quelques  lumières  à  ceux 
qui  n'ont  pas  lu  les  Ouvrages  où  cette^matière^ 
eft  traitée  plus  à  fond.  On  ne  doit  pa&  s'atten^» 
dre  qu'il  s!<étende  beaucoup.fur  un  fujet^  qui 
eft  entièrement  4u  relTort  des  plus  habiles  Ana-^ 
tomiftes^&  qui  demande  de  très  grands  détails' 
lof fqu'on. veut  l'exan^ner  dans  toutes  fes  par- 
ties^ Auffi  renvoie-t-il ,  pour  cet  efet ,  à  un 
nouveait  7r«/V/^w  Sens  (a)  ^  dont  il  parle  a- 
\«cnék^e(^). 

A  l'occafion  de  làRéfiftance  des  Milieux  & 
àe!S:\ Frottement ,  dont  parle  l'Auteur  dans  là 
hsçon  fur  HMohitit/  des  Corps  ^  il  expofc  ce 
qiril  p enfe  de  la  queftion  agitée  depuis  11  long* 
taras  fur  la  poflîbilité  du  Mouvement perp/tuei 
Il  ne  croit  pas  que^  dans  l'état  naturel ,  il  puifle 
y  a^roir  aucaa  Mouvement  mécanique  inaltéra- 
blci  La  raifon  qu'il  en  donne ,  c'eft  qu'un  Corps  • 
ne  peut  fe  moutoir  quedans^m  jefpace ,  &  q  u'il  ' 

n'y  • 

(a)  Il  en  ^pitu^^mfterdam  chez 7.  Pf^etftein en  lyj^^ 9 
une  neuvelh  Édition ,  augmentée^ôc  beaucoup  plus  €01- 
leiftft  que  celle- dé  iRouen.. 

J(b)  Voici  ce  qu'il  en  dit.  „  Un  habile  Anatoroifte  (Mr. . 
,,.Z/tf  Cat)  a  ddnnf,  depuis  peu,  une  defcxiption  trca 
„  concife&  très  intelligible  de  la  Peau,  dans  un  Ou- 
,,Wrage  écrit  ex  pr^fefo.  Uit  les  Sent  y  &:dont.|e  crois  la- 
,^.leâure  très  utile 'l  ceux  qui  voudront  fur  la  matière  . 
„,.prérente.des  inftruaioas  plus  détaillées  que  celles  qui  ' 
„  pçi^nt  être  placées  ici    • 
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if  7;  a  aucun  Heu  psrfaitemait  vuidexie  toum 
matière»  D*Qn  autre  côté,  un  Corps  ^  quel  qu*il 
foh,  ne  peut  exercer. fon  mouvement  que  fur 
quelque  furface ,  ou  bien  il  faut  le  fufpendre  à 
q^ud^ue  point  fixe,  autour  duqxiel  il  fe  puiflè 
mouvoir'  :  dans  run^  &  dans  l'autre  cas  il  y  a 
frottement,  ou  fur  le  plan,  ou  au  point  defuf<*- 
peniion  ,  ou  dans  le  milieu  même  dans  lequel 
il  palTe*  La  quantité  de  mouvement,  qu'on  lut 
asira  imprimée, fera  donc  nécelTairement  dimi« 
nuée  par  ce  double  pbfiacJeiainii,  pour  ïë  mou* 
YOîv  perpétuellement ,  il  faudroit  qu'il  prît  à  cha* 
que  infiant  de  nouvelles  forces,  pour  réparer 
celles  qu'il  perd  ;  ce  qui  eft  contraire  à  la  pré- 
iptère  loi  du;mouvemem,  qui  veut  q\f  un  Mo- 
bile garde  conftamment  l'état  qu'on  lui  a  fait 
prendre,  fi  cet  état  n'efi  changé  par  une  caufe 
nouvelle» 

Teleft  le  raîfonnement  de  l'Auteur  pour  dé- 
montrer rîmpolEbiiité  de  ce  Mouvement  II 
prétend^  que  ce  n'eft  pas  entendre  l'état  de  lir 
qneflion  quede  prendre  pomper^tuel ,  le  Mou- 
vement d'un  Pendule  qui  continue  fes  vibra-* 
tio«s  ^ale«.,^u  moyen  d'un  RefTôrt  ou  d'un» 
Boids  qu'on jremonte  au  bout  d'uutems, parce 
qûMl  s'agk^d'an  Mouvement unefois  imprimé , 
auquel  on  n'ajoute  plus  rien  dans  la  fuite,  &- 

2uifè'  fuiSt  à  lui-même  pour  fè  perpétuer, 
ke  Reffort  ou  le  Poids,  par  fon  eflPôrt  con-- 
ffcant^  réparé,  fans  ceffé  le  d4gï6  de  viteflè  per- 
ds dans  l'inftant  précédent, &  cette  réparatios 
eft  une  addition  au  Mouvement  primitif. 
Nous  lifons  dans  VHiJioirt  de  VAcadémU  Ro- 

yéle 
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yah  des  Scienets  {a) ,  qu'en  1706  il  fe  répandît  ^ 
un  bruît  q  ue  le  Mouvement  perpétuel  étoit  trou- 
vé. On  le  voyoit  dans  un  lieu  où,  comme  le 
dît  yit.de  Fontenelle ,  la  difficulté  de  la  chofe  »V- 
tQiipas  bien  connue  ^  oà  l^invention  n^  étoit  pOÂ 
Mcanée^  comme  elle  Veut  été  dans  une  Acadé'* 
ntiey  ou  un  air  de  Science  réujfit  quelauefois^ 
isf  Vair  de  confiance  pref que  toujours.  mï.SaU'^ 
veur  expliqua  Tinvention  à  l'Académie,  qui  en 
fiit  fort  furprifè.  Peu  de  tems  après  l'éclat  que 
fit  cette  découverte,  le  Mouvement  perpétuel 
diiparut  avec  fon  Auteur.    A  cette  occafion, 
Mr*  Parent  en  prouva  l'impoffibilité  par  cette 
ièule  raifon  ,  que  toutes  les  parties  d'une  Ma- 
chine ont  un  centre  de  gravité  commun;  que, 
pendant  qu'elles  tournent  autour  d'un  Axe,  ou 
d'un  Point  fixe,  quel  qu'il  foit,  ce  centre  de 
gravité  commun  fe  trouve  néceiiairementdans 
une  (ituation,  où  il  eft  plus  bas  qu'en  toute  au- 
tre, &  qu'auffitôt  tout  doit  s'arrêter.  Car  ,i)uLF-' 
qu'il  y  a  un  Point  où  la  force ,  que  pluueura 
Corps  ont,  eft  réunie  toute  entière,  dès  que  ce 
Point  ne  peut  plus  defcendre ,  il  faut  que  tou» 
ces  Corps  denieurent  immobiles.  Mr.  Parent 
détermina ,  en  général ,  quel  devoit  être  ce 
Point  de  ,repos  inévitable  pour  toutes  les  Ma- 
chines poffibles.  Voila  des  raifons,des  démon-*: 
firations ,  contre  la  pofiibilité  du  Mouvement 
perpétuel.  Ce  qu'il  y  a  defurprenant,c'e(lqae 
d'autres  Philofophes,  dont  l'autorité  n'eft  pas 
moins  refpeâable,  ont  aufii  leurs  démonftra- 
lions  pour  établir  la  poffibilité  de  ce  Mouve- 

W  Voyez  TAnn^e  i-joo^fagt  117. 


'^MfLty II  fiiut  cependant  biéh^oe  les  nnsbulei 
«trts  fe  ttofaipent. 

.-Oa  ne* fera  pas  jEâché  d'aprendre  ici  ce  qut 
penfe  notre  MM  à^V Attraàïon NeiiJtoAieHne ^ 
adoptée  aujofurdhuî  par  un  grand  ]ioad>re  d6 
Philofophes,  qui  la  regardent  comme  le  granâ 
principe  de  la  Nature*  Suivant  la  déâniticHi 
(fune  Dame  de  beaucoup  de  mérite,  qu^un  d« 
nos  fiuneux  Poètes  appelle 

.  Minerve  de  U  Franej^^  immortelU  Emilie^ 
Difciple  de  NewUn  ,.€tf  4e  la  Vérité  {a) , 

„  cette  Attraâîoîi  eft  une  propriété  donnée  de 
9,  Dieu  à  la  Matière,  par  laquelle  toutes  fea 
,^  parties  tendent  l'une  vers  l'autre  •  en  raifon 
„  direûe  de  leur  mafle  ,  &  en  raiipn  inverfe 
^  du  quarré  de  leurs  diflances"(^). 

Mr.  VAhhé  Nollet  n'eft  point  du  tout  parti» 
un  à&  cette  Hypothèfe.  Sans  entreprendre  da 
l'attaquer  ouvertement,  il  donne  auez  à  con-% 
noitre  qu'elle  n'a  pas  çlus  de  prérogative  que 
celle  de  Vlmpulfio»^  Se  il  prouve  mêmefonin- 
fufiS£ànce  par  un  ai^ex  grand  nombre  de  phéndn 
mènes.  Il  dit  que  Newton  y  voyant  dans  les 
Corps  qui  nous  environnent ,  quantité  d'Attrac- 
tions, c'eft-à-dîre,  des  effets  qu'on  peut  nom- 
mer ainfi  ,foupçqnna  qu'il  y  en  avoit  par-tout; 
&  que ,'s'arrétant  moins  à,  expliquer  ces  effets, 

(a)  Mr.  de  Voltaire* à^na  la  Dédicace  de  fe$  Elément' 
de  la  PbiUfoplfi^  dé'  Newton  à  Madame  la  Maïquife  du  { 
Cbafttllèu 

(h)  Voyez  les  Infthuùons  Fb^tfuis  de  ccttçMaxauifc^ 
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eoH  les  mefaier,  il  foppoûi  que  toutes  les  paiiji 
Hes  de  la  Matière  &  portoient  réciproquemeiil 
Us  unes  vers  les  autres, &  que  deux  Corps  par 
confé<)ueiit  s*attiroient  en  raifoD  direâe  de  leur 
mxSé  ;  que ,  fi  Pun  des  deux ,  par  cxesopte, 
contient  une  fois  plus  de  parties  «ton  attradtioa 
cft  double  de  celle  de  l'autre.  Il  lui  parut  en- 
core que  cette  tendance  réciproque  des  Cofpa 
ne  devoit  pas  être  ésalement  forte  de  loin  com* 
sne  de  près ,  &  quelques  raifons  le  détermina* 
fent  à  crdre  que  cette  aâion ,  femblable  i  tou« 
tes  celles  qui  s'étendent  en  fimne  de  fphère^ 
pourroit  bien  être  en  raiibn  inverfe  du  auarré 
de  la  dîftance ,  c^eft-à*<Ure ,  qu*i  deux  degrés 
d'éloîgnement  les  Corps  s*attireroient  quatre 
fois  moins,  à  trois  dégrés  neuf  fois  moins ,  à 
quatre  dégrés  feiïe  fois  moins,  ^c. 

Tout  cela, dit  notre  Abbé  ,n*efi  encore  jjxC^ 
ques  ici  que  ump\e  foiif>com;  i^  que  pouvatt-ce 
hrtaMtrecbofeyJclomtta/emSmeaueMr.  New* 
ton  i/toit  fidte  de  l'AttraSion\  Cette  force» 
&\oa  le  Philofophe  Anglois»  eft  proportioneI« 
le  à  la  maffe  des  Corps  ;tout  ce  qui  eft  en  no* 
tre  difpofition,  eft  fi  petit,  en  comparaifon:  du 
Globe  fur  lequel  nous  fommes ,  que  T  Attrac« 
tion  de  celui-ci  rend  inlènfibles  toutes  les  au- 
tres petites  Attraâibns  particulières ,.  comme  la 
lunuère  du  Soleil  empêche  au^^on  aperçoive 
celle  d'une  Bougie.^  Il  fitlloit  donc  tranfporter 
cette  Hypothèlè  à  des  Corps  ifolés,  &  aflèx 
éloignés  les  uns  des  autres  t  pour  voir  fi  Ton 
pourroit  fupofisr  qu'ils  s'attiraflent ,  &  fi  leur 
Attraâion  fe  Mbit  fuivant  les  Loix  qu'on  t- 
voit  knaginées.   C'eft  ce  que  fit  Niwtên.  U 
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diercha  des  preuves  dans  un  champ  plusYafte, 
&  qui  lui  étoit  afièz  bien  connu.  Il  compara  le 
mouvement  des  Aftres  aux  conféquences  de 
Ion  Principe,  &  il  7  trouva  tant  de  conformi- 
té, qu'on  eft  tenté  de  croire  oue  ce  Grande 
bomme  a  deviné  le  fecret  de  la  Nature. 

Mr.  r Abbé  Nollet  convient  aflèz  de  Tavan-' 
lage  de  THypothèfe  Newtonienne  fur  celles 

3ui  l'ont  précédé  ,  mais  il  croit  que  cette  ten* 
ance  réciproque  des  Planètes  les  unes  vers  les 
audres  pourroit  bien  être  primitivement  l'elSët 
4e  quelque  Impulfion  phyfîque^  &,  comme 
Newton  n'a  jamais  ôfé  prétendre  le  contraire, 
il  ne  voit  pas  fur  quel  fondonent  fes  Difciples 
youdroient  convertir  T Attraâion  de  fait ,  en 
Vertu  inhérente,  en  Attribut  primitif,  en  nou- 
veau Principe.  •,  Eft-ce,  dit' il j  qu'en  reve<- 
2,  nant  fur  les  r  aits ,  qui  ont  porté  le  Maître 
„  à  foupçonner  l' Attraâion  générale ,  ils  7 
„  auroîent  vu  autre  chofe  que  lui  i  Auroient-* 
,f  ils  aperçu ,  dans  la  chofë  même,  l'impoffi- 
,^  bilité  d'une  explication  mécanique?  ou  bien 
prendro!ent-ils  pour  des  preuves  de  r  Attrac- 
tion ,  toutes  les  aplications  infruâueufes  que 
,,  Ton  a  faites  julques  ici  de  l'Impulfion,  î 
^,  certains  phénomènes  difficiles  à  expliquer  i 
p  Les  deux  premières  raifons  n'ont  encore  été 
„  alléguées  par  perfonne,  &  ceux  qui  ont  ha- 
„  tardé  la  troifieme  ont  manqué  de  Logique; 
„  car  ce  n'eft  pas  raifonner  en  règle  quededi* 
^  re:  Ceci  n* eft  Poimt  expliqué  psr  les  Loix  Je 
„  t*Impulfi(m^  donc  c^efl  un  effet  deUVertn 
„  attrtidive.  Il  faudroit  préalablement,  deux 
^^  choies  ;  x*  prouver  que  ces  deux  Principes 
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^  fùBfiftenf;  2.  qûé  lé  premier  ïie  pentpoîéf 
;-y  avoir  îîcu  dans  le faît en queftion*'.  ^  '  '' 
-  Notre  Auteur  ne  s'en  tient  pas  là,  ïï  femblj? 
Touloîr  fcSrcer  les  Newtonîens  jufques  dans  V^ 
téfîeur  de  leurs  retranchemens.  Il  produit  déi 
exemples^ -de  phénomènes  qu'ils  allèguent  enr 
faveur  de  leur  Syftêmé  ,*  &  feit  voir  l'infuffi- 
fence  de  l'eîpKcation  qu'ils  en  donnent*  Bitte 
de  plus  beau,  rien  déplus  commode,  que  THy- 
pothèfe  de  rAttraâion,lorfqu'il  s'agit  de  ren- 
dre raifon  des  mouvcmens  de  ces  grands  Corp$ 
qui  ornent  l'Univers  ;  mais  çft-il  queftîon  des 
phénomènes  fublunaircs ,  '  de  ces  eflfets  que  nous 
voyons  de  plus  près,*  dotit  l'examen  nouseft 
plus  facile, la  Vertu  attmaive  devient  un  Pro- 
thée ,  qui  change  de  forme  à  chaque  înftant.  Il 
faut  que  la  Nature  agiffe  bien  myftérieufiment, 
puifqu'après  tant  de  recherches  on  a  encore  tant 
dfe  peine  à  lavoir  comment  elle  s'y  prend* 

*  : 

ARTICLE    V. 

••  • 

HAEMASTATiqUE,  OU  la  STATIQUE^ 
des  Ail  FM  A  U  X  :  Expériences  Hydrauliques 
faites  fur  des  Animaux  vivans.  Avec  unRe^ 
cueil  de  quelques  Expériences  fur  les  Pierres 
que  Pon  trouve  dans  les  Reins  ^danslaf^efi 

fie  y  &c.  Par  Mr.  Etienne  Ha  le  s, 
'  Membre  de  la  Société  Royale.  Traduit  de 
'  r Anglois  &  augmenté  de  plufieurs  Remar* 

quesy  &  de  deux  Differtattons  ^  &c.  Sur  la 
'  tthéorie  de  l* Inflammation ,  &  fut  la  Caufedit 

'  UFtèvre,  Par  Mr.  </^  Sauvages,  Confeil- 
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-   1er  Médeciti  du  Roi,  &c.  A  Genè^^  dm 
Cramer  &.  PbiliierP^  17^.  Quarto^  pagn 
.    340  9  fiuis  la  Préface  &  ks  TMès* 

.  - .,     -        ■  » 

NOiis  ne.  croyoas  pïK  devoir  prier  de  rOii^ 
,  vraee  de  Mr.  HaUs^  imprimé  dès  tjvj\ 
&  qui  eu  entre  les  maias  de  tous  les  Gur^uj^. 
Hom  ne  pilerons  pas  même  4es  Remarquer 
4e  Mr«  dt  Samva^es ,  nous  nous  ùontente*- 
rons  de  dire,  qu'il  y  a  ajouté  plufieurs  Ca!^ 
cals.&  plufieurs  Expériences  ,  qui  luiapa^^ 
tiennent.  Mr.  de  Sauvages  eft  afftt  riche  en  dé^ 
couvertes ,  pour  pouvoir  fe  paifer  des  élbges 
que  méritent  ces  Remiwques.  Rempli  de  re& 
prit  de  Géométrie,  éclairé  par  T Algèbre,  pair 
l'Hydraulique  ,  &  natureHemenc  ennemi  d^ 
faux  ,  du  douteux ,  &  du  précaire ,  il  nous  a 
4onné  une. idée  plus  vraie  &  plus  précffe'du 
mouvement  du  Sang;  foit  qu'il  s'agiflc  de  Ifé- 
cat  conforme  à  la  Nature,  (bit  qu'on  ait  â  èfr 
pliquer  les  dérangemens  de  ce  mouvement,  que 
Ton  ^pelle  InflMnmation  &  Fièvre.  Le  Pu^ 
blfc  voudra  l^ien ,  malgré  le  férieux  des  matiè- 
res ,  dont  nous'  avons  à  parler ,  qtie  nous  lui 
donnions  un  Extrait  de  ce  que  Mr»  de  Sauva- 
ges a  ajouté  à  la  Médecine.  C*efl:  une  jullice, 
que  nous  devons  i  la  vérité  &  à  fes  an^ateurs  ; 
quel  autre  but  plus  raifonable  dans  un  Journa- 
Me,  que  de  leur  attirer  l'eftime  du  Public .> 

Btllmi  nous  avoitdonné  une  Théorie  de  Tln- 
flammation,  qui  n'a  trouva  quetrOpdeSeâa* 
teurs  :  „  Qu'une  partie  de  nos  Artères  ïbitbou- 
yy  chée,  ^/w>«7,  le  Sang  fera  efcrt  contre  cet 
„  obfiacle,  à.proportionde  laréfifiance.qu^il 
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4,  y  trouvera;  voila  ^Inflammation "  ; &VpQÎs* 
qaul  pcxd  une  partie  des  tuyaux  ^uMl  avoft  a 
parcourir,  la  couriè  qu'il  avoit  à  faire,  fera  plus 
courte,  &  il  ira  plus  vite  par  le  refte  des  car 
naux  libres  ;  voila  la  Fièvre.  Cet  Auteur ,  à  dc- 
sni  Géomètre ,  débitoit  cette  théorie  avec  taot 
d*a(rurance  >  &  avec  une  efpèce  d'enthoufiafme 
û  patétique ,  que  la  plupart  des  plus  beaux  génies 
s*en  font  laiués  imposer,  &  Boerbaave  même 
ne  s'eft  pas  aiTei  défendu  de  fes  erreurs  ;  car 
Mx.  de  ùamvages  fait  voir  évidemment  que  c'en 
lont,  &  même  des  plus  groffières. 

Il  commence  par  démontrer ,  que  l'Inflam* 
jnation  ne  provient  pas  d'un  fimple  engorge- 
ment. Qu'il  nous  ibit  permis  de  dépouiller  fei 
raifonnemens  de  leur  habillement  géométrique, 
ils  font  trop  folides  pour  en  avoir  befoin. 
.  Qu'on  ferme,  dit-il,  le  tuyau  d'une  Serin- 
gue, ou  deux  tuyaux,  ou  mille,  fi  la  Serin** 
gue  en  a  mille,  car  le  nombre  n*y  change  rien; 
que  le  Piflon  foit  pouiTé  avec  la  même  force 
qu'auparavant,  le  mouvement  de  Teau  d^s  le 
tuyau obftrué  fera  (i  éloigné  de  s'accélérer,  qu'il 
s'en  trouvera  retardé ,  &  un  ralentifTement  uni- 
.verlèl  s'emparera  du  fluide  que  pouflTe  le  Pif- 
ton,  &  dans  les  tuyaux,  &  dans  le  canon  dont 
ils  fortent.  Rien  de  plus  naturel.  L'eau  cou- 
loit  avec  aifknce,  &  par  conféquent  avec  vi- 
tefle  par  un  tuyau  libre.  Elle  trouve  dans  un 
tuyau  obftrué  une  réfîflance nouvelle,  qui  la 
force  à  reculer,  c'efl-à-dire,  i  réfifler  au  Pif- 
lon. Si  la  force,  qui  fait  s^ir  le  Piflon,  de» 
meure  la  m£me,  l'çau  fe  ralentira  dans  le  ca- 
non, à  proportioade  la  réfifiance  d'une  parcfe 

de 


w«^ 


J^MVier^  Fémer  &  Mars  j  174$.   xij> 

de  VtaxLj  que  te  Piftooavoit  à^ofler^  &1« 
Titefle  de  la  marche  du  Pifton  ne  pourra  écrefai 
même  qu'elle  étdt  >  q«ie  dans  le  cas ,  oà  quel* 
^iie  autre  caufe  nouvelle  ajoute  au  PUlon  uœ 
preffioQ  égale  à  la  Douvelte  difficulté  quis*(^ 
{)oiè  à  fk  marche. 

Mais  voi'ci  ce  qui  a  trompé  Bellini^  &  taut 
4'autres  habiles  gens.   Leur  Pifton ,  c'eft  le 
cœur;  le  canon ^  c'eft  l'Aorte;  les  tuyaux,  ce 
£>nt  les  artères.    Ils  avoient  obfervé  exaâe- 
ment,  que  le  mouvement  du  cœur  s'augmen- 
toit ,  &  que  le  £mg  couloit  avec  plus  de  vtteflè 
dans  une  artère,  qu'on  auroit  liée,  ou  dans  une 
partie  du  Corps  humain, où  il  y  auroit  uneob- 
ftruâion.    Leur  erreur  vient  uniquement  d'ar 
voir  cru,  que  cette  nouvelle  viteflë  étoit  une 
conféqumce  mécanique  de  robftruâion.mé* 
me ,  au-lieu  qu'elle  eu  produite  par  un  nouvel 
eSbct  que  fait  le  cœur ,  lequel  dierehe,  par 
Guelçue  caufe  que  ce  fdt,  à  forcer  le  pai^e; 
«  fait  des  efforts  que  le  Pifton  inanimé neâu- 
roit  âûre.  La  féconde  erreur  dcBeUiniconMc 
i  croire,  que  la  Fièvre,  ou  Taccélération  du 
mouvement  du  Sang ,  nait  mécaniquement  de 
ce  qu'une  obftruâion  bouche  une  partie  des 
voies  de  la  circulation .  .,  Soit  une  quantité  de 
„  Sang  donnée,  difoit^ily  ibit  un  nombre  don*» 
M  Qé  de  tuyaux  qu'il  parcourt,  par  exemple, 
„  quatre  ;  qu'on  en  bouche  un  ,  le  Sang,  en 
„  ne  fàiÇuit  que  leiméme  nombre  de  circula* 
„  dons ,  dans  un  tems  donné ,  coulera  plus  vi- 
t«  te  d'un  quart  par  les  trois  artères  libres''. 

B^llim  a  pris,  je  le  repète,  ce  qui  fe  fait  par 
ID  BOQTel  mort)  pour  une  fuite^natureUe  aer 
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forces  ordioftic^es  du  cœur-  Car  ^enfin  <  te  3«fig 
n'aquieri;  aucune  viteflç  pottvelle  pa?  cette  ob- 
ftraâion.  L'efTorc  du  cœur  coutre  Tartèee 
liée^  QU  obftruée,  fe  perd  à  la  dilater,  ou  à  k 
rompre,  &  ue  s'ajoute  pas  à  la  viteue.d^  ce- 
niaux  libres.  Le  Sang  eft  fi  éloigné  d*y  gagner 
une  vitefiè  nouvelle,  qu'il  y  perd  de  celle  qu'il 
avoit,  parce  qu^'une  réfîftance  enlève  toujours 
une  partie  de  la  force,  &  que  le  cœur,  affbiblî 
par  cette  réiiftance,  ne  peut  plus  communiquer 
la  m^me  viteiTe  à  la  maflè  au  Sang.  BeÛim  a 
par&icement  bien  vu ,  qu'une  Saignée  accélère 
le  Sang ,  en  ôtant  de  la  réfifiance  qu'il  trouve 
dans  les  extrémités  des  artères  ;  comment  donc 
eft-il  poffible  qu'il  ait  cru  qu'une  léfiflance 
nouvelle  dans  une  artère  pût  faire  le  mémeef* 
fet  que  la  diminution  des téfiftauces ordinaires? 
Cependant  il  a  enfeigné  que  ces  deux  caufts, 
entièrement  oppofées ,  accélèrent  également 
le  Sang ,  &  on  l'en  a  cru. 

Une  erreur  populaire ,  &  une  erreur  dans  un 
article  fondamental  d'une  Science ,  détruite  d'u« 
ne  manière  à  nepouvoirfe  relever,  quelle  gloi- 
re pour  un  Auteur  !  HercmU  s'eft  fraie  le  che« 
min  du  Ciel ,  en  domtant  des  Monftres,  & 
quel  Monftre  peut  faire  autant  de  mal  qu'une 
erreur  reçue  par  dix  inille  Médecins ,  qui  ap*. 
pliquent  à  un  million  de  malades  une  méthode 
erronée,  fondée  fur  une  erreur  de  théorie. 

Il  faut  tout  dire.  Mx.de  Sauvages  nti^téteù^ 
pas  que  les  Médecins  aient  mal  guéri  les  Fiè«. 
vres ,  pour  en  avoir  mal  expliqué  les  caufes... 
Heureufement  leur  Syfl£meétqitvraidanst6ut 
a  qui  étoit  d'obfervation ,  ils  a'avoiem  &v6. 
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«^cdftiis  hr,TC»hràche.dcs  caufits^  &  ils  avoitnt 
fcâti  leur  méthode  fur  desobfeivationsftfittrée», 
£c  non Sm  desxanfes  toujours  moms  certa^es 
que  les  effets.  M«is  cet  équitable  aveu  &*tm^ 
«pécte  pas  qu'on  ne  foit  très  obligé  à  Mr«  de 
Sauvages.  On  a  vu  bien  dçsfois  les  Médedm 
détruire  leurs  Citoyens  par.  des  cures  fondées 
for  ulie  mauvaife  théorie..  Syhim  de  le  B^e  a 
j&it  périr ,  outre  un  grand  nombre  de  malades 
dont  il  ne  parle  pas  »  la  propre  Fille,  &  ils'^t^ 
tué  lui^m^me  par  des  Sels  volatils  alcalis ,  qu'M 
donnoic  dans. les  Fièvres,  fur  la  foi  d'un^  mK 
férable  théorie  dont  il  étoit  .entité  ,  &  qui  ex^ 
pliquoi^  la  Fièvre  par  les  Acides.  On  ne  peut 
donc  itre  trop  en  garde  contie  l'erreur,  ne  fût-* 
elle  que  dans  la  théorie ,  &  il  eft  bien  difficile 
de  trouver  un  nombre  jufte ,  en  faifant  un 
mauvais  calcul. 

Si  Mr.  de  Sauvages  a  réuffi  à  renver&r  lé 
principe  imaginaire  de  l'accélération  du  Sang 
dans  {l'Inflammation  &  dans  la  Fièvre,  auroit**» 
il  réufC  également  à  en  trouver  la  véritable cau- 
iè  ?  &nenous  &roit-il  pas  permis  d'en  douter  ? 

Fondé  for  ce  g;rand  prindpe,  que  tous  let 
effets  font  proporttonels  a  leurs  caufes,  Mri  dé 
Samvages  rqette  entièrement  toute  augmenta-) 
tbn  de  mouvement  dans  les  Animaux,  qui  vieo^ 
droit  de  l'irritation,  &  que  BeUini  attribuoh  ad 
Stimulus.  Il  va  bien  pli:^s  loin«  Il  donne  un 
calcul  aifex  curieux ,  où  il  pèfe  la  force  du 
eeeur ,  d'un  côté ,  &  de  l'autre  la  vitefle  qtti 
doit  rdler  aux  Efprits  animaux^  à  un  éloigne^ 
ment  ii  conlidérabie  du  cœur^  A  leur  ina£fe^ 
frinférkâie  i  cellt  des.  artèrfSt  41  imuv»  par^ 
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ce  calcul  qu'aucune  mécanique  né  peut  trott* 
▼er  dans  cette  viceflè  des  Elorits  anunauz,  k 
dans  leur  mafle ,  une  force ,  telle  qu'en  emploie 
le  cœur  d'un  Animal  en  vie. 

Pour  affigner  la  fource  de  la  puiffiuioe  du 
cœur  «ou  naturelle,  ou  augmentée  dans  la  Fié* 
vre,  Mr.  de  Sauvages  a  recours  à  l'Ame  mê- 
me ,  &  il  fuit  dans  cette  théorie  celle  de  Mr* 
Stahty  ce  grand  ennemi .  de  la  mécanique.  Il 
ajoute  quelques  remarques ,  qu'il  croit  pouvoir 
être  propres  à  faire  recevoir  cette  explication , 
qui  paroit  fi  rebutante  à  la  plupart  des  Mécani- 
ciens» Car  enfin,  comment  s'imaginer,  que 
l'Ame  anime  une  infinité  de  vaifleaux  ;  qu'elle 
diftribue  i  chaque  liqueur  une  viteflèjpropor* 
donnée  ;  qu'elle  caloule  les  forces  différentes 
de  cent  mufcles  nécdOTaires  pour  unfiiut  ;  &  que 
cette  Ame,  fi  occupée,  fi  chargée  d'un  détail 
infini ,  ignore  parfaitement  jufqir aux  plus  gro(^ 
fières  idées  de  fon  propre  corps,  &  ft  crok 
jbnverainement  oifive? 
.  Ofons  repKauer  à  Mr.  de  Sauvages  me  ^ 
£uis  recourir!  rAme,  les  fibres  &  les  vaifleaux 
des  Animaux  vivans  ont  des  forces  au-delà  de 
ce  que  promettent  leurs  maflès  ou  leurs  poids , 
que  ces  forces  n'apartiennent  pas  fi  eflèntfellc- 
ment  à  la  fibre  animée  ^  qu'elles  ne  fe  conièr- 
vent  allez  lonetems  après  la  mort,  &  oue  par 
confisquent  elles  n'apartiennent  pas  i  l'Âme. 

Mr.  de  Sauvées  prétend ,  Qu'une  artère  ne 
le  reffore  pas  i  proportion  de  les  dilatations,  & 
que  fts  Sy  fioles  ne  feroient  que  diminuer  mé- 
caniquement après  de' grandes  diafloles,  fi  une 
onilèétta^gère^  par  iS^uellc  U'cntend  FAme, 
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ôe  leur  Ofdonnoit  de  fe  rei&rrer. 

Je  refpeâe  autant  que  qui  ce  foit  la  Géomé- 
trie, la  Mécanique,  &  THydraulique*  Mais 
ces  Mufes  févères  ne  décident  que  (ur  des  faits 
entiers ,  &  n'apliquent  leurs  règles  qu'à  des  cas 
parfaitement  leiiû)]ables.  Si  le  Géomètre  en 
omet  la  moindre  circonftance.  s'il  décide  fur 
une  matière/ différente  de  celles  dont  il  con^ 
noit  les  propriétés,  il  pourra  errer,  &  errer 
groffierement ,  malgré  la  Divinité  qui  réclaire. 

Quel  doux  mouvement  que  celui  de  la  roue 
élearique  !  Qu'on  en  calcule  les  effets ,  ce  &• 
ront  des  firémiffemens  dans  un  tuiau ,  aflèx 
puiflàns  peut-être  pour  engourdir  légèrement  la 
main.  Mais  qu'on  ne  fe  ôe  pas  à  cette  Géo* 
métrie  ;  car  un  tuiau  de  verre  imprimera  à 
un  bâton  de  métal,  éloigné  d'un  pouce,  &  à 
oui  il  ne  devroit  rien  imprimer ,  la  force  néceir 
iaire  pour  alumer  de  l'eCprit  de  vin,  &  pour 
exciter  une  douleur  infuportable  à  quiconque 
ôferoit  expofer  une  dent,  ou  le  crâne,  à  ce 
bâton  de  fer  blanc,  qui  ne  devroit  pas  même 
fe  faire  fentir. 

L'Âiman,  examiné  en  nulle  manières  par  Mr. 
Mujfcbenbroek ,  n'a  jamais  voulu  fe  foumettre 
aux  sègles  de  la  mécanique.  Ses  forces  aug- 
mentent, à  la  vérité,  à  nroportion  de  la  pro- 
ximité du  fer,  &  elles  diminuent,  lorfqu'on 
l'en  éloigne.  Mais  c'eft  dans  une  proportion 
inégale  a  capricieufe ,  différente  de  quelque 
proportion  arithmétique  ou  géométrique  que 
ceioit. 

L'Huilé  de  Clous  de  Girofle  eft  en  repos, 
l'Huile  de  Térébentine  l'eft  de  même.    On 

verft 
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Terfe  de  celle-ci  fac  celle- là j^  av«c  une  vîteilf 
très  petite,  une  once,  .une  dragme.  Quel  jefTet 
enajuendroit-on  i  celui  d^^une  dtagm^  qui  tombe 
d'un  (K)uce  de  hauteuc,  Et  cette  Hvile  t)Our-« 
tant, dont lacYiteflTe efl;  (ipetite,  excit(B  une ef* 
fcrvefcence,  qui  brifera  des  vaiffeaux ,  tenvérfc» 
ta.  des  Laboratoires ,  &  ébranlera  des  maflès  de 
cent  livres ,  avec  une  viteflè  lûcroyable» 

C'efl:  ainfi  que  les  fibres, des  corps  des  Ani- 
maux, &  même  celles  de  quelques  Plantes ^ 
font  des  eifbtts  fupériettrs  aux  cauCes  qui  les  ir- 
ritent. Qu'on  en  ignore  la  caufe,  je  le  veux  « 
&  je  l'ignoré  de  même  ;  m^s  que  ce  ne  ùÀt 
pas  dans  l'Ame  qu'on  la  faiTe  i^fîder. 

Un  Chien ,  une  Grenouille ,  à  qui  on  a 
coupé  la  tête  &,  le  cœur,  eft  bien  morte,  je 
penfe.  Qu'on  prenne  le  cadavre  du  Chien ,  a* 
vaut  que  les  graiiOTes  en  aient  été  refroidies ,  car 
dans  la  Grenouille  cette  précaution  n'eft  pas 
néceiTaire  ;  qu'on  irrite,  avec  la  pointe  dua 
Scalpel,  le  nerf  de  la  huitième  Paire,  ou  bien 
le  phrénique  ;  auiTitôt  un  frémiflèment  violent 
ira  faire  trembler  les  vifcères  du  bas -ventre, 
avec  une  force  infiniment  fupéiieure  à  celle, 
qui  a  pouiTé  le  Scalpel* 

Qu'on  foufie  dans  le  même  Cadavre,. dans 
quelque  veine  que  cefoit,  on  verrja  le  cœur, 
après  des  heures  entières  d'un  repos  parfait,  ren- 
trer en  mouvement ,  batre  à  l'ordinaire ,  &  pouf- 
fer devant  foi  des  ondes  de  fàng ,  dont  le  poids 
excède  de  beaucoup  celui  de  l'air  qu^on  y  a 
fouflé. 

.  Trop  d'expériences  faites  fur  lés  infeilins  des 
Animaux  entier^meut  morts,  &  arachés  m£mè 

du 


au  VetïtrëVftr  les  éœtrs  iîegrpbiftbns ,  tirés  dé 
leurs  pérfeatdès ,  fut  ItsiéMôm  des  QrénonîU 
ïesf ,  enlevas  &  fépàrés  dû  côrpi ,  conff rmeot 
cette  thème  Vérité;  qu'indépeiidcnrinent  de 
l^Amc,  lu  fi^e  animale  fe  contraSc,  î  i*oc- 
cafion  des  Irrî&tîbris^,  avec  %né  force  fort  fu- 
^érieiire^  à  Ideljé  due  pouroîi  vâfoir  ht  caafc  de 
rirritatîon^  réduîte  en  pofds  *  en  viteflc.  Delà 
icttc  prodigîeufe  aâivîté  des  n^ft ,  qui  font 
agir  avec  tarte  vîtçffe  ég^e  à  celle  de  la  pcnféc, 
des  mufclcs  mîlle  fôîsplus  pe&is  qu*ciix.  Car, 
je  le  répète,  cette  aéKvité  lïibflfte  srorès  la  vîe, 
elle  fubiîde  dans  les  partie$  féparées  de  leur 
tout,  qu'aucune  Ame  n'habite  plus,  &  qu'au- 
cune Intelligence  n*a  d'intérêt  à' conferver. 

Voila  donc  la  force  du  Stimuhs  réhabilitée, 
à  ce  que  je  croîs  ,  &  la  théorie  des  Fièvres  & 
des  Inflammations  réduite  à  -  de  nouveaux  ef- 
forts que  fait  la  machine,  -à  Toccafion  des 
douleurs  &  des  incommodités  qu'elle  reflent; 
efforts  dont  nous  ignorons  la  fource ,  mais  qui 
ne  l'ont  aflurément  pas  dans  l'Ame ,  puîfque 
nous  ne  pouvons  ni  les  augmenter  par  la  volon- 
té ,  ni  les  diniinuer ,  ni  les  produire ,  ni  les  fu- 
primer.  L'Ame  d'un  homme,  qui  a  la  Fiè- 
vre, fouhaite  iincèrement  de  ne  la  pas  avoir  j 
c'ett-à-dire ,  d'avoir  le  pous  plus  lent  de  hk 
moitié.  I)  où  vient  que  le  cœur  ne  lui  obéit 
point ,  s'il  tire  fa  force  de  la  volonté  ? 

Tâchons  pourtant  d'acordcr  à,  l'Auteur,  quç 
P Ame  travaille  à  diffiper  des  obftruâions  par 
de  nouvelles  vîteffes,  qu'elle  ajotlte  à  celle  qui 
éft  naturelle  au  cœur;  c*eft  pat  le  moyen  de  lai 
relpiration  qu'elle  y  peut  parveniii  Cette  fonc- 
tion 
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don  dépend  de  la  volonté ,  nous  pouvons,  dès 
que  nous  le  foahaitons,  la  rendre  plus  grande^ 
plus  fréquente ,  plus  foible ,  plus  tardive*  Le 
mouvement  du  cœur  ne  peut  que  foufrir  de, 
ces  changemens  :  les  re4)irations  fréquentes 
Taccélèrent,  en  lui  renvoyant  plus  de  ùm  ; 
6au&  certaine  de  contraâion  pour  le  cœur^Ces 
refpirations  fréquentes  font  véritablement  vo- 
lontaires* On  en  a  une  trifie  expérience  dans 
les  Fièvres  malimes*  On  iènt  un  poids ,  qui 
tiou^  oprime ,  c'ot  le  ûng  qui  réfifte  au  cœur^ 
parce  qu'il  trouve  une  réB(uuice  nouvelle  dans 
les  extrémités  des  ^ères.  Pour  nous  ibulager^. 
XK>us  employons  les  forces  d'une  refpiration 
plus  firéquente  &  plus  forte  ,  nous  fâifôns  agir 
des  releveurs  des  côtes  ^  qui  demeurent  en  re- 
pos dans  la  respiration  ordinaire.  Par-là  nous 
excitons  le  cœur  à  redoubler  lies. forces.  Car, 
encore  une  fois  ,  un  cœur ,  même  après  la 
mort ,  dans  lequel  on  pouffe  un  liquide  quel* 
conque  ,  fë  contraâe  auffitôt  qu'il  a  été  dila- 
té«.  La  volonté  peut  donc  contribuer  à  accé- 
lérer la  circulation  ;  mais  ce  n'ell  pas  par  une 
puiflànce  occulte ,  qui  augmente  les  forces  du 
çœur,Cuis  oue  nous  nous  en  apercevions,  c'eft 
par  une  puiuance  connue,  que  nous  fèntons, 
oc  qui  eft  infép^rablementloumifeà  la  volonté» 
Finifibns  un  article,  qui pourroit  ne  pas  être 
d'un  goût  général ,  en  rendant  encore  une  fois 
juftice  à  l'Auteur,  qui  a  rempli  Tes  deux  Difr 
fertations,  de  calculs  exaâs, d'expériences  dif* 
ficiles,  &  de  saifonnemens  juftes  &  foutenus, 
&  dont  la  Iblidité  même  les  exclut  de  ce  Jour- 
nal. 

AR- 
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ARTICLE    VL 
HiSTOi&P  Naturelle  ife/ Abeii^ 

LES,  avec  des  Figures  en  Téùtte-domce.  Deux 
Tomes  inii.  Pages  4i2ponrlei>réinierTo» 
me,  &  441  pour  le  ùcoùà.  Paris ^  chez  kl 
Vthiei  Guersn  ^  1744. 

nPOut  ce  que  les  Anciens  nous  onttppris  des 

**-   Abeilles  n'eft  point  à  comparer  avec  ce  oui 

£e  trouve  dans  ces  deux  petits  Volumes.  IZt 

3u'on  y  dit  de  ces  admirables  Infeâes  eft  en- 
erement  fondé  fur  des  fîôts  bien  certains,  au- 
lieu  que  l'Hifloire ,  que  nous  en  ont  donnée 
les  Anciens ,  eft  toute  farcie  de  fables  &  d'ab- 
fnrdités.  Mais  ce  qu'il  7  a  de  bien  fingulier, 
c'eft  que  nous  devions  ces  recherches  &  ces  en* 
rieufes  obfervations  à  la  Ikgacité  de  trois  ou  qua- 
tre célèbres  Auteurs  mo(teraes,qui  ont  étudié 
eux-mêmes  cette  petite  partie  de  THiftoireNa* 
turelle.  On  peut  donc  auùrer  que,  dans  Telpa- 
ce  de  moins  d'un  fiècle ,  on  a  plus  fait  connoi* 
tre  le  mérite ,  le  caraâère  &  toute  la  conduite 
dtô  Abeilles,  que  dans  Tefpacedetroisonqu** 
tre  mille  ans. 

C'eft  à  Swammerdam ,  à  feu  Mr.  Maraliy 
&  à  Mr.  de  Réamur^  que  nous  fommes  parti- 
culièrement redevables  de  toutes  ces  décou véri- 
tés. Le  premier,  qui  étoit  habile  Anatomifte, 
A  donné  l'exemple  aux  autres ,  &  s'eft  apliqué 
i  Cjette  étude  avec  un  foin  infini*  Il  n'a  cepen- 
dant  pas  épuifé  Umatito.  Le  champ  étoit  trop 

▼afte. 


yaile^pQur  être  parcouru  par  un  feul  homme» 
qui  fe  trouvant  fans  guide  ^  devoit  fe  fraier  de 
nouvelles  routes.  Ahffi  &i  découvertes  n'ont- 
elles  point  paiTé  la  connoiflançe  des  parties  ia- 
ffrieures  &  extérieures  des  Abeilles ,  leur  gé-» 
hératîon  ,  leurs  alîmens  ;  Tçs  vues  ne  fe  fônt 
point  étendues,  fur  ce  qui  peut  contribuer  à  les 
èônferver  &'à  ies  ftîre  multiplier.  Son  Ouvra- 
ge, écrit  en  Latin  &  en  Holltndt>î$,n*cft point 
a  Tufage  d'un  grand  nombre  de  Curieux  qui 
â*cntendcnt  aucune  de  ces  deux  Langues.  Il 
Àéritoît  bien  qu^on  le  traduisît  en  François^ 
(jfui  eft  la  Langue  ^lujourdhui  h  plus  connue 
dans  TEurope. 

•  Mr.  Maraldy^  à  Tirnîtation  des  Dieux  de  1« 
Fable,  qui  quittoîent  quelquefois  le  Ciel  pour 
venir  fe  délaflêr  parmi  les  Créatures  terreltres» 
rcnonçoit  fouvent  aux  charmes  de  l*étude  de 
rAftronomie  pour  le  plaîfir  d'exâfhîtter  les  A- 
béîlles.  Il  nous  en  a  laiffé  {a)  une  Hiftoîrebîen 
cîrconftanciée ,  accompagnée  de  beaucoup  d*ôb- 
ftrvatîons  8c  de  découvertes  ;  mais  ni  cet  Au- 
teur, ni  Swammerdam^  ne  donnentaucuns  pré- 
ceptes pour  rédttcation  des  Abeilles.  Ils  feront* 
contentés  Tun  Ôc  Tautre  de  les  examiner  ea 
Phyfîciens. 

Pour  donner  de  tels  préceptes ,  H  faut  com- 
riiencer  par  coiinoitre  les  befoîns  de  ces  petits. 
Animaux,  &  leurs  bçfoins  ne  peuvent  être  con-- 
dus^  fi  ron  ne  ûit,  dans  le  plus  grand  détail, 
pomble,  leur  façon  de  vivre,  leur  tempéra-, 
ment ,  fi  l*on  ignore  les  dangers  auxquels  ils  ' 

font 

^4)  Dans  les  fifémoira  dt  tAca^mU  Ro^sle  dts  Sciences. 


■VMH 


Joftuîery  Février  &  Mars ,  1745.   12$ 

Tdni  expofés ,  les  ficuations  \çs  plus  favorables 
dans  lesquelles  on  les  peut  inettre,enfin  fi  Ton 
ii*a  nulle  idée  de  certaines  pratiques  abfolument 
jnéceflàires  pour  les  conferver  en  iànté ,  pour 
les  faire  multiplier,  &  pour  en  tirer  tout  le  fruit 

Su'on  peut  naturellement  en  efpérer.  Mr.  dff 
'Jaumurnfçn véunir  toutes  ces  bellesconnôîf- 
fances,  &  il  en  a  démontré  la  pratique  dans 
4'incomparable  Hiftoire  qu'il  vient  de  nous  don* 
ner  de  ces  induflrieux  Infedes. 

Cette  Hiftoire  de  Mr.  de  Réauntur  eft  un  vrai 
Chef-d'œuvre ,  c'eft  TOuvragê  le  plus  com- 
plet &  le  plus  parfait  qu'on  pût  jamais  efpérer 
îur  les  Abeilles.  On  Ta  inférée  dans  le  cinquiè- 
me Volume  des  Mémoires  de  cet  Auteur />9«r 
fervir  à  l' Hiftoire  des  Infeéies.  Malheureufe- 
ment  cet  Ouvrage  n'eft  guère  que  du  reflbrt 
des  Savans  &  des  Curieux.  Il  eft  trop  cter, 
trop  (avant  même  pour  la  plupart  de  ceux  qui 
élèvent  les  Abeilles,  pour  faire  de  leurs  pro- 
duâions  un  commerce  avantageux.  C'eft  ce 
qui  a  engagé  notre  Auteur  à  travailler  en  fa-» 
veur  de  ces  perfonnes  -  là ,  en  compofant  une 
nouvelle  Hiftoire  de  ces  Infefles ,  qui  fût  en- 
tièrement à  leur  portée.  Par-là  il  rend  en  mê- 
me tems  fervîce  &  au  Public  &  aux  Abeilles  ; 
au  Public,  par  le  grand  avj^ntage  qu'il  lui  pro- 
cure;! aux  Abeilles,  par  le  foin  qu'il  prend  de 
feîre  connoitre  davantage  leur  mérite. 

Les  matériaux  de  cette  Hiftoire  ont  été  pris 
dans  icsMémoires  deMr^de  Réautnur,  L'Au- 
teur {a)  ne  pouvoit  puifer  dans  une  fource  plus 

pure,- 

(a)  Le  aom  de  cet  Auteur  ne  |jaiok  i^%  \  la  tltcdu- 
Tome XXXIF.  Partiel.  l  i,mc^ 
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pme.i  ni  plus  ^ndante»  H  a'ed  délitt^aiiné  1 
4QDner  à  TOuvcage  la  forme  de  Diait>gu€s/ 
COjQune  la  pltt$  pxopre  à  mâruire  ceux  qui  ne 
font  pas  en  état  de  loutenir  ua  Difcours  fuîvi* 
Ce  font  des  Entretiems  ftmiliers  entre  Eugène 
&  Clarice^  Eugène  eft  T  Auteur  même  du  Li- 
vre, CUrice  eU  une  Mère  de  Famille,  vivant 
dans  fa  Tjxx^y  &  dont  l'efprit  n^a  d^tre  cul* 
ture,  que.  celle  que  donne  une  bonne  éduca- 
tion, le  commerce  du  mc»xde^  &  laleâuredes 
jliiyres  qui  ne  font  pas  abiblument  frivoles. 
Conune  T  Auteur  n-a  eu  d'autre  .but  que  de  (è 
rendre  utile,  il  ne  s'eft  fait  nul  fcrupule,  non- 
fenlement  de  mettre  en  oeuvre  les  oh&ryations^ 
les  remarques  ,  les  etpériences  &  les  décou- 
vertes de  sAudcRéanmùr^  mats  encore  d'em* 
ployer  fes  defèriptions,  telles  qu'il  les  a  trou- 
vées, (bit  entières  y  foit  en  les  abrégeant,  fbit 
fuela uefois  auffi  en  les  étendant ,  lorsqu'il  a 
té  fur  de  ne,  point  fqrtir  des  bornes  du  vrai» 
Il  a  même  confervé,  autant  qu'il  a  pu,  fesex» 
preilipns  &  fès  termes ,  parfuadé  que ,  quand 

les 

Xivre*  &  il  ne  donne  pat  nqitoe  à.coaapUre  oai  H  elb 
dans  la  pj^'face.  Mais  voici  ce  qu'on  lit  dan&  le  ^rhi' 
i^ge  du  Roi ,  infère  à  la  fin  du  Tome  Second.   Hotre 
hien  amé  U  Siettr  Bazin  ,  Corrtfponiant  de  V Académie  des 
Sfiiences  ,  nous  a  fsàt  expqffr  ^i^il  ièfirtreit  faire  kmprinur 
&  donner  éut,  Public  un  Ouvrige  qui  û  pour  ^Titre, ...... 

s'il  nous  plaijhit  de  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège 
f^ur  ce  néceffkiresy  &ç.  Dans  les  Mémoires  de  P Académie 
pour  l'année  1740  ,  page  550  de  TEdk.  in  ^^  &  page 
759  de  l'Edit.  in  u ,  Mr.  dfi  Réaumur  cite  Hli  Mr.  Ba: 
9in  y  qui  lui  avoit  écrit  dé  Strasbourg  quelques  pstrticu- 
Jaxités  touchant  les  Hirondelles.  Seroit-ce  celui  donc 
U  eft  £iit  mendon  dan»  le  fxi?ilège  du  IMii  \ 
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les  choîts  font  bien  dites ,  vouloir  les  dire  ati'* 
trement,  c'cft  s'cxpofcr  du  péril  presque  îné^ 
vitable'de  les  dire  maù  Suivant  le  témoignage 
de  Mr.  de  Réaumur  même,  dans  le  Mémoire 
dc«it  les  Abeîlîes  font  le  fujet ,  notre  Autour 
a  réutti  tout  ce  qui  pouvôît  y  avoir  ràport,  é^ 

2m  Jfe  trottvoît  épars  dans fes autres  Mémoires* 
!e  témoignage  leul  ftît  l'éloge  de  TOuvrage. 
En  donnant  TExtraît  de  ces  Dialogues, mbij 
but  efl  de  n'expofer  que  trç^  fuccinâenient  ce 
qui  peut  le  plus  faire  connoître  lés  Abeilles  & 
leiirs  produâlons.  J'omèttïai  tous  les  petits  dé» 

me _^^ 

un  aflcz  petit  eipôce^une  idée  fûivjedecequ'iî 
y  a  d'eflendel  daias  rHîftoird  Phy/îqne  de  ces 
admirables  lufeâes.  Des  tnérceaux^dé  cette  na- 
ture ornent  toujours  un  Journal  patrexcellen- 
ce  des  matières  qu'ils  contiennent* 

Les  objets  que  préfente  d'abord  une  Ruche 
font  le  fujet  du  ptémiei»  Entretien,  Ces  Ru- 
ches ,  que;  l'Auteur  a  en  vue ,  font  les  Ruches, 
vitrées*  Elles  font  très  commodes  pour  voir  ei{ 
gros  le  tMvail  de»  Mouches,  leurs  Gâteaux 
leurs  diflKrens mouvement*  Cette  invention* 
quoique  bien  fimplè^  eft  nouveUe;  on  ne  la 
connoiflôît  point  il  y  a  cent  ansî.  Une  lèlJe  Ru- 
che reifemble  à  une  Ville  très  peuplée;  on  en 
trouve  communéîiîieht  qWî  ont  jufqu'àfei^eou 
dix-huit  mille  habîtaûs^  Cette  Ville  eft  elle-mê- 
me une  Monarchie  ^  compofée  d^iine  Reine 
de  Grands-,  de  Soldats,  d'Artifans,  At  Pour! 
voyeurs,  46.M^*foôs,  de  Rue^,  de  Portes,  de 
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Magasins  ,&  d*ane  PoUce«  La  Retne  habite  na 
Palais  dans  Tintérieur  de  la  Ville»  Les  Grands 
y  ont  des  Hôtels,  &  le  Peuple  defimplesmai- 
fons*  Toutes  les  pièces ,  que  l'on  voit  ton^r 
perpendiculairement  du  haut  de  la  Ruche ,  s'ap^ 
pellent  des  Rayons  ou  Gâteaux  \  elles  font  de 
pure  Cire.  Les  trous,  qu'on  y  voit,  font  les 
maifons  :  quelques-unes  font  plus  grandes  que 
les  autres  ;  ce  font  les  Hôtels ,  ou  les  Loge- 
mens  de  ceux  qui  tiennent  le  premier  rang  dans 
là  République  après  la  Reine;  les  autres  font 
deftinées  pour  le  petit  Peuple  :  on  les  appelle 
toutes.  Cellules^  ou  Alvéoles* 

Ces  Alvéoles  font  des  Edifices  publics ,  qui 

Rartiennent  à  toute  la  Société  ;  car  parmi  ce 
îuple  tous  les  Biens  ibnt  communs,  il  n'y  a 
ni  mien ,  ni  tien*  Les  uns  font  des  Magazins 
fermés ,  où  Ton  met  le  Miel  en  referve  pour 
les  tems  de  difette;  d'autres,  des  Magaxins ou- 
verts pour  la  nourriture  journalrère  des  Abeil- 
les qui  gardent  le  logis  ;  dans  d'autres  on  dé- 
pofe  de  la  Cire  brute  pour  celles  qui  travail- 
lent fans  fortir  de  la  maifon  ;  d'autres ,  en  plus 
grand  nombre ,  font  deftinés  à  recevoir  les 
Oeufs ,  d'où  doivent  naître  de  nouvelles  Abeil- 
les, &  pour  nourrir  &  élever  les  petits  Vers 
dont  elles  viennent.  Contentons-nous  de  cette 
idée  générale  des  Alvéoles,  pour  entrer  dans • 
quelques  détails  des  plus  curieux  des  différens 
états  qui  conipofent  la  .Nation  des  Abeilles. 

Dans  une  Kuche  il  n'^  a  d'ordinaire  qu'une 
lëule  Reine,  deux,  trois,  fëpt  ou  huit  cens,. 
&  hiéme  mille  Mâles,  qu'on  ^'fAltFauxbour* 
dons^àL  quinze  à  fei^e  mille i  &plus,  d'Abeil- 
les 
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fts  ikns  Sexe,  qu'on  nomme  Ouvrières ^p^a:^^ 
que  ce  font  elles  qui  font  chargées  de  tout  le 
tnénage.  Quoi,  une  feule  Femme,' mille  Ma- 
ris, quinze  ou  feize  mille  DomeAiques,  qui 
ne  font  ni  Mâles,  ni  Femelles  !  Cela  feroit-il 
bien  vrai^  Le  fait  eft  certain,  il  y  a  feulement 
quelquefois  à  retrancher,  quelquefois  i  aug- 
menter, quant  au  nombre.  Vous  verrez  quel- 
xjuefois  deux  ,  trois ,  ou  quatre  Mères  ;  mais 
^près  rhîver  il  n'y  en  a  jamais  qu'une.  Cette 
Mère  -  Abdlle ,  ou  la  Reine -Mère,  eft  Tamc 
d'une  Ruche, c'eft  elle  qui  met  toutenaélion; 
dès  qu'il  n'y  en  a  point,  tout  languit,  tout  le 
travail  ceffe.  On  en  a  fait  plus  d'une  fois  l'ex* 
pérîence.  Souftrait-on  la  Mère- Abeille  d'une 
kuche ,  les.  autres ,  perdant  bientôt  toute  cfpé- 
rance  de  Poftérité,  ne  fongent  plus  à  l'avenir, 
elles  tfamaffent  ni  Miel ,  ni  Cire ,  &  la  Ruche 
ne  tarde  pas  à  fe  trouver  vuide,  îbit  par  mor- 
talité ,  foit  par  défertion. 

Rien  de  plus  remarquable  que  l'attachement 
&  la  tendrelfe  des  Abeilles  pour  leur  Reine, & 

3ue  les  relpeâs  &  les  devoirs  qu'elles  lui  ren- 
ent.  Voici  un  exemple  fingulîer  de  leur  fidé- 
lité pour  elle.  Swammerdam  attacha  un  jour 
la  Mère- Abeille  d'un  Eflaim  par  une  de  fes 
jambes  avec  un  brin  de  fil ,  près  du  bout  d'une 
longue  perche.  Les  Mouches  de  TEffaim  ne 
tardèrent  pas  à  s'ajQTembler  autour  de  ce  bout 
de  perche,  à  couvrir  la  Mère,  &  à  s'entaffer 
fur  elle*  On  portort  cetEffaimpar-toutoùroii 
vouloit,  en  portant  la  perche*  Le  Père  Labat 
raporte  un  autre  fait  qui  n'eft  pas  moins  fur- 
prenant.  Il  parle  d'un  homme ,  qui  fe  difoit  U 
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^Idtre  des  Mouches ,  parce  qu^elles  le  fuivoienr^ 
&  qu'il  en  étoit  même  tom  couvert,  partîcu:* 
lierement  Ton  bonnet  &  fes  épaules, fans qu'el* 
les  le  piqùaflent.  Il  falloit,  ^t  le  Père  Lahat^ 

3'  ue  cet  homme  fe  fût  frotté  de  quelque  fiiç 
*herbes.  Maîs,fuîvant  la  fpîrituellc  Çùrice^ 
inos  Entretiens ^il  avojt  atfbrément  laperçbede 
Swammerdam^  ou  bien  il  Tétoit  lui-même* 
Eugène  ne  s'éloigne  '^^  beaucoup  de  ce  &nd-> 
ment  de  Claricey  il  croit  que  ce  prétendu  M^i* 
ire  des  Mouches  avoic  quelque  Mère-Abeille 
attachée  à  fon  oreille,  ou  à  quelque  endroit 
voifin,  parce  qu'il  n'en  faut  pas  davantage pcmr 
&  faire  fuivre  d'un  Eflàiin  entier.  On  ait  que 
le  Père  Lahat  fe  plaifoit  fort  à  é^er  lèshiftoî- 
res,  il  aimoit  à  rire  &  à  faire  rire  les  autres, 
fur-  tout  aux  dépens  des  Fenmies  babjUardes* 
Cela  pourroît  faire  douter  de  ce  qu'il  rappcte 
au  fujet  des  Abeilles ,  (i  l'on  neconooifToit 4'ail- 
leurs, "par  une  infinité  d'autres  exemples,  leur 
cmprefièment  à  fuivre  leur  Reine  &  à  l'accom- 
pagner par  -  tout  où  elle  va. 

Villuftre  Mi;.  RoUin  {a) ,  citant  Xinvfbon^ 
compare  la  Femmefîige  à  la  Mère- Abeille  ^1^ 
pellée  ordinairement  le  Koi  des  Abeilles.  Il  dit 
qu'elle  feule  gouverne  toute  la  Ruche,^ qu'elle 
en  a  l'intendance;  qu'elle didribue les emploîs; 
qu'elle  anime  les  travaux  ;  qu'elle  prâiae  à  la 
conftruâioh  des  petites  Cellules; qu'elle yeille 
à  la  fubn  (lancé  &  à  la  nourriture  de  ix  nom- 
breufe  Famille  ;  qu'elle  règle  la  quantité  do 
Miel  deftiué  à  cet  ur^e;&querégulieri$aieat, 

dans 
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éÊOss  des  tems  marqués  ,€lte  envoie  en Colbaie 
au  dehors  les  nouveaux  Ef&'ms  pour  déchar* 

Î;er  la  Ruche.  Ce  célèbre  Hiftorien  eft  dans 
'^leur.  La  Reine  des  Abeilles  eu.  exemte  ds 
tou^  ces  £bins.  Ses  Sujets  n'ont  jamais  beforn 
de  recevoir  fcs  ordres.  Tout  marche  dans  cet 
Etat,  'Monarque  &  Sujets,  fuîvant  la  premiè- 
re inftitudon^  a  ne's^en  écarte  jamais.  La  feu- 
le fonâion  de  la  Reine ,  &  qui  la  rcaid  fi  pré- 
cieuii;  à  Sss  Sujets,  eft  de  mettre  au  jour  une 
nombrôïrife  Poftérité  :  c*eû  à  quoi  elle  paroit 
umquement  deftinée  y  &  le  feul  titre  qui  lui  a 
mérité  la  Royauté.  Parmi  les  Hommes ,  les 
vœux  "du  Peuple  fe  xéduifem  à  obtenir  de  leur 
Reine  un  Héritier  à  l'Empire  ;  mais  parmi  les 
Abeilies  on  exige  beaucoup  plus.  Il  faut  qn'xt^ 
ne  Reine,  qui  veut  mériter  l'iAmour  de  lès  Su* 
jets ,  laffe  dix  à  dou^e  mille  Enfant  en  fept  fe- 
Biaines ,  &  oommnnémeat  trente  à  quatunift 
mille  par  an.  Quelle  prodtgieufè  fécondité  ! 

Achevons  le  pwtnut  d'une  Mère  fi  dîgne  de 
l'^étre.  On  n'a  pas  de  peine  à  la  dîftmgùer  d^ 
autres  AËcilles  par  la  forme  de  fon  corps.  El- 
le eft  plus  loi^e,  &'  un  peu  moins  gtoffe  que 
ks  Mâles  ;  &s  ailes  font  très  courtes ,  propor- 
tionnellement à  la  longueur  de  fixi  corps  :  au* 
Keu  que  les  ^les  des  Abeilles  ordinaires,  &  cel- 
les îdcs  Mlles,  couvrent  tout  le  corps,  les  ai- 
les <ie  laFémelle'ne  vbnt  guère  plus  loin  que 
la  moitié  du  fien ,  elles  finiflent  vers  le  troifiè- 
mé  anneau.  Elle  a ,  comme  les  autreis ,  un  Aï-* 
guillon,  &  une  VèiSe  qui  fournit  le  Venin  ône 
cet  Aieuilicm  introduit  dans  les  chairs-  Il  ûxit 
cepeaâeot  avouer  qu*elle^  plus  pacifique  c^ue 
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tts  Sujets ,  &  qu'on  peut  la  manier ,  la  retour^ 
ner,  Tinquiéter  pendant  quelque  tems ,  avant 
qu!elle  fe  détermine  à  la  vangeance  ;  mais  en- 
fin elle  s'y  détermine  quand  il  le  faut ,  elle  fait 
même  une  plaie  bien  plus  large  &  plus  doulou- 
reufe  que  les  autres^  une  plaie  proportionnée  à 
l'inftrument  qui  la  ftît, 

>  Voila  la  Mère- Abeille  bien  connue,  pafibns 
maintenant  aux  Fauxbourdons ^o\iMâles\^c^d!t^ 
à-dire  aux  mille  Maris  de  cette  unique  Reine. 
On  ne  les  trouve. ordinairement  dans  les  Ru- 
ches que  depuis  le  commencement,  ou  le  mi- 
lieu du  mois  de  Mai ,  jufques  vers  la  fin  de 
Juillet.  Leur  nombre  fe  multiplie  tous  les  jours 
pendant'cet  intervalle,  &n*eft  jamais  plus  grand 
que  lorfque  la  Reine  eft  en  état  de  perpétuer 
rEfpèce ,  &  dans  les  jours  qui  précèdent  im- 
méaiatement  celui  où  ils  difparoitront  tous ,  & 
où  prefque  tous,  &  en  peu  de  jours ,  ils  fini- 
ront leur  vie  par  une  mort  violente»  Leur  vie 
eft  fort  différente  de  celle  des  autres  Abeilles. 
Excepté  le  feul  moment,  où  leurs  fervicer  peu- 
vent être  efTentiels  à  la  Reine ,  dont  ils  ont 
rhonneur  d'être  Epoux,  ils  font  exemts  de  tout 
travail  ;  vivre,  eft  la  feule  chofe  qui  leur  refte 
à  faire.  Il  leur  faut  des  alimens  délicats  &  fa- 
ciles à  digérer  ;  aulG  ne  fe  nourriflènt-ils  que 
de  Miel  :  au  -  lieu  que  les  Abeilles  ouvrières 
mangent  beaucoup  de  Cire  brute*  Cel  les  -  ci , 
étant  élevées  plus  durement,  partent  pour  la 
campagne  dès  Taurore,  &  ne  rentrent  point 
iâns  être  chargées  de  Cire  &  de  Miel  pour  le 
bien  commun  de  la  Sociétés  Les  Fauxbour^ 
duns ,  au  contraire  y  ne  fortent  que  vers  les  on%ù 
j  heures 
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heuteis  du  matîn  pour  fc  pfomener,  prendre  raît 
&  d€<  légers  repas,  &  rentrent  exaaemient  avant 
les  fix  heures  du  foîr,  tant  ils  craignent  la  fraî- 
cheur &  le  féreîn.  Ils  n'ont  point  d'Aiguillon; 
ie  port  des  armes  ne  convient  pas  à  des  volup- 
tueux«  Comme  ils  ne  font  point  nés  pour  la 
recoTte  de  la  Cire,  ni  pour  la  mettre  en  ufàge^ 
la  Nature  ne  leur  a  point  donné  ,  comme  aux 
autres  Abeilles ,  certaines  Palettes  qui  leur  fer- 
vent de  Corbeille  pour  raporter  la  Cire  à  la 
Ruche,  ni  des  Dents  làiliantes  &  propres  par 
leur  longueur  à  la  paitrir  &  à  la  façonner*  £n 
voila  met  fur  l'article  des  Fauxbourdons , 
peut-'étre  ne  méritoient-ils  pas  qu'on  parl&t 
tant  d'eux. 

Il  ne  refte  plus,  pour  donner  une  idée  de 
tous  les  habitans  d'une  Ruche ,  que  de  faire  con- 
noitre  ces  Abeilles ,  que  l'on  nomme  Ouvriè- 
res ,  parce  qu'elles  font  chargées  de  tout  le 
détail  de  la  Maifon.  Elles  renferment  tant  de 
merveilles ,  que  mon  plus  grand  embaras  eft  de 
choifir  celles  dont  je  dois  parler  dans  cet  Ex* 
trait*  Un Journalîfte  fe  confole  aifément, lors- 
qu'il n'a  à  fe  plaindre  ^ue  de  l'abondance  des 
matières»  Pour  ménager  la  délicateflè  de  quel- 
ques -  uns  de  n^  Leâeurs ,  nous  ne  leur  ex- 
poferons  qu'une  petite  partie  de  ce  qui  mérite 
tant  d'être  connu» 

Lorfqu'on  confidère  la  tété  des  Abeilles,  el- 
le paroit  triangulaire  ;&  quand  on  l'examine  de 
plus  près,  on  reconnoit  que  la  pointe  de  ce 
triangle  e(l  formée  par  la  rencontre  de  deux; 
dents  longues ,  faillantes  &  mobiles.  Ces  deux, 
dônts ,  qui  paroiflènt  des  lames  plates ,  ne  fout 
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nen  moins  que  plate&;  les  écarte-4K(a  l'une  de 
l'autre ,  avec  la  pointe  d'une  épiiiglc,  on  s'a- 
perçoit qu'elles  font  comme  des  e&èces  de 
cuillières ,  dont  la  concavité  eft  en  dedans^  EU 
les  ont  Tair  d'une  pince  àiTe^  forte  &  txanchan^ 
te,  telle  qu'en  ont  les  Infeâes  voraces ,  quoi- 
que les  Abeilles  ne  foient  rien  moins  que  car- 
nacières.  Ces  dents  ne  font  point  dans  la  bou- 
che, ou,  pour  mieux  dire,  la  bouche  eft  ail* 
leurs»  Cela  n'eft-il  pas  bien  fingulier?  Mais 
privons*nous  du  plaifîr  d'en  dire  ici  davantage, 
pour  paiTer  à  d'autres  chofes  qui  ne  font  pas 
moins  dignes  d'être  connues. 

On  remarque  à  la  féconde  &  à  la  troifîème 
paire  des  Jambes  des  Abeilles,  une  partie  que 
l'on  apelle  la  Brofe.  Cette  partie  eu  quarree, 
fa  furèce  extérieure  eft  rafe  &  liflè  ;  fa  face  in- 
térieure eft  plus  chargée  de  poils  quenos'Brof- 
fes  ;  ils  y  font  raneès  de  même.  Comme  les 
Dents  &  les  Broues  font  des  Inftrumens  don^ 
Ijiés  à  l'Abeille  pour  la  récolte  de  la  matière  à 
Cire,  notre  Auteur  décrit  im  peu  au  long  ce 

Îue  c'eft  que  cette  matière  à  Cire,  &  les  In* 
rumens  avec  lèfquels.  on  la  ramafle.  Voici 
le'  précis  de  ce  qu'il  dit  à  ce  fujet.  Cette  pouf» 
lière  qui  (é  trouve,  fur  cette  partie  des  Fleurs 
qu'on  nomme  les  Etamines^  eft  la  vraie  qish 
tîère  à  Cire ,  c'eft  la  Cire  ellé-mcme  ;  mais  «n^ 
tore  brute.  Dans  chaque  Genre  de  Fleurs  les 
grains  qui  compofent  cette  jpouftière  ont  une  fi^ 
gure  déterminée;  ils  font  taits  communémèm 
en  boule,  ou  bien  en  boule  allongée;  ils  ont 
auffi  quelquefois  d'autres  figures»  L'Abeille,  qui 
treut  lamairer  cette  pouiTiere,  ou  Cire  brute, 
:  •  entre 
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entffiàuas  vOïc  Fiem  bien  épancmie,  dont  l^ 
£tamhic5  font  chargées  depoufBères  qui  yiâeh- 
«tâu^peu;. .  Alots  ks  pdis,  4ont  elle  e(t  hérif- 
Cée ,  finattent ,  &  fe  diarg^t  de  cette  pouffière; 
r  Abeille  en  fort  tonte  poudrée,  elle  a  la  cov 
letir  des  poirffières  dont  elle  eft  couverte  ;  elle 
€Û  i^elxmefms  jautie  j  quelquefois  rouge ,  qneU 
^nefois  chin  blanc  jaunâtre ,  faivant  la  couleur 
des  Etamines.  Si  ces  pouffières  font  renfermées 
dans  des  capfi^lés ,  ou  bbetes ,  comme  elles  le 
ibnt  dansplufieiHS  Fleurs^^c^eft  alors  que  TA- 
beille  emploie  ces  Dents  faillantes  dont  j'îàî  par- 
lé, pour  couper  la  capfule,  &  en  faire  fortir 
cette  poudre  précienfe,  dont  elle  couvre  àTiti-* 
Aant  tous  fes  poils* 

.  Ltorfqu'nne  Mouche  eft  toute  chargée  de 
pouffière,  eHe  fe  brdilè  pour  la  ramalfer ,  3t  la 
rouler  enfuite  eH  petite  maffe.  Quelquefois  el- 
le (é  hroile  en  chemin ,  ou  bien  elle  attendqu'el- 
le  foit  de  Môur  à  la  Ruche  pour  le  &ire.G'eft 
«me  chofe.  tout-à-fait  curieuie  de  lui  voSr  faire 
ce  pedt  manège*  Dès  que  la  petite  maife  de  Ci* 
]ne  a  pris  la  forme  d'une  pelotte.  oui  ed  quel- 
quefois àuffi  grollè  qu'un  grain  de  roivre ,  1*A- 
beille  la  charge  fur  fa  palette  qni  lui  tient  lieu 
de  Corbeille  ,  &  revient  au  gîte  avec  uiie  joie 
proportionnée  à  l'abondance  de  fa  moiiibn.  En 
regardant  à  la  ipqrte  d'une  Ruche ,  on  a  le  plaffii* 
deTôir  entrer  continuellement  un  gnoid  nom- 
bre d' Abeiiies ,  dont  tes  deux  jambes  poiléridn'* 
i^  fiant  muskies  chacune  d'une  par^lle  peldtte.' 

Au  môme  endroit  où  les  Abeilles  vont  cher- 
cher la  Cire,ellcs  y  troffvent  afuffi  le  Miel  dont 

elles 
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elles  font  une  û  abondante  récolte.  Elles  le 
pui&nt  dans  des  Glandes,  qai  font  comme  au- 
tant de  refervoirs  placés  dans  le  fond  du  Calice 
d'une  Fleur»  Pour  bien  comprendre  comment 
elles  s'y  prennent,  il  faudroit  décrire  la  Trom- 
pe dont  elles  fe  fervent  ;  mais  c'eft  un  Infini- 
ment qui,  pour  être  bien  dévelopé,  demande- 
roit  des  détails  dont  un  Extrait  n'eft  pas  fuf- 
çeptible» 

La  même  raifbn  m'engage  à  ne  dire  qu'un 
mot  de  l'Aiguillon  des  Abeilles,  arme  fi  re- 
doutable ,  &  dont  les  effets  font  fi  pernicieux , 
qu'on  ne  fauroit  mieux  la  comparer  qu'aux  Flè- 
ches empoifonnées  des  Sauvages.  Cet  Aiguil- 
lon eft  un  petit  Dard  très  délié,  &  percé  d'un 
bout  à  l'autre.  Le  preffeï-vous  vers  fa  bafe, 
vous  voyez  monter  vers  la  pointe  une  goûte- 
lette  d'une  liqueur  extrêmement  tranfparente  ; 
àtei  cette  goutelette,  en  voila  une  autre  qui 
lui  fuccède.C'eft-là  cette  liqueur  fatale  qui  em- 
poifonne  les  plaies  que  fait  l'Aiguillon.  Tout 
fin  que  foit  cet  Inftrument ,  il  ir eft  pas  fi  finir 
pie  que  l'on  pourroit  croire.  Cette  pointe  fur 
laquelle  on  voit  la  goutelette  arriver ,  n'eft  poin- 
te que  pour  nos  yeux  ;  elle  eil  réellement  mouf- 
fe,  &  fiait  l'extrémité  d'un  canal,  qu'on  a 
nommé  jufqu'à  préfent  l'Aiguillon;  mais  ce 
canal  n'eft  point  l'Aiguillon,  il  n'en  eft  que 
Vétnij  le  véritable  Aiguîllon  eft  dedans  :  c'eft 
par  l'extrémité  de  cet  étui  qu'il  fort,  &  qu'il 
eft  dardé  en  même  temsque  la  liqueur  empoi- 
sonnée. Mais  voici  encore  d'autres  merveilles* 
Cet  Aiguillon  ,  fi  prodigieufement  délié  , 

n'eft 
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ft'eft  point  unique ,  il  eft  double  ;  je  yeux  dn 
qu'il  y  en  a  deux  accolés,  qui  jouent  en  m6« 
me  tems.  ou  féparément,  au  gré  de  l'Abeille* 
Ils  font  de  matièrg  de  corne,  ou  d'écaillé.  Leur 
extrémité  eft  taillée  en  Scie,  dont  les  dents  font 
tourpées  dans  le  fens  d'un  fer  dé  Flèche ,  qui 
entre  aifément ,  &  ne  peut  plus  fbrtir  fans  faire 
des  déchirures  afFreufes»  Tout  cela  fait  trem-» 
bler«  Ce  n'eft  pourtant  pas  encore  tout.  On 
voit  de  chaque  côté  quinze  ou  ièize  dents«  -A 
la  baif  de  cet  Aiguillon,  mais  au-dedans  da 
corps ,  on  trouve  la  VefDe  qui  contient  le  ve- 
nin. Les  mêmes  refTorts,  qui  font  jouer  l'Ai- 
guillon ,  prefFent  en  même  tems  cette  Vcffie , 
pour  en  exprimer  la  liqueur  meurtrière,  &  la 
darder  dans  la  plaie.  Si  cet  Inftrument  eft  ter-^ 
.  rible ,  fa  ftruâure  eft  bien  admirable. 

La  bleffure,  que  fait  une  Abeille,  lui  coûte 
cher*  Quand  elle  a  enfoncé  fon  Aiguillon  dans 
]a  chair ,  fi  on  la  preffe  de  partir ,  à  quoi  on  nef 
manque  guère,  elle  l'y  laiflè,  maïs  elle  ne  l'y: 
laiffe  pas  feul ,  la  plupart  de  fes  dépendances  y 
reftent  attachées ,  comme  la  Veffie  à  venin ,  & 
beaucoup  de  parties  mufcùleufe$«  En  fuiant  ce- 
lui qu'elle  ableffé,  elle  s'arrache  elle -même 
les  entrailles;  &  cette  bleffure  qu'elle  fe  fait, 
eu  fi  terrible,  .qu'elle  ne  fauroit  y  furvivre 
longtems.  Le  trait  fatal,  refté  dans  la  plaie, 
ifimhlc  vouloir  confommer  la  vangeance  de 
TAbeille*  Quoiqu'elle  foit  partie,  &  même 
déjà  bien  loin ,  l'Aiguillon  continue  de  fe  don- 
ner des  mouvemens  dans  les  chairs  de  celui  qui 
^  été  piqué  ;  vous  le  voyez  s'incliner  alterna- 
ûvement  dans  des  fens  contraires  :  il  s'enfojice 

de 


de  pltt$,en  plas^  &.  chcvdke,  è  reodre  plus  pto-^ 
fonde  la  hleâfuice  qa^  a  âîte.      '  : 

Notie  Auteur  prouve  très  bicft,  &  par  im 
srsmd  nombre  d'expérieoc^ ,  que  h  liquev 
lunpkk,  qui  fort  avec  T Ainiilkm  âes  Abeil- 
les, eft  ua  véritable  venin,  &  que  c^efl:  ce  qui 
reiid  les  picjures  £  doulouceufes.  Clmcun  peut 
s'en  convaincre  aifdment  Avec  une  épingle 
très  fine  fkitesv-vous  uoe  piqûre  à  lœ  doigt; 
prenez  enfuite  avec  la  [>oi&te  de.cette  épincle 
une  petite  goûte  de  la  liqueur  empoifonnee, 
&  verîex- la  àsm  la  plaie;  ellen'ylefapas|^l«^ 
tôt  introduite,  que  vous  &ntirez  une  aoukui^ 
femUable  à  celle  qu'on  fent  après  ayoirétépi* 
que  par  une  Mouche  à  MieU  Je  me  bornent 
a  cette  feule  expérience ,  &  je  renvoie,  le  Lec<- 
teur  à  r  Ouvrage  nuême,  où  il  trouvera  1m 
cela  des  détails  curieux  &  inilruâî&  Le  fèul 
xemède,  qu'on  coimoiiTejufqu'à  pré&nt  con«^ 
tire  ces  blefTures ,  c'eft  d'ôter  T AîguUloa  de  la 
plaie,  aullitût  qu'on  &  fent  piquel 

L'Hiftoire  de  la  naii&nce  ces  Abeilles  eft  une 
matièce  qui  n'eft  pas  moins  curkuXèrque  tout  ce 
que  je  viens.  d'ezpo&r«  Tout  ce  que.  les  An-^ 
eiens  nous  en  ont  dit ,  doit  être  renvoyé  au 
Païs  d^  âbles  &  des  chimères;  Un  féntimene 
afTez  fuivi  du  tems  i^AriftoÉe^  étoit  que  les  A-^ 
beiUes  ne  mettoient  au  jour  m  Oeufs ,  ni  VersJ 
Firgile  croyott  bonnement  qu^elles  recueillent 
leurs  Petits  filrlesPl^t^*  AUjeaftdre  de  Mont^ 
fort  nous  dit  gravement  dans  fôn  Livre  intitu- 
lé te  Frinteim  des  Abeillej  ^f\\yt  le  Roi  eft  for^' 
mé  du  fuc  que  les  Abeilles  tirent  des  Fleurs," 
&  que  ks  Abeilles  ordinaires  ibnt  tantôt  prof 
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çtéé^  de  W^U  ^  tm<sA[i^  Gomme.  Lig^ctt^ 

<bB3S:  fa  Maifi9$  Âfifikm  ^  qu'on  peut  regarder 
fiomme  le;  Bréviaire  4e  taut^e  bowe  Méiiagète 
46  cai^Eipagl^,  dflure  <|iie  „  pour  fairje  des  Aj 
yy  beiUes  par  art,  il  n'y  à  qu'à  tuer  im  Bcnif 
,,  l'Eté  ,  l'enfermer  dtti&  une  chambdre  bsât 

^  &  qu'aie  bout  de  qUaoï^^-Qînq  jours  il  m 
„  Ibrtîra.oufi.  infinité  d'Abeilles '% 

On  ik  cru:  tout  cela. avjîtrefois',  parce. qu'on 
peut  faire,  crcôre  aux  Honunea  tout  de  qu^it]!: 
a  de  plu&  âbfurde..  ht$  Phyiiciens  modernes 
ont  arrêté  Ja^nge  de  toutes/oes  fmik^  mà^'^ 
nations.  Ëniuivantl^NdtuteàVœà,  amant 
qu'elle,  le  leur  à  permis ,  ils!  ont  vu  que  la  proh' 
pagation  des  Abeilles  feJgdt delà. Jnémema?) 
nière  &  par  lés  mêrnes.  moyens.,  que  celle  de» 
autres  Animaux.  L'Auieuy,  ou  pWtôt  Mw 
de  Réausf»m  dont  il  emprunte  prefque  tous  IcBi 
faits  qu'il  cite ,  s'en  eft  procuré  une  preuve  qoî 
h'eft  nullement  équivoijue.  H  a  eu. recours 
pour  cela,  à  deux  expédïens  bien  fîm{des.  Iûo 
premier  eft.  l'Anatomie,  qui  lui.  a  fain  voir  kjSk 
parties  intérieures,  tant  des  Femelles  quedek 
Mâles,  comparées  avec  celle»  des  Mouchesr 
onvrièresb.  Le  fécond,  c'eft  le  moyen  qu'ib  ac 
trouvé  de  réduire  une  Mère-Abeille  à  felivrcf: 
devant  lui,  &  foiis  &s  yeux ,  aux  devoirs qufi: 
la  Natiue  ex%e  d'elle.  Une  Reine  a  deux  Q»! 
vabres  bien  marqués ,  lesquels  contiennent ,  fuif. 
vaut  le  calcul  it  Swammerdam'^  eaViron  fiCor 
Oeufs  vifibles ,  tosqu'elle  eft  toute  prête  à 
pondre.  Cela  étant ,  on  ne  doit  pas  avoir  de 
peine  à  accorder ,  que  cette  Reine  puii&  mettse^ 

au 
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mi  jour  )  en  fept  ou  huit  femaines,  dix  à  dou^^e 
mille  Abeilles  &  davantage  ;  car  on  imagine  ai* 
fément  que  le  nombre  aes  Oeufs  qui  ne  font 
pas  vifibles  par  leur  petiteffe,  &  qui  negroffif- 
fënt  qu'infenfiblenient,  furpafle  plufieursfoîs 
le  nombre  des  premiers* 
.  La  génération  des  Abeilles  n*eQ  donc  plus 
i;n  myllère,  du  moins  à  certains  é^ds,  &  il 
eft  prouvé  fans  réplique  que  la  Reine  eft  une 
mère  très  féconde.  J'aidéja&itremarquerque 
les  Fauxbourdons  font  les  Mâles,  c'eQ  ce  qu'il 
fAVLt  aufli  faire  voir.    Quant  aux  Abeilles  ou* 
vrières,  il  eft  néceflàire  de  montrer  qu'elles 
font  neutres;  qu'elles  tiennent  dans  ce  Sérail 
la  place  que  les  Eunuques  noirs  tiennent  dan^ 
celui  des  Souverains  d'Afie  ;  qu'elles  n'y  font 
que  comme  des  Domeftiques  deftinés  pour  fai- 
re tous  les  Ouvrages  intérieurs  &  extérieurs  : 
mais  qu'elles  font  exclues  du  privilège  de  ré- 
parer les  brèches  que  la  mort  fait  tous  lés  jours 
a  l'Etat.    Pour  avoir  une  conviâion  pleine  & 
entière  au  fujet  des  Fauxbourdons ,  il  n'y  a 
qu'à  en  ouvrir  un,  &  on  trouvera  dans  Tînté- 
rieur  de  fbn  corps  des  vaiilèaux  &  des  réfèr- 
voirs ,  dont  Tufage  ne  peut  être  que  de  prépa- 
rer &  de  contenir  la  Liqueur  propre  à  vivifier 
les  Oeufs  de  la  Reine.   Ces  parties  d'un  volu- 
me con(îdérable,&  qui  font  f)lus  blanches  que 
le  Lait,  doivent  leur  couleur  à  la  Liqueur 
qu'elles  renferment.  Aucune  de  ces  parties  ne 
reffemble  à  celles  que  l'on  découvre  dans  le 
corps  de  la  Femelle  ,  &  on  n'en  voit  point  de 
fèmblables  dans  celui  des  Abeilles  ouvrières- 
Eft -on  curieux  de  connoicre  ces  parties  plus  à, 
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jEbndVîl  n'y  a  qu'à  confuUer  Mv^  de  Réautiiur, 
m^me.  '  ■  ' 

Faifons  voir  maintenant  que  le  Genre  neu- 
tre eft  attaché,  fans  exception,  aux  Abeilles 
ouvrières.  Si  vous  ouvrez  une  de  ces  Mou- 
ches ,  vous  y  voyez  le  canal  dés  alîmenis  ;  tia 
{•rémier  Eftomac;  un  fécond  Eftomac,  &  les 
nteftins  remplis  de  Cire  brute  ;  mais  vous  n'a- 
percevez aucune  partie  analogue  à  des  Ovaires^ 
ni  rien  qui  relTembîe,  ou  qu'on  puifïè  même 
foupçonner  être  des  Oeufs  ;  vous  n'y  remar- 
quez non  plus  aucune  partie  qui  ait  l'aparence 
d'être  celle  des  Mâles  ou  Fauxbourdons. 

Ce  feroît  omettre  ce  qu'il  y  a  déplus  curieux 
fur  cette  matière, fi  l'on  ne  faifoit  connoitread 
Leûeur  tout  ce  qui  fe  pafle  dans  les4ranfports 
amoureux  de  la  Mère-Abeille*  C'eft  un  myf- 
tère  ignoré  pendant  longtems,  mais  dont  on 
peut  rendre aujourdhuî  un  compte  exaâ*  L'Au- 
teur a  trouvé  efFeâivement  le  fecret  de  forcer 
une  Mère -Abeille  à  fe  comporter  en  fa  pré- 
fence,  comme  il  eft  à  croire  qu'elle  fe  com- 
porte dans  le  fond  d'une  Ruche.  S'étant  alfu- 
ré  d'une  jeune  Reine,  il  la  mît  dans  un  Pou- 
drier avec  un  Mâle  qu'il  avoît  fait  prendre 
dans  une  de  fes  Ruches.  Il  reconnut  le  carac^ 
tère  dé  cette  Prînceffeamoureufeauffitôt  qu'el- 
le eut  été  mife  à  l'épreuve»  Comme  il  n'avoit 
jamais  vu  que  des  Reines  accoutumées  à  être 
fêtées  à  chaque  inftant  par  les  Mouches  ouvriè- 
res ,  à  en  recevoir  des  préfens  de  Miel ,  mille 
careffes ,  mille  petits  foins  de  toute  efpèce,  il 
remarqua,  avec  quelque  furprife,  que  toutes 
les  prévenances  que  les  Abeilles  ordinaires  ont 
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fiôiïr  iine  Mère^  la  jeune  Reine  les  dvoit  pool 
le  Fauxbouidon  qu'il  avoit  mis  auprès  d'elle. 
Non  contente  de  s'être  aprochée  de  lui ,  elle  ne 
Utda  pas  à  allonger  &.  Trompe  ,  tantàt  poOt 
ieçher  fuccelTivement  diS'érentes  parties  du 
corps  de  ce  Màle,  tantôt  pour  lui  ofîrii  dit 
Iliiel;  elle  tournoit  tout  autour  de  lui,  en  le 
careffant  toujours,  toit  avec  fà  Trompe,  fo^ 
.  avec  fes  pâtes. 

Le  FàUxboùrdon  fouten'ôît  ftupîdeinent  tant 
d'agaceries ,  comme  lî  elles  lui  euuetltdt£  dues, 
lit  aucunement  toucha.    11  fem- 
■Ût  par  bonté  qu'il  fè  laiffoit  flat- 
•-i  au  bout  d'un  quart-d'heure,  it 
un  peu;  &,  ItJtsquÈ  la  Fémel- 
-vis  de  lui  en  regard,  eut  broflE 
«S,  la  tête  de  cet  iflfenfible,  & 
t  j6uer  doucement  fes  antentles, 
êtermiua  enfin  à  répondre  à  fes 
avances  par  d'autres  de  la  même  nature.  La 
Femelle  rédoubla  pour  lors  de  vivacité ,  &  ft 
ihjt  dans  des  polîtions ,  qui  ne  s'accommodent 
j>as  avec  les  idées  qu'on  a  voulu  hous  donner 
de  û  pudeur,  C'eft  fe  ïèrVir  d'un  terme foible, 
^iie  de  n'^pêller  ces  polîtiôtisqu'immodelles: 
elles  àffeaoïcnt  une  fupériorité  4ui  nous  efl  in- 
connue, Une  fupériorité  qui  rertiferfoic  l'ordre 
générai  de  là  Natuté,  en  foumettant  le  Gehffc 
le  plus  noble  à  l'autre.  Tous  des  emprelfemens 
ne  furent  cependant  pas  inutiles  à  cette  K.eine 
pailîonn'ée:  fou  indolent  Ëpouz  en  devitltplfiï 
aÉtîf,  il  S'anima  de  plus  en  plus.  L'AutéUr  vit 
diflrnâernent  paroitre  au  denorsplùfieilrsdeCtt 
0t£3nés  quiiCaveat  daas  le  Mile  à  là  Génération. 
Tout 


'.  TottI  ce  loaa^ge  4yp  trois  q«  quatre  heu* 
res ,  pendant  lesquelles  II  y  eut  des  tems  de  rêr 
po$  &  4e$  repnfe^  d'amour.  Enfin  le  Fauzbour"» 
don  tppa)>a  aans  un  repos ,  qui  parut  à  la  Rei- 
pe  d'uiiie  trop  lopgue  durée.  Elle  youlut  le  ti?* 
rer  de  fa  létargie,  elle  le  (^ifit  par  le  corcelet 
avec  fej?  deots  l  elle  le  fpuleva  up  peu  ;  queir 
quefois ,  pour  le  foulever  davantage,  elle  ifài-^ 
foit  paifer  fa  tête  fous  le  corps  ;  mais  tant  de 
Ipins  empreffîs  furent  inutiles ,  Il  étoit  mort.  1j^ 
belle  mort,  aue  celle  d'expirer  aux  pieds  de  â 
Maitrç{re,apres  Ta  voir  embrafféç  fi  tendrement  ! 
Ce  pauvre  Fauxbourdon  eut  la  méjnedeiiinéç 
que  Pindare^Sp^ucippus^ta  le  Cardinal  de  Sainte 
Sùile ,  qui  moururent  pour  avoir  trop  aimé  {a) , 
Mon  Leâeur  fait  aonc,parrhi(toireçurieu- 
&  que  ie  viens  de  lui  raporter,  comment  une 
Mère  Abeille  devient  féconde  ;  il  faitaufli  ce 
qui  la  met  en  état  d'avoir  une  noipbreufe  poi^ 
térité  ;  voyons  maintenant  comn)ent  elle  s V 

Îuite  de  cette  importante  ft  laborieuse  fonâion. 
!'eft  de  fa  Ponte,  dont  je  veux  parler;  &.  à 
cette  occafion  ,  je  dirai  quelque  çhofe  des  np- 
mages  &  des  refpeâs  que  les  autres  Abeillips 
lui  rendent ,  comme  pour  la  dédomager  dçs 
peine^  qu'elle  fe  donne.  Nous  Talions  voii*, 
cette  Mère  féconde ,  aller  d'Alvéole  en  Al- 
véole y  dépofant  un  Oeuf  dan$  chacun,  &  fç- 
mant^  pour  ainfi  dire,  fa  poftérité.  C'eft  un 
grand  jour  pour  elle  &  pour  toute  la  Ruchç, 
parce  que  delà  dépend  le  ûlut  de  l'Etat,  puis- 
qu'elle 

(a)  Ç'eft  dii  molfis  ce  qu^  dit  Vinetu  dfiif  fou  T/h 
bUau  de  rAm§0r  t9vffigaL 
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qu'elle  doit  mettre  au  monde  un  Peuple  entie^ 
avec  fon  Chef. 

Lorsqu'une  Mère -Abeille  fe  met  en  mar- 
che pour  aller  faire  fa  ponte,  &  lorsqu'elle  pair 
fe  d^un  Alvéole  à  l'autre,  elle  fe  trouve  ac- 
compagnée d'un  certain  nombre  d'Abeilles ,  qui 
fe  rangent  en  cercle  autour  d'elle,  &  qui  fcm* 
blent  la  contempler.    On  diroît  qu'elles  cher- 
chent à  faire  leur  cour,  &  à  fe  rendre  agréa- 
.  blés  à  leur  Souveraine,  qu'elles  lui  préfentent 
des  homages  6c  des  refpeâs.    Les  unes  la  lè- 
chent, les  autres  la  frottent  doucement  delà  net- 
teient ,  d'autres  femblent  lui  offrir  du  Miel  au 
bout  de  leur  Trompe.  C'eft  en  deux  tems ,  & 
de  deux  différentes  façons ,  qu'elle  entre  dans  un 
Alvéole.   Elle  y  entre  d'abord,  la  tête  la  pré'- 
mière ,  & ,  après  y  avoir  demeuré  quelques  mo- 
mens, elle  en  fort.  Elle  y  entre  eqfuite  enfens 
contraire,  ce  qu'on  ^pe\\Q  à  reculom ;  la  pre- 
mière fois,c'e(î  pour  examiner  fi  l'Alvéole  efl 
vuide,  net ,  &  s'il  n'y  a  rien  de  nuîfible  au  pré- 
cieux dépôt  qu'elle  va  lui  confier  ;  la  féconde 
fois  c'eft  pour  y  dépofer  fon  Oeuf.   Cet  Oeuf 
cft  bientôt  dépofé  ;  c'eft  l'ouvrage  d'un  mo- 
ment. Elle  fe  repofe  ordinairement,  après  avoir 
pondu  cinq  ou  fix  Oeufs  de  fuite*    Quelque- 
fois elle  paflTe  devant  un  Alvéole  vuide ,  fans 
s'y  arrêter  ;  c'eft  lorfque  l'Alvéole  eft  trop 
grand  ,  ou  trop  petit ,  pour  l'Oeuf  qu'elle  va 
pondre. 

On  demandera  peut  être  û  un  Alvéole  peut 
être  trop  grand  ou  trop  petit.  Comment,  dira- 
t-on,  ces  Mouches  peuvent -elles  fe  tromper 
dans  leurs  mefures ,  puifque  l'Auteur  &Mt. 
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dâ  Réaumur  lui-même  les  font  pafTer  pour  de^ 
Géomètres  du  premier  ordre,  capables  de  don- 
ner des  leçons  aux  Newtons ,  aux  'j  Gravefen-^ 
des ,  aux  Maupertuss  ,  aux  Varignons'^.  Pour 
répondre  à  cette  obieâion,  nous  ferons  remar- 
quer ici  qu'il  faut  dans  une  Ruche  trois  fortes 
d'Alvéoles, dont  les  uns, qui  font  les  plus  pe* 
tits,  font  dedinés  pour  les  Oeufs,  d'où  doi- 
vent naitre  des  Abeilles  ordinaires;  d'autres  plus 
grands,  pour  ceux  qui  donneront  des  Mâles; 
&  d'autres  enfin  encore  plus  grands ,  &  d'une 
forme  différente,  pour  ceux  d'où  fortîront  des 
Reines»  Lbs  Abeilles  ne  leur^donnent  pointées 
proportions  au  hazard.    Ces  proportions  fe  ra^ 
portent  au  nombre  &  à  la  quantité  des  Oeufs 
que  leur  Reine  doit  pondre, &  la  Reine  de  foa 
côté,  jjour  répondre  à  cette  prévoyance,  ne 
doit  point  manquer  de  mettre  fes  Oeufs  dans 
ces  Alvéoles  correfpondans  à  leur  volume:  en- 
forte  que,  quand  elle  fent  queTOeuf  qui  va 
fortîr,  eft  celui  d'une  Ouvrière,  elle  choîfit 
le  plus  petit  Alvéole; fi  c'eft  celui  d'un  Faux- 
bourdon,  elle  le  dépofe,  fans  &  tron)per,dan$ 
un  Alvéole  plus  grand;  enfin,  fi  c'efi  celui 
d'une  Femelle  ou  Reine,  elle  le  porte  dans  ces 
grands  Alvéoles,  qui  font  les  Palais  des  Reines. 
Pour  le  coup  ,  dira- 1- on,  il  y  a  là  trop  de 
merveilleux,  vous  donnez  trop  de  connoiuàn- 
ceà  cette  Reine-Mçre.  Vous  prétendez  donc 
qu'elle  fent ,  fi  ce  a  u'elle  va  mettre  au  monde 
eft  un  Mâle,  fi  c'eft  une  Femelle,  ou  une  A- 
bellle  fans  fexe  ?  Je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  lieu 
d'en  douter»    Puisque  ces  Reines  ne  fe  trom- 
pent jamais  à  dépofer  leurs  Oeufs  dans  lés  dif-^ 
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ferentés  plsicès  qui  leur  convîciment;ptthqii*c5ïl 
se  pèat  pas  dire  qu^elles  y  fbient  condaites  par 
les  yeax,  ni  p$x  autcoii  des  Sens  extérietirs,  il 
fetit  conrenîr ,  malgtd  nous ,  qu*clles  ont<jaè!- 
qùe  ffens  întérieur  que  nous  n'avons  pas,  par 
lequel  elles  jugent  de  ce  qu'elles  doivent  ftîre. 
Il  eft  certain  qu'une  infinité  d' Animaux  ont^té 
fàvorifés  de  beaucoup  d'avantages  qui  nous 
manquent,  &  nous  aurions  lieu  d'en  être  jaloux , 
û  nous  n'en  avions  d'autres  qu'ils  n'ont  pas. 

Le  Leâeur  fera  uns  doute  curieux  de  (kvbir 
tombîen  une  Mère -Abeille  nond  d'Oeuft  en 
tn  jour.  Voici  dequoi  le  latîsfàire  fur  cette 
queftion.  On  ne  fanroit  déterminer  au  jufte  le 
nombtéd'Oeuft  qu'elle  fait  forthr  de  fon  corps 
âans  la  journée  où  elle  en  pond  lie  plus  ;  mais 
on  peut  juger  combien  elle  en  pond  eommu^ 
ïiémetit  par  jour  au  Prîntems,  qui  eft  le  fort 
de  la  Ponte,  &  ce  calcul  fe  peut  tirer  du  nom- 
bre des  Mouches  qui  compîofeht  un  Eflàim. 
Soit  un  Eifaim  né  vers  la  fin  de  Mars ,  &  qui 

S  rend  l'eflbr  vers  le  vingt ,  ou  le  vingt-cinq  de 
M.  Malgré  là  fortîe ,  la  Ruche  refte  fouvent 
auffi  ou  plus  peuplée  qu'elle  l'étoit  au  com- 
mencenient  de  Mars*  L'EfFaim ,  ikns  être  des 
plus  fort>\,p€ut  être  compofé  de  plus  de  douze 
mille  Abeilles*  La  Mère  a  donc  pondu  plus  de 
Aontc  mille  Oeufs  eh  moins  de  deux  mois  :  fup- 
pofohs  les  deux  mois  coiifrplets*  Si,  pouravoîr 
un'  terme  'moyen  ,  on  divîfe  par  foixante  jours 
les  douze  mille  Oeufs  pondus  pendant  les  deux 
mois ,  on  trouve  que  la  Mère  -  Abeille  a  dû 
t>ondre  chaque  jour  environ  deux  cens  Oeuft. 
Quelle  prodigieufc  fécondité  î. 

Une 


.  Une  courte  deiicriptîon  4^  ces  Oeoft  fifiç^ 
conuus  pourr^fwcplaJfif  auiiC^eiir^ynOgflf 
4' Abeille  a  cinq  ou  fix  fois  plus  de  loçguçiir 

Îue  de  diamètre  ;  fes  4euK  bojits  ibnr  ^1^ 
is,  mais  l'an.des  deux  eft  beaucoup  pjus  gF;Ç6 
^ue  l'aube  ^  ç'eft  celui  par  Içqpel  TOeaf  n*^ 
point  attacb^  :  il  a  pa.p^u  de  courbure  ;  façoju- 
lep  efi  un  blanc  un  peu  bleuâtre  qui  tire  ijur}^ 
QiraTpl  ;  â  coque  ,  ou  ce  qui  lui  ijart  d'env<&- 
Jope.  eft,  cpnune  çplle  de  beai^cQup  4'aîi||5QS 
laieaes  ,  i3^(S:iaeiïi^rane  Jézible  «^  lui-^éme 
Teft  :  on  peut  le  plier  prefque  en  deux  ,  &  \s^ 
i^ie  reprendre  emuite  fa  pr^^oxière  figure.  A  l|i 
vue  fipôpje,  &  méxaeivec  uîie  tioi^tpe  iç^^Qk  ' 
çre,  cçt  Oeuf  psy:oit,exi:rémeaieQt  Sjiiè;  9i|âs^ 
Ç\  on  le  r<sg^dc.avçc  un  Microfçope  qui  gjo^f 
fifle  bpuçoipip  ,  m^  .aperçoit  up  if juvail  4u*pfi 
^QÎro.it'Être.fw:  la^flirlace,  & ^  eft  pçu.Nitr^ 
dans  rinté|:iç;ur.  On  y  voit  des  jU'aits  drc^  ^X 
forment  j^es.,çif^ces4e  lo^^i^es  ftrè^iL^Iplig^s^ 
Quant  à  la  mauiçref  dont  il  ell  plaç^ ,  ^^  eft 
bienauffi  Singulière  que^ flexibilité*  ii^Mpur 
che  le  çole ,  par  le  bout  le  m^itis;  .^os ,  dans 
un  Angle  qui  eft.au  fond  de  rAlvéok,  &  }a 
fituation  \%  plus  conftaQtequ*QUè  lui  donne  ^,e& 
d'être  parallèle  à  rfaorizon. 

Sqivpus  le  fort  ^d'un  fi  joli  petit  Oeuf.  1% 
déjà  dit  que  la.Mèrene  laiflèqu'ÙA.Qcttf  en 
chaque  Cellule.  G'^ft  pourtant  une  règle  qi|i 
foufrc  dçs  exceptions ,  &  le  c$s  oè  elle  en  foi^ 
fre  eft  aifé  à  prévoir»  Si  la  Mère^  preiTée  p$r 
le  befoin  de  pondre,  ne  trouva  pa$  autant  de 
Cellules  y^uides  qu'elle  ad -Oeufs  pr^s  à  for- 
tir,  pu  fi4^  Abeilles  tfoM  48» jwfci  avancé 
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rouvrage  pour  donner  une  Cellule  à  chacun 
des  Oeufs,  il  ne  lui  refte  d'autre  parti  à  pren- 
dre, que  d'en  dépofer  plufîeurs  dans  chaque 
Cellule  ;  elle  y  en  met  quelquefois  deux ,  d'au- 
tres fois  trois  ,  &  même  jufqu'à  quatre;  mais 
tous  ces  Oeufs  furnuméraires  y  font  en  pure 
perte;  ils  ne  font  là  que  pour  foulager  la  Fon- 
deufe,qui  n'a  pas  le  tems  d'attendre.  Une  Cel- 
lule ne  peut  fervîr  qu'à  élever  un  Ver  féal.  Il 
vient  un  tems  où  l'InfeSe,  au  fortir  de  fon 
Oeuf  &  fous  la  forme  de  Nymphe ,  remplira 
la  Cellule  en  entier.  Deiix  Oeuft ,  &  par  con- 
féquent  trois,  &plus,  y  feroîent  donc  très  mal 
à  leur  aife.  Les  Abeilles  qui  favent cela, com- 
me elles  favent  tout  ce  qu'elles  ont  befoin  de 
favoir ,  &  qui  prennent  un  grand  intérêt  à  la 
vie  des  Vers^  ont  foin  d'aller  de  Cellules  en 
Cellules  enlever  tous  les  furnuméraîres ,  &de 
ne  laiffer  qu'un  Oeuf  dans  chacune*  Une  cir- 
conftance ,  qui  ne  doit  pas  être  omife ,  c'cft  la 
diftinétion  oue  l'on  fait  des  Oeufs  qui  doivent 
donner  des  Kdnes.  La  R^ine-Mère,  qui  fait 
ce  qu'elle  doit  mettreau jour,  nemanquepoint 
de  les  pondre  dans  ces  grands  Alvéoles ,  que 
Ton  peut  apeller  Cellules  Royales:  il  n'y  a  pas 
à  craindre  qu'elle  y  en  mette  plus  d'un,elleen 
fait  trop  de  cas  pour  les  traiter  comme  la  foule. 

Voila  irion  Leâeur  parvenu  à  voir  un  Oeuf 
pondu,  &  mis  en  place  convenable  pour  donner 
naiflance  à  une  Abeille*  Cet  Oeuf  ne  deman- 
de, pour  être  couvé,  que  la  chaleur  qui eft ré- 
pandue dans  la  Ruche.  Au  bout  de  deux  ou 
trois  jours  il  en  fort  un  Ver  qui  tombe  fur  le 
fond  de  l'AIvéple.  Ce  Ver  eft  long.  Quand» 
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eft  un  peu  avancé  de  croître  ,  il  &  tient  conti-* 
nuellement  roulé  en  anneau  ,  &  ùl  tête  tou« 
che  fou  derrière.  Comme  il  eft  gras  &  charnu , 
le  .milieu  de  cet  anneau  eft  plein  &  rempli  par 
les  chairs  du  ventre.  A  mefure  qu'il  grandit, 
il  devient  d^un  blanc  qui  aproche  du  blanc  de 
lait  ;  il  eft  très  foible  &  engourdi.  Sa  tête  ref- 
femble  un  peu  à  celle  du  Ver  à  foie. 

Il  eft  tems  de  faire  manger  ce  pauvre  petit 
Ver  ;  voyons  un  peu  de  quelle  Bouillie  il  fe 
nourrit,  &  comment  il  la  prend.  C'eft  ce  qu'il 
faut  maintenant  expliquer  ;  &  je  le  fersû  en  peu 
de  mots*  Ce  Ver  eft  couché  dans  fon  Alvéo- 
le beaucoup  plus  mollement  qu'on  liepourroit 
le  foupçonner»  On  y  aperçoit  une  couche  affez 
épaifTe  de  Gelée  ou  bouillie,  qui  a  une  cou- 
leur blanchâtre  ;  elle  fait ,  pour  ainfî  dire,  le 
Lie  fur  lequel  le  Ver  eft  roulé,  ou  plus  exac- 
tement, le  doffier  de  fon  fîège*  Cette  même 
matière,  fur  laquelle  il  eft  mollement  appuie, 
eft  auffi  celle  dont  il  fe  nourrit.. 

Les  Abeilles  ouvrières  font  les  Nourrices 
que  la  Nature  a  accordées  aux  Vers  ;  elle  leur 
a^doiiné  pour  eux  une  affeâion  fur  laquelle  on 
peut  compter  plus  furement,  qu'on  ne  peuti 
compter  parmi  nous  fur  celle  des  Nourrices  que 
les  Mères  choiiiifent  à  leurs  Enfans*  Apluiieurs 
heures  du  jour,  on  voit  une  Abeille  entrer,  la- 
tête  la  première  ,  dans  la  Cellule  où  il  y  a  un 
Ver,  &  y  refter  quelque  tems;  ce  qu'elle  y 
fait  ne  peut  être  obfervé ,  mais  on  eft  fur  au 
moins  qu'elle  fournit  au  Ver  la  matière  dont  il 
doit  le  nourrir,  &  qu'elle  en  renouvelle  la  pro- 
yifîon.  Après,  que  cette  Abeille  .eft  fortie,  Qi>e^ 
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vmt  quelquefois  une,oa  pltiit«ars  aatre^^ fiio 
ceflivcmem  &  en  d^érens  tems,  qui  mettent 
la  t£te  i  l'entE^  de  la  même  Cellule ,  Gomme 
pour  recoïmoitTC  R  le  Ver,  qui  y  cQ  logé,  a 
tout  ce  qu'il  lui  faut;  on  coup  d'oeil  fuffit  pour 
le  leur  xprendre.  Souvent  elles  pailèntoutie 
dans  l'iniUnt,  &  ce  n'efl:  quelqumtit  qu*apri$ 
■  avoir  examiné  beaucoup  de  Cellules,  les  unes 
^ès  les  autres ,  qu'elles  entrent  dans  une, 
qu'elles  ont  reconnue  n'avoir  ps  été  pourvue 
uiffiiàmment.  Quand  uneAbeillcieâependant 
quelques  inftans  daiisUCelluled'unVer,c'eft 
Mats  doute  pour  y  dégo^er  cette  efpèce  de  Bouih 
Jie,  ou  ide  Gelée,  contre  laquelle  le  corps  du 
Ver  eft  apuié ,  Sl  dont  il  ell  entouré.  Quand 
eelaeH  fait,  le  Petit  n'a  plus  qu'à  tourner  laté* 
te ,  ouvrir  la  ■  bouche  &  avaler  ;  il  n'a  pas  be- 
soin qu'on  lui  donne  la  béquée. 

L'attention  des  Nourrices  pour  ces  jeunes 
Embrions  ne  &  borne  pas  à  leur  donner  la  quan- 
tité de  nourriture  dont  elles  ont  befoin  ,  elle 
s'étend  encore  à  en  proportionner  la  qualité  à 
l'âge  du  V«r.  Il  font  la  Bouillie  plus  légère 
&  plus  délicate  pour  les  jennes,  ils lafont  plus 
forte  &  plus  fubûandelle  i  mefurequ'ilscroif- 
fènt,&  qu'ils  deviennent  plus  vigoureux.  Em- 
gine,  qui  parle  ici  pour  Mr.  de  Réaumtir,  dit 
tvoir  goûté  de  cette  liqueur  en  différens  tems. 
„  J'en  ai  pris,  dit-il,  dans  la  Cellule  d'un  jeu- 
„  ne  Ver ,  je  l'ai  trouvée  tout-à-fàït  inlipide, 
„  &  telle  qu'une  efcèce  de  colle  de  farine. 
„  Quand  j'ai  goûté  de  celle  des  Vers,  qui  é- 
„  toientau-deûus  de  lamoyenne  grandeur, je 
„  ne  l'ai  plus  troarée  fi  lolîpide.âleavoitnne 


^am^i  Ffhfhrif  Mm^  ^  17^^.   155 

„  légère poime<teScK*e,oti  de  Miel.  LàrnsN 
,,  tièrc,  OT6e  de  la  Oîlule  de^  Vcrsplusigés; 
„  ttVoit  un  gput  de  Mfcltrès  ttîîirqué  &  très' 
.,  fcdfible*  Enfin,  dans  la  Cellalc  des  V'ers 
^,  preftlùe  à  tctme  ,  U'eft  -à- dire,  qui  apro- 
„  choient  dn  tems  où  ils  doivent  cefler  de  faire 
„  ufage  des  alimens ,  cette  Géléeairoît  un  goirt 
„  très  fiscré ,  qui  n^avoîtpoîntleftdeduMîel  ; 
„  îhâis  feulement  une  petite  addîté"-  Lesdif-^ 
férences,  que  le  goût  fiiîc  apercevdr,  ne  font 
pas  lès  feules  qui  fe  trouvent  dans  la  nourritu- 
re préparée  pour  les  difFérens  âges;  des  yeux 
attentifs  y  en  peuvent  remarquer  d'autres,  hi 
nourriture  des  jeunes  Vers  reflèmble  plus  à  de 
la  Bouille ,  elle  eft  blandrfktrc  ;  &ceHede$  Vers 
plus  âgés  tient  plus  de  la  Gelée ,  elle  eft  plu$ 
tranfparente ,  te  blanc  en  a  difparu  ;  elle  tire  tan- 
tôt fiir  le  jaunâtre,  tantôt fiirîeverdâtre»  L'o- 
rigine de  cette  nourriture  parat  jufqu'àpréftm 
fort  incertame. 

Parcourons  le  relie  des  rfrïroîutîons  de  bvîe 
de  ce  merveilleux  Inféâe  ;  conduifons-le  jus- 
qu'au point  de  fa  perfeôion*  Dès  que  les  A* 
beilles  s'aperçoivent  que  le  Ver  ne  doit  plus 
croître,  elles  ceffent  de  M  aporter  à  manger: 
Le  dernier  férvice  qu'elles  lui  rendent  ^  -e'elEl 
celui  de  le  tenfermer  dais  fa  petite  Loge,d!cii 
murer  exaScment  T-entrée  avecdetaCireyiifitt 
qt'îl  ne  folt.polnt  expofé  aux  yîfites,quiTiefr- 
roient  plus  que  Tinquiéter,  &*qû'îl'Érâîtmê^ 
me  aucîune  communication  avec  l'àirextérieuh 
Cela  fait ,  elles  l'tibandonnent  â  fon  fort,  c'eft 
i  lui  fcul  à  pourvoir  au  refte»  GeTéften'eftau- 
fi-e  chdfe-que  de  tapîfièr  €mJNlrMt  de  Soie. 
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Il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  que  la  vanité  Tenga* 
ge  à  cette  dépenfe.  Apparemment  que  le  lit  de 
Cire  qui  lui  convient,  tanciis  qu'il  refte  Ver, 
ne  lui  convient  plus  lorfqu'il  devient  Nymphe. 
LoL  Nature,  en  lui  donnant  cette  prévoyance. 
Ta  pourvu  en  même  tems  d'une  provifion  de 
matière  foyoufe  qu'il  fait  fortir  de  ion  corps,  & 
d'un  Inftrument  propre  à  la  tirer  en  âl ,  fem- 
blable  à  celui  des  Vers  à  Soie«  On  donne  à  cet 
InArument  le  nom  de  Filière^ 
.  La  Toile  de  Soie  ,  que  file  notre  Ver,  eft 
extrêmement  fine  &  ferrée  ;  elle  eft  apliquée 
contre  toutes  les  faces  intérieures  de  la  Cellu* 
le,  elle  en  fuit  exaâement  les  angles, elle fert, 
pour  ainfi  dire,  de  doublure  à  tout  l'Alvéole; 
elle  eft  faite  de  fils  de  Soie  très  proches  les  uns 
des  autres ,  &  qui  fe  croifent.  Cette  Tapiffe- 
rie,  car  c'en  eft  une,  eft  fouvent  compolee  de 
plufieurs  membranes  pofées  l'une  fur  l'autre; 
on  en  pourroit  trouver  jufqu'à  vingt.  La  rai^» 
fon  d'un  fi  grand  nombre  de  doublures  mérite 
d'être  fçue.  Lorfqu'un  Ver  ,  après  avoir  ta* 
pifTé  fà  Cellule,  s'eft  mi^  en  Nymphe,  puis  en 
Couche,  &  que  cette  Mouche  a  percé  lacloi* 
fon  dont  les  Abeilles  avoient  bouché  cette  Cel- 
lule, les  Ouvrières  viennent  à  l'inftant  nétoier 
la  place,  enlever  toutes  les  ordures,  les  vieux 
habits,  ou,  en  termes  de  l'Art,  les  dépouilles 
du  Ver  &  celles  de  la  Nymphe,  mais  elles  ne 
détruifent  point  la  Tapiflerie.  L'Alvéole ,  re-. 
mis  dans  fa  première  propreté, peut  fervir  à  é-- 
lever  un  autre  Ver  ;  la  Mère-  Abeille  y  vient 
pondre  de  nouveau  :  le  fécond  Ver,  qui  habite 
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Blé.  Là  même  Cellule  peut  donc  être  tapiffét 
d'une  nouvelle  Toile  de  Soie  dans  une  année* 
Il  y  a  telle  Cellulp ,  qui  a  ftrvî  fucceffivement 
d'habitation  à  bien  des  Vers ,  &  qtri  par  confê* 
quent  a  reçu  fucceffivement  bien  des  Toiles  de 
Soie»  La  Cellule  qui  en  a  plufieurs ,  loin  d'en 
valoir  moins  ,  eft  plus  forte  &  plus  îblide  que 
les  autres ,  elle  efi  moins  en  risque  d'être  bri« 
fée,  %ue  celles  qui  ne  font  que  de  Cire»  La 
Tapîiferie  foutient  &  fortifie  les  murs .  Les  Cel- 
lules deftinées  à  recevoir  des  Reines  ipnt  trai- 
tées avec  plus  de  diftinâion  ;  elles  ne  fervent 
jamais  qu'une  fois  :  dès  qu'une  Mère- Abeille 
en  efl  fortie ,  les  autres  viennent  la  détruire  dans 
l'inftànt ,  elles  n'en  laiffent  que  Icsfondemens, 
fur  lesquels  elles  bâtiifent  des  Cellules  hexa- 
gones. 

Les  changemens  du  Ver  en  Nymphe,  &  de 
la  NymjAc  en  Abeille,  ne  Ibut  pas  moins  mer- 
veilleux que  tout  ce  qu'on  vient  de  lire  ;  mais 
je  trouve  que  je  risque  trop  à  entamer  cette  ma-, 
tière,  qui  demande  des  détails  un  peu  longs, 
&  dont  il  n'y  a  rien  à  retrancher*  Par  la  même 
raifbn,  je  ne  dirai  rien  du  malTacre  des  Reines 
furnuméraires  ,  ni  de-  celui  des  Mâles  &  des 
Vers.  Je  ne  parlerai  pasnonplusdelaPro/»o/w, 
eQ>èce  de  Réffne  dont  les  Abeilles  fe  fervent 
pour  boucher  les  fentes  des  Ruches.  Cesmatiè* 
res  font  le  fujet  des  derniers  Entretiens  du  pre- 
mier Tome. 

Le  fécond  Tome  femble  avoir  été  particu- 
lièrement deftiné  pour  ceux  qui  élèvent  les  A- 
beilles,  qui  cherchent  à  les  faire  prospérer,  & 
i  en  augmenter  le  commence.  L'Auteur  y  en- 
tre 


tre  dans  des-  dùùls  curieux  &  très  utiles  far 
Torkine  &  la  nature  de ,  la  Cire  jifur.  Tuûge  quç 
les  Abeille»  en  font ,  tant  pc^r  leur  nourriture^ 

a  ne  pour  la  conftruâion  deleurs  Alvéoles.  £o 
onnant  une  exaâe  defcription  des  Alvéoles, 
fl  fiiit  voir  les  fautes  que  les  Abeilles  y  font, 
&  conpunent  elles  y  mettent  la  dernière  main. 
Gomme  le  Miel  eft  un  objet  confidérable ,  il 
ne  laiflè  rien]  à  défirer  fur  cet  article.    ^  trmte 
4e  Ion  origine,  de  û  récolte,  &  de&s  diffé* 
lentes  qualités ,  &  de  la  meilleure  manière  d^ 
Je  tirer  des  Ruches  avec  I4  Cire ,  iàns  fiûre  pé- 
m  les  Abeilles*    Il  propofe  aum  des  moyens 
ibrs  &  faciles  d'ai]^pDaenterc(Mifidérablement  le 
conunercedelaCire»  Ufaitconnoitreenmém^ 
fems  le  produit  dc;s  Ruches,  &  donne  une  r^ 
lation  agréable  &  infiruâive  des  voyages  que 
Ton  fait  £ure  aux  Abeilles*  On  trouvera  d'au- 
tres détails  fur  les  £fraims,fur  les  travaux  & 
les  occupations  des  Abeilles  dans  la  Ruche,  fur 
leurs  ennemis  &  les  Infeâes  qui  mangent  leur 
Cire  ;  fur  la  néceffité  de  1^  garantir  du  froid 
pendant  l'Hiver  &  lePrint^s;fur  les  précau- 
tions qu'il  faut  prendre  pour  les  faire  prospé- 
rer,  &  enfin  fur  leurs  maladies  &  leur  mort 
naturelle* 

11  n'y  a  rien  là  qui  ne  mérite  d'être  connu^ 
mais  il  £iut  laiflèr  au  Leâeur  le  plaifir  de  s'en 
ioilruire  dans  le  Livre  même ,  qui  eft  écrit 
d'une  manière  capable  d'occuper  agréablement 
ceux  qui  ont  du  goût  pour  les  belles  produc- 
tions. Tout  engage  à  le  lire ,  l'importance  des 
matières  qu'il  contient,  la  pureté  du  Langage, 
les  omemens  du  ^tyle.,  &  la  beauté  de  mé- 
cntion.  A  R* 
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ART  ï  C  LE    VIL 

RBilAUqt^RSyivr  la  Prie&s» 

AlpMSisvA, 

"^^Otis  rtîSMtlim^  r^nfe  joiir  ettlhtible  fur 
^^  la  Prière ,  &  il  vous  parut  que  j*avois  fur 
éëtte  matière  quelques  idées  un  peu  diiFérentes 
de  celles^  que  rôn  à  ordinairement  Vous  exi- 
geâtes de  moi  que  je  leé  f^duchâflè  fur  le  pa- 
pier ,  afin  de  pôuToit  lei^  ejtaminer  un  peu  plus 
iheurément.  Je  vôtis  obéîp  aveuglément,  cf- 
péi^t  que  v6us  voùdf  ex  bien  me  rcdreflcr  fi  je 
in'égare«  Les  deut  Articles  fur  quoi  tous  fou- 
hàîtez  fur*tout  de  faVoîr  ce  que  je  penfe ,  font 
les  Conditions  dé  la  Prière ,  &  fôn  fmccès.  Je 
vai  donc  tlcher  de  rapeler  mes  idées ,  &  de  leur 
donner  quelque  arrangements  Mais^  pour  ne 
pas  trop  entreprendre  a  la  fois ,  vous  agréerez, 
s*il  vous  plait,  que  nous  nous  en  tenions  au- 
jourdhui  au  premier  de  ces  Articles. 

Tout  le  monde  ùit  quelles  font  les  Condi- 
tions que  Ton  exige d'unebonne Prière,  Atten- 
ttoû,  Humilité, Confiance,  Ardeur,  Pcrfévé- 
rance.  L'Ecriture  S»*  en  marque  la  plupart. 
Ainfi  on  ne  devroit  pas  s'y  méprendre» 

Dès  qu'il  s^agit  de  demander  des  grâces  fpt- 
rimelles ,  qui  finit  proprement  les  Mens  que  aes 
Chrétiens  doivent  demander  à  Dieu, ces  Con- 
ditions conviennent  très  bien.  Mais  ce  n'eft 
plus  la  même  chofe  en  matiète  de  biens  tem- 
porels. Il  eil  vrai  que ,  dans  ce  cas^^à^  quelques- 
unes 
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jpes  de  ces  Conditions  font  auffi  à  leur  place, 

telles  que  l'Attention ,  ï*Hunxilité ,  &  la  Con- 
fiance. ,  Maïs  peut-être  que  pour  s'exprimer 
d'une  manière  plus  précife,  il  faud^oit  plutôt 
le^  regarder  comme  des  difpofitions  où  doit  ê- 
tre  tout  homme  qui  prie,  que  comme  des  Con- 
ditions  de  la  Prière  proprement  dites* 

Il  n'eft  pas  néceflaire  de  s'arrêter  à  prouver 
que, pour  bien  prier,  on  doit  être  dans  ces  dis- 

Îofitions«  Un  Homme  qui  fe  préfente  devant 
)ieu ,  doit  avoir  nécefTairement  de  la  Confian- 
ce en  lui,  C'^it  là  un  préalable  qu'il  faut  ab- 
folument  fupofer*  Avant  que  d'expofer  fes  be- 
foins  y  il  doit  regarder  Dieu  comme  un  Maître 
qui  a  tout  le  pouvoir  néceflaire  pour  lui  pro- 
curer ce  qu'il  demande ,  &  en  même  tems 
comme  un  Père  plein  de  bonne  volonté  pour 
lui»  la  Humilité  qQ,  encore  une  dilpofition  ab- 
folument  nécçflàire  dans  celui  qui  prie.  Il  doit 
fentîr  la  dépendance  où  il  efl  de  la  Divinité , 
être  biefl  convaincu  de  fon  propre  néant ,  &  de 
fon  indignité.  La  Prière  exige  le  refpeâ  le  plus 
profond,  &  quelque  choft  de  plus,  puîfque 
nous  y  venons  étaler  notre  mifere  aux  yeux  de 
Dieu.  On  pourroit  aporter  encore  une  dîfpo- 
.  iîtion  plus  générale ,  où  doivent  fe  trouver  ceux 
qui  veulent  prier  Dieu,  c'eft  qu'//j  doivent  e- 
tre  gens  de  bien.  Ceux  qui  manquent  de  pro- 
bité, qui  n'ont  pas  une  intention  lîncère  d'o- 
béir à  Dieu ,  ne  font  point  difpofés  à  le  prier 
comme  il  faut.  La  crainte  de  Dieu  doit  être 
le  fond  &  la  fourcc  d'où  part  la  Prière, 

Ce  font  là  proprement  les  difpolîtions  où  doit 

fe  trouver  un  Homme  qui  prie  Dieu*    Mais 

*    .  quand 
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Ïiand  on  parle  des  qualités  que  doit  avoir  l^t 
rîère  elle  même, ou  pour  s^exprimer  comme 
on  fait  ordinairement  .quand  il  s'agit  des  Coffy 
ditionsàt  cet  aâe  de  Religion, on  pourroit  les 
réduire  toutes  à  une  feule,  c'eft  V Ardeur,  Une 
Prière,  faite  d'une  manière  froide  &  indifféren- 
te, ne  peut  être  que  mauvaife«  Quand  on  de- 
mande à  Dieu  quelque  grâce,  il  faut  commen- 
cer par  la  défiren  Toute  Prière  qui  n'eft  pas 
animée  d'un  déiir  ardent,  ne  mérite  pas  le  nom 
de  Prière.  Quand  on  prie  avec  négligence  & 
avec  langueur  ,  c'eft  une  marque  que  l'on  ne. 
fe  foucie  pas  de  ce  que  l'on  demande,  &  que 
l'on  ne  prie  que  par  formalité.  La  Prière  eft 
proprement  le  langage  du  cœur  ;  elle  doit  être 
diâée  par  des  dénrs  ardens,  ou  au  moins  par 
-des  dénrs  véritables  &  fincères  d'obtenir  ce 
qu'on  demande.  C'efl-là  la  Condition  primiti-  ' 
ve  &  efTentielle  de  la  Prière. 

Toutes  les  autres  Conditions  que  l'on  exige 
ordinairement,  naifTent  de  celle-là,  &  en  font 
une  fuite  néccfTaire.  On  veut  d'abord  de  VAt-^- 
tention  dans  la  Prière,  &  rien  n'eft  plus  jufte. 
Pour  nous  rendre  attentifs  à  cet  Aâe  de  Reli- 
gion ,  on  nous  dit  ordinairement  que  nous  de- 
vons penfer  que  Dieu  eft  préfent ,  &  que  c'eft  * 
à  lui  que  nous  parlons.  Cependant  on  doit  con- 
venir que  cette  préfence,  toute  augufte  &  tou- 
te refpeâable  qu'elle  eft,  a  moins  de  force  pour 
nous  donner  de  l'attention ,  que  la  conviction 
de  nos  befoins ,  &  le  défir  d'obtenir  ce  que  nous 
demandons^  La  grande  fource  de  nos  diftrac- 
tions ,  c'eft  le  peu  d'intérêt  que  nous  prenons  à 
une  niatiè|:ç.  Lors  donc  que  nos  déiîrs  anîme- 
,  Tpme  XXXIf^.  Partie  L  L  ront 


9ont  nos  Pri^S'^refprfc  ne  s'égahtqphisms8r> 
courir  apirè»  des  iChimèissi  Lar detnterd  Gon-^ 
dUion  que  l'on;  veut r dans:  la?. Prière,  c'eft  la> 
JBtrfévéruttcei  Elle  eft  jaàffi.  une>fttke ^natnrel-^ 
le  du  défir  ardetlt  da^en  qaïQt  'ron'demande^* 
Quand  on  a.  véritablemeac  à  «coeais  dlobfeefxirt 
qi^quegrace^  on  ne  £bri?ebate:pat,  lofsqa'on) 
iv'eft  pas '  exaucé-  à.  la  préitiière  dexâande^  oifi 
fol  licite  â  plafîeors  rep^fes. 

n  me  femblcquîaveccet aïtaageiîîeïii?,  ce^- 
qji^on  «urcMt  à  dire  fur  laf  Brîèrejdeviefldrdr^uip 
peu  plus  métodiqoe» .  M^âs^^ci^utie  R^kna»:-' 
que  qise  Je  crois  encore  plus  eflemieHequeoet^ 
ordre-;  c'efl  que  quand  •oniwleidesdont^ions 
que  doit  avoir  la  Prière,  il  fsodroltirvertfrflrvrec' 
foin  que  celles  qu'on  vient  de  poi^  ît^gardent 
proprement  les  Prières  où  Ton  dsntande  qiiel* 
<}ûe:grace  fpîrituelle*  Toûtes^es*  quâlitij»  doi^' 
vent  s*y  rencontrer.  Matso*e(btoutetfatteeho* 
fe  $M1  s'agit  d?obtenirquelqaetÂen<tc»ftporel. 
Bans  ces  forte» de  demandes^ ni midéfir^rdent^ 
ni  la  perfévér»ice;netfcroient  è  lear  place^ 
.  L^ArdeHi?:nefConvicntpOîntà  unePrièKJtJè^ 
nous  demaÉdons  des  gcae^îteinporftllesi  Ce  &- 
toit  leur  donner  trop  de.  prix  qu^de^lest^Gher"- 
cher  avec  beaueottp/d'i^niprefiibffimt^&ide^viv^ 
dté .    Ce .  feroit  y  attacher  toi^oot^  <  p\m  Sbw 
cœnr, s'exciter  à  lescflimer  tcMiff'hrS' jours  da^ 
vantage.  Il  faut' cependant  rendis  juâiee  à'  nos 
Moraliftes^   Après  avoir  pofé  m  gi^téral  que 
1^'  Condition  eâfoiÛeUe  dans-  la  Prière  ^'^  c'eft 
l'ardeur  dcs'déiiss,ils  n;^  manqiiimitpas^d'Kvei^ 
tir  que  fir  nous  demandMS'  qudque^  avantage' 
pour  cette  vie,v  cette  surdevûT-^)  cetfc  Véhé]diénce 

*.  doit 


que  fi  on  la  modère  jué^u'aqpoint  quel'éxigQ 
]!eSfiàti^  Vlê^ymsil^i  ellaceflerad'étr^^içd^iin 

npuOch^t  fofîde  J^  dji^^ruire  entier^meQU^  ' 
Vojufii  viQqf»  jap^^a^  j,,  fejij:  doute  ^  Monf^nr^^ 
ItircpmfaraifQnraonç  iipti^  Qp^Si^vimâi  r^iH 
trs.JQur,  iQarsque.npios  étions  fur  ce  fii/«tk  Elh 
te  eft  'pômt-être  ^uiiipoij?  tropi^ilièri&^pour!  laf 
i^ji»l3:içi  :  .roufe  ellp  19^  piirpit  plus  prioprei 
ïa^S%ï\ik.  VvLxi^\àSi\ti  de  : Ja  n^thodô.  or4in 
u^W^ .  qW:  .tOttS;!  J3Ç^  jcaifoTOôinp|iSr  qu/oij  pi^ijy:^ 
soit  .eBTpIoief  «  Ceux .  qui.  tr ajtient  cette,  matière 
^nt  àpmiprès  cQQ9ii\e^  uiaifH<»?^fl;i€^qm  ayani 
4>bo]:^4çini«4<i,dç.l'e^H^uUJiuptp  dont  il  avoit 
be£(^u.y  lui.troyoi^  qui^ui^  d^é  d^^h^kui:  ai 
trop  pptir  <:e  qu'il  .ea.voulqfc.fev'^^  Il  l?exppfi^ 
fiir  ûfbnetre  pQurrl^iaî^er'âu^diry  &  il  Vj^ 
laiffe  jufqja- à  ce  qjafell^  foît  entifjp^nieutrefroîf* 
die»  Ceux  quirferQien^^prjf^nsAeinwqjaeroîeni; 

Sas  de :direy(X>uj»iiiQ}.n(^xp9S[sde0iap4er,  d'al)or4 
e  Teauv  ftoidi^ , .  pijiijqiifesX^eft  ainfr  qu\on  l^ 
Y^ii  L*ap]jcatipt^eft.aÛea:à  i^re  à^nps:  Moi^ 
t2X)S^f^\ ,  après  91^11}  A'db?r^4^f^nd^;de  l'arn 
dQur  tdaast  l^^ivm^s^  4ifpQJt  ^nfuitaq^e  $?il .  s^a^ 
git  de.  bieasî  temgc»i>f^ls.>,.  il  nefasi  pittG^  Iqs  dçi; 
Dmadeçay^c  chateir^'iwî$  açendp5  idp ,  fang 
frpid.  cfr  qtt'jl  pteiwrià  Diei^  d-oi:4oi|îier.  à^cet  i^ 
|p^4 .  Oîi  je  metÉRoit  ;  à  cpav^t  de;ceife  incoit? 
véiiiQKt^>.fi^  put  di^tjii^fttt.  d^abpni  bi^  iK>(i  tive^ 
anint  les  Conditions  que  demandent  les  Prières 
<iui,  ont  p.Qur  but  d*obtenii;  quelque  bien  iÇpîri- 
tûel ,  &  les  Conditions  que  doivent  ^voir  les 

L  i  Prié- 
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Prières  où  Ton  fdllîcîte  quelque  grâce  tempo-^ 
relie»   Il  en  faut  faire,  ce  me  lemble,  deux 
ClalTes  différentes. 

'  Une  autre  Condition,  qui  ne  convient pasplus 
que  Tardeur  aux  Prières  que  Ton  adrelTe  à  Dieu 
pour  obtenir  quelque  faveur  temporelle  ,  c'ed 
la  Cofffiaffce^  -  Nous  avons  déjà  remarqué  que 
la  Confiance  en  celui  que  l'on  prie ,  eft  une 
dilpofition  qui  eft  toujours  convenable.  Mais 
il  ne  s'agit  pas  à  préfënt  de  la  Confiance  en  la 
perfonne ,  mais  d'une  autre  forte  de  Confiûice 
que  quelques  Moraliftes  exigent  auffi.  Ils  en- 
tendent par-là  Taffurance  d'obtenir  la  grâce  par- 
ticulière que  Ton  demande  à  Dieu.  Mr.  L^ 
Placette  dit  pofitivement ,  dans  fon  Difcouf  s  fur 
la  Confiance  Chrétienne ^^Mt Dieu n^ exauce aué 
les  Prières  fui  font  animées  (Tune  forte  perjua^ 
fion  tPobtentr  ce  qu*onfollicite.  Il  cite  quelques 
Paffages^où  il  croit  trouver  cette  Condition  ex- 
prèffément  marquée  dans  l'Ecriture.  St.  Ja-- 
fues  paroit  formel  là-deffu^,  en  matièrede grâ- 
ces fpirituelles.  A'  quelqu'un  a  befoin  defagefft^ 
qu'il  la  demande  a  Dieu  .  .  .  mais  qu'il  Ta  de' 
mande  avec  foi ^  fans  héjiter  {a).  Mais  on  cite 
quelques  autres  endroits  de  l'Evangile ,  ouifem* 
bknt  nous  prefcrirc  dans  toutes  fortes  de  Prié- 
res .  l'affurance  d'obtenir  ce  que  l'on  demande* 
•  Avant  que  d'en  venir  à  ces  Paflàges ,  trou- 
vez bon,  Monfieur^  que  nous  èxaminfons  ce 
que  le  raifonnement  feul  nous  diroit  là*deffus«. 
Tout  le  monde  convient  que  Dieu  nous  accor- 
de 

(«}  Jaquisiy  Si^*  Quelques  Critiques  entendent  aii- 
ttement  ce  Faflage. 
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de  rarement  les  biens  temporels  que  nou»  lui 
^mandons.  Si  TEvangile  exigeoic  donc  de  nous 
d*être  toujours  perfuaaés  que  nous  ferons  exau- 
cés f  il  nous  engageroit  à  croire  très  fouvçnc 
des  chofes  fau0es  9  ce  qui  feroit  fort  contrwe 
à  lafageife.  Fîgureï-vous,  je  vous  prie,  deux 
Plaideurs  qui  demandent  chacun  à  Dieu  le  gain 
de  leur  procès,  avec  une  égale  aifurance  de 
l'obtenir, rien  ne  fcroît  plus  ridicule, car fî  Tua 
]e  gagne,  l'autre  leperara  néçefTairement. 

Il  eft  vrai  que  Ton  aporte  .un  correâîf ,  ou 
une  modification  à  cette  aifurance  que  Von  ve- 
noit  d'exiger  abfolument.  On  ne  manque  pas 
d'ajouter,  qu'en  matière  de  biens  temporels, 
ligas  ne  devons  être  alFurés'de  les  obtenir, 

Îu'autantque  cela  fera  conforme  à  la  gloire  de 
)jeu  &  à  notre  falut  éternel.  Mais  comme 
ordinairement  nous  ne  connoiffonspasleraport 
que  la  grâce  que  nous  folUcitons  peut  avoir  & 
avec  la  gloire  de  Dieu  &  avec  notre  làlut,  il 
fe  trouve  que  c'eft  lie  rien  dire,  &  que  c'eft 
nous  laiiTer'dans  le  doute.  On  fait  donc  enco- 
re, fîir  la  Confiance, ce  que  nous  avons  remar^ 
que  que  l'on  fait  fur  Tarticle  de  1*  Ardeur.  Au- 
près l'avoir  exigée  comme  une  Condition  ab<- 
^lument  néceflaire,on  la  reftraint  fi  fort,  que 
c'eft  proprement  la  détruire.  S'il  faloît  des  ex- 
em[^es  pour  rendre  fenfible  une  chofeaufil  clai- 
re, je  prendroîs  celui  d'une  Loterie  où  j'ai  mis 
Îuelques  billets.  Je  fuis  affuré  d'avoir  le  gros 
/Ot,  pourvu  que  le  bon  Numéro  me  vienne; 
mais  comme  je  n'ai  aucune  aifurance  fur  ce  der^: 
nier  article,  je  dois  doutertntîerement  du  pré- 
inier.  Ne  fe  moqueroit  -  on  pas  4^  moi ,  &  ne 
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pâttèfois  -je  Vas  pour  fH^lx  le.'.pltls  èfilMiférî- 
que/fi,  fiir  uii  fefnblabfe  raifonnémeiït ,  je  côinp* 
tois  de  faîfe  ma  fortuiie.i  cette!  Loterie?  ^ 
il  eft  Vfaîqu'iîyaduèlcpiesï'âfràges'quiftni'- 
Bîeiit  FàVbtîfet  cette  dTiirance.  Leptus^Formél 


oyez  que 

torde  .(^a).  'Maîs  je  vt)us  prie,  Mo^J^nr^it 
jetter  ks  yéûx  fur  ce  quî  précètle ,  &  vous*yer* 
m  'q\ril  s*âgît  là  uniquement  des  dôn^mîra- 
culéux.   Le  Sauveur,  dans  cctcndroîu  vêtit 


rEvangîle.    SMl  ïkloît  queltiile  coup  ^du^Çittl 

Î>oûr  àùtorîfer^cétte  ÎDcTârme ,  ris  n\ivoîctit  tju^à 
e  demander ,  bi^n  perïliidés  que  Dîeti  déptorye» 
toît  fa  puiflânce  pbur  autdrïfer  leur^PriJdîca- 
fîon.  ^ifits-^krift  veut  donc  queues  'Apîôtres 
àîeût  une  ehtîèce  affiîfànçe^i  cetégard.  Màh 
de  ce  cas  pattteniîer  peut- on'tîrer  une  coiîfiî* 
quenee  générale  pour  tou^  fcs^  tems  ? 

Sur  Tabus  que  TorfàiV  de  certains  ^^^giôs 
de  rEetltïfre  \  qui  renferment  des  promeflèrtai^ 
tes' pour  des  occaflons  iffeçiiKêres ,  telles ^^fioe 
ie  premier 'étâblîipreniént  de  r  Evangile  vpenhtét- 
t%%  moi ,  Monfîeur ,  une  ye^îté  dlgteftîon  quiiiè 
fera  pas  toiït-à-fâit  îmnîle.  Avez-ypnsr  ouïSiirè 
conimtnt'  en  apltquoît  autréfdîs-efftÏDngrîè  cet* 
te  Promeffede  JPfuJ'CMflii feslApôtres^?' tJii 
Auteur ,  qui  a  fait,  l*HîftcJire'de'cé  Païs-lâ  ,Tit>tis 
àprertd  que  dans .  ces  '  Sîèclesnenébrçux  où  I  »on 

'  ^fiiî&it 


•l»fi>it  VéfteOMc  vdu  Fer  chaud  ,-  ottyQommoQr 
çoit  par  une  Mcffc.  OnfaîfottenfuiteunftPnè^ 
^lou  fe'tiouvottnt.'cnchàiifêtstQe^ (Rarol^Srâq:»^/. 

.dercipttecProisiaflre ,  ils  s'îioagîooicistiqaei'JdiQU 
licvûit^mterYcnip  mMaaufôafeinait  poiu*  répori- 
4tcièb'içtars  HptemcsJtéjxiéxsùxs,  iNd'&iVoopos 
-^selque:  ohcïfe  tle>fenibt«bi&jqpw2d  on  ^pUque 
■€ïicotc  «nijocirdhtii  ces^faroles  à  tQut  ce  :qtte  ks 
dtiurmie$s'iv}&r(M3rdedensanderaau>Qcl?  - 
Jl  pft!eiic(}r&  dans^  la  i<^*>£ptee  de:iS^«.3^eto, 
^doaxiiSiitres  P^flàges iqtif  &mbkfitimt0ri6fi  cet- 
te afTurance  d'^étre  exaucés ,  quand  nous  dcntan- 
alonsràcDieu  iqxxàqu^igtnccyfmmsiqaibietitizr 
minés/  fe  péduiftRt'àla\Goiiâûice;eii kiiPeti- 
"fiafm&'^ue» Vo»f»iie.  ^.Toat  ve  (piCinmsidetùunfh 
^émimiàiDitu  y  dit>St*  J|^any/;s«iPi  /^  Ke^9iïûh9ns 
'de,  luii  («i)  ;>  I  matsifous^^er.'OMiditîoàs  qii'il  jntf  ^ 
•qse  .vKpMâfémeDt  ^^^nemm^  cAfmâam/ks^cm' 
i^aai^emgfff  {^>ifue>9i^tpe'f(mfW€  a^9«j4tMftlb»f- 
mefféMP.  '^  c^*âHdire  vpcn^nru  :t}ue  oousnlxyoïts 
^point  dç  déiirsftl6régles  v^de  ^fiions  tVideu&s 
.dans. le  coiun  <Alot$  oàusiiedenMiideroas nien 
xquîf  ne)ibit<canferine>i  la  tvploisté  -de  :Dieu. 
'sÙmt!^dffuKame,divaitfi  Bien  ^  qtiecet  Apôlcedit 
quç  niM»ipofi  vons^avotr  ^  lim  Miitet  chofeique 
:iâ'  Coniliàiiiee  '«n^Dieu.  -  (Voyez  encQrese^quMl 
aiit4lu:QiMp»  V^  C*^i€Ha:ÇmtftameqHénùAs^ 
ànms<ênUHi^  *f0eifi^mHi'*élêmaMlûm.faêlfMç 
chofe^  conformément  à  fa  volonté^  ilnenfiM^m* 
eiaw  ^i).  Toiit  celabi«niënteridu,:fer6çtoît, 
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comme  vous  voycï ,  à  la  Confiance  en  la  Pei> 
fonne. 

D'ailleurs ,  quand  il  s'j^îroît  dans  ces  PalTa* 
.ges  de  Taffurance  d'obtenir  en  particulier  la  gra^ 
ce  que  nous  demandons ,  ils  {n-ouveroient  feu^ 
lement  que  nous  pouvons  avoir  cette  affurance. 
Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  nous  laiâèr 
eîpérer  d'être  exaucés,  comme  le  fait  cet  A- 
pôtre,  &  nous  impofer  la  néceflîté  d'avoir  cet- 
te affurance ,  comme  une  Condition  fans  laquel- 
le nos  Prières  ne  fauroient  être  agréables  à 
Dieu.  Et  c'eft  de  cette  dernière  manière  que 
pluiieurs  Moralises  veulent  nous  la  faire  en- 
vifager. 

•  La  dernière  Condition  que  l'on  exige  dans  la 
Prière ,  c'eft  la  PerfMrance.  Si  l'on  veut  ob- 
tenir quelque  grâce  d'un  Grand ,  difent  les  Ma- 
raliftes  ,  il  faut  bien  fe  earder  d'être  trop  pref- 
fant»  Mais  à  l'égard  de  Dieu,  nous  nô  fau- 
rions  demander  tropfouvcnt ,  &  avec  trop  d'cm- 

Î^rdlèment,  puifqu'il  n'accorde  fes  grâces  &f6S 
aveurs,  qu'a  ceux  qui  les  lui  demandent  avec 
une  efpèce  d'importunité.   Fort  bien  y  s'il  s'a- 

Î[it  de  grâces  fpirituelles  ;  mais  cette  maxime 
croit  .déplacée,  lorfque  l'on  veut  obtenir,  du 
Ciel ,  quelque  avantage  temporel*  II  femble 
que  ce  nieft  que  fur  les  véritables  biens  qu'il 
nous  eft  permis  d'infifter  auprès  de  Dieu.  Ce 
n^eft  que  ceux  qu*il  eft  permis  dç  défîrer  avec 
ardeur ,  que  l'on  doit.demander  ^vec  des  efforts 
redoublés.        .       . 

Quelle  eft  la  raifon  pourquoi  Dieu  eiîge  de 
nom  la  'Persévérance  ?  D'où  vient  qu'il  rie  nous 

f  i^aucq  pa$  d'abord ,  &  qu'il  nous  met  d^n^  la 
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•àécfifâtà  de  lui  deimnder  plufieurs  fois  la  mê- 
jmç  gmce?  Ce  ferpit  avoir  une  idée  bien  gros- 
fière  de  ce  retardement,  que  de  s'imaginer  que 
par  des  Prières  réitérées,  on  extorque  en  quel- 
que manière  à  Dieu  les  faveurs  qu'il  n'avok 
pas  réfolu  de  nous  acorder.  La  principale  rai- 
lon  pourquoi  Dieu  ne  nous  donne  pas  fitôt  ce 
que  nous  lui  demandons,  c'eft  pour  nous  en 
bien  faire  lèntir  le  prix.  Lorsque  Dieu  diffère 
à  vous  acorder  les  grâces  que  vous  demandez», 
dit  St.  AugHfiin ,  c  eft  pour  vous  les  faire  eflî- 
mer  davantage.  On  goûte  mieux  celles  qui  ont 
beaucoup  coûté»  On  fait  peu  de  cas  de  celles 
au'on  a  obtenues  plus  facilement  {a)- 
*  Indépendamment  dufecours  du  Ciel, il  faut 
.perfévérer  à  demander  les  grâces  fpirituelles. 
-Quand  on  ne  regarderoit  larrière  que  comme 
une  Méditation  pieufe ,  faite  fous  les  yeux  de 
Pieu,  elle  exige  la  Perfévérîjnce.  En  deman- 
dant fréquemment  la  fainteté ,  .on  s'excite  à  la 
jouter, on  s'anime  à  la  pratiquer.  En  revenant 
à  ces  mpuvemens ,  on  s'aplanit  la  pratique  de 
la  Vertu,  &  on  fe  la  retid  tous  les  jours. plus 
aîfée^  Toutes  ces  raifons  femblent  exclure  la 
Perfévérance  des  Prières  qui  ont  pour  objet  les 
biens  temporelSt  II  eft  dangereux  de  les  trop  . 
eftimerj  d'y  atacher  trop  fon  cœur.  Les  Priè- 
res qui  ne  comportent  pas  l'Ardeur,  ne  veu- 
lent point  non  plus  de  demandes  réitérées*  D'ail- 
leurs,  à  regarder  la  nature  même  des  chores,;Oji 

{a)  Cum  .alfquid  aliquenio  tardius  dat  Deus  ^   eommen* 
"    êat  iena\'ntn  negat;at/iderata  diudulcius  fiktinenturt  Çi'< 


4«S'  obtenir, 

'^ Gfepeddrnit^jc'iie  •  Voudras  paycôridaâtriiwr  àb- 
jf&KftfienH?  P^rf(fviffmcti\kiÈ.it^éi&^K^  fer' 
tes^  ée  grâces.  ":fe  croîs^-d'ônc  qù^îl  'y-a^^GÎ^  «ne 
"iSftiriôion  à'&tre,  ^Noiis  démàwpîij^  q«elqacr 
Vois 'à^®ieu<feà  biens ^quî'neneus» font  pfas  ab* 
Colument^  n^cefl&ircs  ;  noas  ^  lui  itemanaons  c^r- 
*Btnsflfvantages<qùttfendent  à tenSrenetre con- 
•dîÉtonnieîHtûTe,  notis  f  ^dre^la  vie  plu«  dou^ 
ce  &  plus*  agréable.  -C*êft  ceqtfonpèttt  «pe^ 
îîcr^iè  hitft-^êtré:,  fi^BOUs  poTivoïis^qttèlqu'efoîs 
demander  =  â  Dfeu-  ces  'Hmits  'et  ^bfetts  ;  ce  doit 
^e»au^tîi(5ins"avce'beattccMjpdc*pctcmie.*  Dn 
*Y ^ôît  pas  f evtnlr *fOuV«nt ^^^\^ Betféy/rmi^ 
c^ti^y  convîèndrôitt^eèit-'diï  tout.  Maïs  Iok- 
HjuMl  s'agît  de  qisél<yiïe  i)kn  abf0lunî[erii*néees- 
*îre  pour  'cette  w,  t-^éft'  toute ^mte-eho&^Un 
fl?  ërè  ye%mfl!e  $  par  -exemple  ^  qui  ^tnanquè  de 
^ëïfource  pour f feî>e'Tifiiff(terftsŒ«&ns ,  peut 
^ort^  «feri  implot^i?  '  fe  fecotirs^aeTDîëu /&  IMn^ 
tHorer  •  à  pfufîa» s;  repïîfcs .  Il  peut^  j' revenir 
aottvisint  /fans  que  p^rfoimejmîflfe  Vtn  blâmer. 
^UH1Hfcmîme,ôtàqittié;dkinéMàladîe  qtiîlùf  fait 
ïbttfrir  dçs  dotilettrs  *âfgues,  peut  non^  feulement 
ifcnlander  àlMcu'  laf^étîjRwi,  t)u:  le  foutegè- 
'Bieht**  fcs  maur,  tmis^îl*  peut^nôcemrnent 
yteveôtrpWfieafS'ïWs.  Ge^croit  une  cruauté 
^deMi'ôter  eette  réffource ,  Tous  wétfexte  qtf  H 
"ftùroit  déjà  £ïit  à  Dieu  la  même  demande,  une  ' 
fois  ou  deux,  ^ 

^Màis  011  .doitseacQrje^^ipUquer  JcLun&^autre 
ilifiinâioo  que  j'ai  déjà  faite, v&jpsèltoD  ne 

,'  .  fau- 


G?«ftjqt«iti»e  efièfô  éft^e  'dire  gtié  ron-^pw 


*îfon ,'  &•  qtt^%»fïiLftfflB  «op ,  ;^e  ^regrtrderài  'ces 
dc^mndefiPi-^efëè9i^<3%^ i^&iltë ,  cemiûie-ûife 
fôiblôfle  rtVès«^f»aônflaBle»  àl  qa  ^ritë  ,^  nràîs^jfe 
ifte  gwiâefaPiîSéti  €e  teg^fder -cette- Pir/%^è<r*?5r- 
¥^'6orhmé'\ine  €fcMftionftéq«ife^'qtîi  pefjfed- 
'^ioÉinciî  ftPrfèTO*' Fîg«re«i!s-iixDûs>Àin'«mtte  Maf- 
*ade,fquî;fd«fe^t'ét!at  deifetifWftceî&^Jé'îait- 

reUT  j'Spès-avoÎp  deïmïRiié  ^l^uefdfs  ïBfei 
juériion,  aiiroit  la  retenue-ëe  nejpasHflîSïber 
-davmimgé  ^'là-*lffas  ,î(Sc  qm  -eîprhirereit  *^-^eu 


„  mblîflèifteitt  aè^Hla  Anté*  -Je'éoiiWs  aiflfe 
^,  que  ta  v6lc>mé  'êft'  de^ttï^f dtt^erMwr-'cttfe 
„  ïongcîé  msfl^îe.  '5P\i  li^  Juges'^iéceflfeîfepoér 
:,,  âfcîfibler  ^ftes'paffions^  "^-pour-  mèyét^ôhçr 
„' de  la  Terre,  ijc'dfatodïow^id^ercewrtîieiâ 

,  la  Nature  Wtwgle  fouhaîééi*àîtlfer  «la/  gti^- 
,y  rt&H/'&c;  ^^ye^aèd^mtë-Çomt,  ^MùOl^f^^ 
•tt-Be  cette  Prièré^e^Mwpareflfèbtkièd^ 
fiteérfertiici  »4tiè  fl;  ce'^MàWdè  ^^àfeMiH)B$ît  â 
-derriftnder-jm^GfA  f  é  rttttWfflfetnfciit^^i&^femiif, 
2je'ne'é]ft)rtftt$*que'péH!bmie«ft^^e^qti<*^t;^ 
*rîèf  e»  matiq^ii  d%HC  cottaitic^éffieriHdte^tori- 
îte  b<^nc<^rièf«v-^î  tH^l^^et^fiMroHce.      ^ 
}afi|u'à  préfent  nous  avons  efTaié  de  tirer  du 
raifomiement  ce  qu'il  pourioft^tfâo^^feorfiJ^là. 

defTus  ( 
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•delKis  :  mais  apr^s  lui  avoir  un  peu  donné  Vc& 
£)r,  il  faut  nécelTairement  conlulter  la  Kév& 
Jation,  &  voir  ce  qu'elle  prononce  fur  ces  ma* 
tières*  C*ell  TEcriture  Saiate.qui  en  doit  déci* 
der  en  dernier  reiTort  Ecoutons-la  donc ,  tout 
prêts  à  reâiâer  nos.  idées  fur  fes  décifions. 

Ceux  oui  exigent  la  Perféfv/ra»ce ,  comme 
une  Condition  requife  dans  toutes  les  Prières, 
ont  en  leur  faveur  des  exemples  tirés  de  !'£« 
vângile,&  même,  à  ce  quMls  croient,  des  Pré* 
.ceptes  pofîtifs.  La  queAion  n'efl;  plus  (i  l'on 
jdoit  infîfler  fiîir  les  grâces  fpirituelleSi  tout  le 
.monde  en  convient*  Il  s'agit  uniquement  de 
ûvoir  fi  Ton  doit  perfévérer  à  deniander  les 
biens  temporels.^  < 

On  nous  alègue  d'abord  l'exemple  delà  Ca^ 

^afi/â/gffe^qm  pei^féyère  à  demander  une  grâce 

atemporelle,  &  .q.ui  eft  louée  Mr  Jéfus-Chrift 

(a)'  Voici  la  Réponfe,  La  Queftion  eft  fi  un 

Chrétien,  pleinement  inftruit  aujourdhui  de  la 

grandeur  des  biens  du  Ciel,.'ne.  doi^  pas  réfer- 

ver  toute  fou  ardeur  pour  demander  les  grâces 

ipîrituellcs  qui  peuvent  les  lui  procurer;  &  on 

.nous  alègue  l'exemple  d'une  Femme  Paiœne 

oui,  dans  les  premiers  commencepiensde  laPré- 

dîcation  de  l'Evangile, a  demandé  avec  infian- 

•ce  une  grâce  temporelle  au  Sauveur^  je  ré|>ons 

encore  qu'elle  demande  la  guérifbn  de  fà  Fille, 

Îui  étoit  fort  tourmtntit  du  Démon.    C'étoit*- 
à  un  état  violent,  &  nous  fommes.  convenus 
.qu'alors  un  peu  d'ardeur  &  deperfévérance  é- 
toient  fort  excufabies*D*aille^rs  jevouspriede 

remar-* 
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remarquer ,  ilfojir/îfiirr ,  qu'il  s'agit  ici  de  ladéU^t 
vrance  de  fa  Fille,  &  non  de  Ton  propre  fou* 
lagement.  Mr.  La  Placette  a  fait  là-deifus  une 
diltinâion  que  je  crois  fort  judideuiè^  ,,  Il  elt 
,,  permis ,  dit-il ,  de  demander  ardemment  les 
,>  biens  temporels,  lorsqu'on  les  demande  pour 
,^  les  autres ,  à  ^ui  on  les  croit  nécefTaires.  La 
9,  Charité  autorife  cet  empredément^  &  le  rend 
,)  tout  auffi  beau  que  l'amour  propre  le  ren- 
„  droit  blâmable»  C'étoit  lefentlmentduPro- 
^,  phète  £//>«  Il  n'avoit  point  d'atacbe  à  la  vie^ 
„  témoin  ce  qu'il  difoit  à  Dieu ,  que  la  Mort 
,,  lui  étoit  plus  avantageufe  que  la  vie.  Mais. 
,,  lorsqu'il  fut  queftion  de  l'Enfant  de  la  Veu- 
„  ve  de  Sarepta^  il  ne  négligea  rien  pour  en 
„  obtenir  la  kéfurreaion(<i).Par  ce  Principe^ 
la  Cananéenne  ^liM  infifter  fur  laguérifon^efa 
propre  Fille.  Ennn,  fi  Jéfus-Cirift  éprouve  l'ac- 
tion de  cette  Femme,  &  lui  donne  même  des. 
éloges ,  c'eft  proprement  fa  Foi  qu'il  loue,  Fetn^ 
me,  votre  Foi  efi  grande^  Il  eft  vrai  que  fa 
PerfMrance  eft  auffi  louable ,  mais  c'eft  prin- 
cipalement parce  qu'elle  é toit  une  preuve  de  \X 
forte  perfuafion  qu'avoit  cette  Femme  du  pou-, 
voir  aivin  du  Sauveur. 

Un  autre  exemple  qu'on  nous  objeâe  ,  & 
qui  doit  être  d'un  grand  poids ,  c'eft  celui,  de 
J^fus'Chrifi  lui-même.  L'Evangile  nous  a- 
prend  que  le  Sauveur ,  dans  le  Jardin  de  Getb--. 
femanJ ,  demanda  jufqu^à  trois  fois  que  cette 
Coupe  s*  éloignât  de  lui,  ^  qu'il  fût  dtfpenfé  de 
la  boire  {b).  Mais  nous  fommes  convenus  que 

quand 

'  {a)  Effait  de  Morale,  7>«.  /.  Difi,  XI, 
{k)  Mditb.XTLVl,  39. 


qy0tiéî6ii^ft»iiiie!iâeâiâ)i)O  giMiéa^i^'i^  ompentt 
doifiiâiid<)pa«  <îlibl.fa  ikSitvsDaaoélparitlesl^Rriàray 
itKtooMâei»,  So  Jdf/Ui'CMfi  ifh.  trouvoi&j^oisl 

tdT'qua toiités^lesaâiicins'dti  Sdèvear  net noiu^ 
âttit^aspropofi^s  comme,  des^  objstft}  d'imitan- 
tkm,  '  Ces  inftiuice&^Féiùfnéosi  à/ demander  V6r> 
i0Maiidn4ecaGalice^vquol<]iae.nat0ifi]  1^ 
les  paromènt,.n*ontpâ$  hUIë  dc>Aim;de  laipeir: 
nt'-auit  Théokigîenis.  Ofkn'»qlfc!à.voit  cohit. 
JDteiitil!»  répi3fid6n€  à;lfobj«âtoiijqulon  lou&Êii^ 
flfr^  la' crainte  QiCtfUyfc  qo^ib  Ifflli^  paroiimdan$^ 
cetteoccàriSoft.  Ley.um.:dlfiaifc:qufîl  foutla;.  re?-^ 
garder  commeun^fbibidlbjiiDpceutede.laNafv 
ttfre  éfraîée  à  la  vue  dû  ftiplice;  D'auttc*  rér. 
pottdeat^tt^  ^^^i^^^C^f/J^doitâlce^Gnvîâ^'ar, 
k>rs  comme  uilc  Viâlme  prête  »àr,moticir  pôuc 
liw  péchés  du  Genre4un)iain^  &^  quiifenrtitotî 
lé-poîd<î  de  la  Juftice  divine.  Deiqudqueii»« 
nière  qu'on  prenne  la- dhofeN,  il fubdelà-que» 
ce  redbuhlemcHt  dePri^PC^ne^ious  eft|>a»tlon^ 
né  Comme  iinniodèlir  àî  flîî^^re*  Ce  q«i*4l  y^à- 
proprertieni*  pour  nous  y  o'eft  le  iagecofiwftifi 
que  Je  -Sèuveur  apotte  à-  fe  dpmande  ;  Geptiàf^ 
dant^  Seigneur^  que  ta-^meirsléxéèm»^  ^ 
ncfn  ftts  lé  Ini^nnt^ 

Il^eftteurite  de  s%rér«  à  rexcm^le  dfe  Sr> 
Fàul\,  quînous  dit  qu*iPa^ôiaauffij^/rw/^ï, 
le  Seigneur,  pà^H  le  d'dlt^rdPdèfmÉcharJi^âm 
Jngé  de  Sàtttn  qui  l'iitqmi^fii^ta}.  Nous^ftw 
Cfrohs'pas  aflfei  ce  que  c*crft  ^QomtEfibarde^ 
&"rEcriWMV  ne  nou^ddnnefoîtit^on  plus><et» 
Priète  de  St.  Paul  comme  un  exemple  que  nous 

devipni 

(a)  z  Cprinth.  XII  >  !• 
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l^om|)ieti»':dke^âè^66^Piièi:«9r,-  où  nôw  voyons 

qM l*bit««ftirtfr«i!ra  plttfi€Hr$  fôi9v quoicta-il  ne 
^'âsir  q4ML^<tft«  tempotiefK^ 

Nous  en  étions  là,  Monfituty  d^S-notre 
dernier ^EÂMeteA^fUr'  cè^ni^^te  ^  lorsque 
voiis^{ifïtàl!t<MdS^  toût^r  court*  av«e  la  Pàtaboïe 
dttij^  kiiqilê^ufe'  vous  prétepdfet'qtiî-  me  con*'- 
d*ttiiieîa&ft)îtiiftet»  (<j).ÏJe  Sauy^ut'y'cxîge  \^ 
Pè^ihéf\ini?e, dàilsfl^Prièfe/,  «çjdâas^une  Priè*^ 
^e^à^l'on'dcrtMlndfe1Uïc^ràCe  temporcJlfe  IV 
s-'âgit^dctt  PRièlcë  <ïw  impforcnt  It  fecours  duf 
Gfer  pôi»  étt:e»diSfvrft  dè^l'ôprçflîon  où  îb  fc* 
trouvent.  Puisque  vous'ibuhiiitçt;  que  je  vous* 
rapcHë  netHe  Gôrtverffitîott j  voici  les  Réponfes 
que  je  vous^  fi«,  &  etf  méteje^  tetnç^quelquesc 
stoties  ^Jiie  j'àitrbîsf  dOjy  iijojiter',  !naSs  qui-ncmcr 
font  venues' dans  reïpritqu^àprè^  cow. 

Lairiêv  Remarque  î|^ ftîrç ^ur  cette  rarabo-^^ 
te-,  c*eft  qu^leeftaflte  ojiftijre,  &  qu'elle» 
donné- bien- dfc  la  pçme  aux  rmêi-pt^tes^  Il  e(t 
donc  éïf^eAe  de  nen  étabHi'  de  bien  folide  fur 
UH  Terte  ,  que  Ton*  n'entfend'  qu'Imparfaite*-^ 
ment'  :  malgmé  cetteobfcùrité ,  oin  voit  cependant 

3u'i!  s*agît*  dans  cette  Parabole  dt  prier  Dîew 
*étre  délivré  de  Topreffion*  On  cft  convent» 
qu^îl*  y  a  quelquefoisf  des  mauxfi  acablans,  que 
l'Evangile  veut  bien  que  nous  en  demandions 
fedélmance,  &  que  nous  la  demapdions  plu- 
fleurs  fois;  lyaîi  leurs  le  temporel  fe  trouve 
id  mêlé  avec  lé  fpîiîtueî.  Il  s'agiflbîtde  de^ 
mandc^à  Dieu-defe-déelarer  pour  le  parti  des? 

.       Chté- 

(a)  Luc.  XVIII,  ï. 
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Chrétiens,  <^at  étolent  oprimés.par  les  Jnifs^ 
C'étoit  le  prier  deivouloirfairecoimoitrequela. 
Religion  Chrétienne  é toit  véritablement  divine^, 
l'our  un  objet  aulli  importaiu,  làPtrfévéramc 
étoit  dans  &  place« 

.  Voila  à  peu  près  comment  j*efSiiai  de  Qieti- 
ier  d'afaire.  Mais  ayant  raifbnné  quelques  jours 
après  là-deflus  avec  un  de  nos  amis ,  Homme 
de  Lettres,  dont  refprit  eft  des  plus  pénétrans, 
il  me  fit  envifager  cette  Parabole  du  Juçe  ini- 
que, fous  un  point  de  vue  fort  différent  clunô* 
tre«  Je  vai  donc  vous  raporter  fon  explication  ^^ 
&  vous  me  direz,  s^il  vous  plait,  fi  vous  croyez^ 
qu'il,  ait  donné  au  but. 

,,  On  ne  doit  pas  regarder  cette  Parabole,  dit* 
il ,  proprement  comme  une  Leçon  de  Mo-. 
rale«  C'eft  feulement  une  comparailbn  pour 
^  faire  fentir  la  certitude  de  la  délivrance  des 
^  Fidèles.  Tout  le  Chapitre  précédent  roule 
^  fur  la  ruine  de  Jéruûlem,  &  ceci  en  e(l  une 
y,  fuite»  Jéfits-Chrifi  veut  donc  prouver  à  fes 
^  Difciples,par  la  comparaifon  de  ce  Jugeini- 
^  que,  que  Dieu  ne  fàuroit  manquer  d'écou- 
^  ter  leurs  Prières,  fbn  raifonnement  revient 
,^  à  celui-ci  quMl  avoit  employé  dans  une  autre! 
y,  occafîon  :  fi  vousj  tout  méchans  que  vous  ê" 
,,  tes  y  vous  [avez  donner  de  bonnes  chofes  à  vos 
„  Enfans ^combien plus  votre  PèreCéieJie  don-- 
3,  nera-P  il  des  biens  à  ceux  qui  les  lui  deman^ 
„  dent  {a)  ?  C'eft  donc  une  comparaifon  pour 
„  les  dTurer  que  leur  délivrance  arrivera  in- 
^  failliblement  »  &  même  bientôt»    La  vue 

■  11  prin- 
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fy  principale  du  Sauveur  n'eft  pas  d*exhorter  ici . 
,,  les  Chrétiens  à  perfévérer  dans  la  demande 
„  qu'ils  fiiifoient  à  Dieu  de  les  délivrer*  Ils 
„  avoient  fi  peu  befoifi  de  Leçon  l  à-delTu  s,qu'i]s 
„  nous  font  dépeints  dans  le  vers.  7.. comme 
„  pouffant  nuit  i^  jsur  des  criswets  leurLibé- 
jj  rateun  Ce  qu'on  veut  donc  proprement 
jj  leur  enibigner,  c'eil  que  ces  cris  ne  feront 
„  pas  fans  effet. 

„  Il  eft  vrai  que  le  début  de  la  Parabole  fem* 
yy  ble  dire  autre  chofe.  J/Jus  leur  propafa  aujfi 
4,  une  'Parabole ,  pour  montrer  qu^il  faut  tou^ 
yy  jours  prier  yî^nefe  relâcher  points  Mais  il 
,,  faut  raporter  cela  à  la  circonftance  dont  il 
,^  s'agiflbit  alors.  C'eft  comnç|e  fi  TEvangelifte 
„  avoit  dit, 'que  le  Sauveur  ajouta  unecomoa- 
,,  raifon  pour  faire  fentir  aux  Chréciens ,  que . 
„  dans  l'état  d'opreifion  oii  ils  fe  trouvoicnt, 
„  ils  dévoient  continuer  à  recourir  à  Dieu, 
„  &  ne  point  defefpérer  de  fon  fecours.  G'eft 
„  là  le  lens  de  ces  dernières  paroles  que  l'on 
„  avoit  mal  entendues ,  en  leur  faifant  iigni- 
„  fier  qu'il  ne  faloît  point  y^  laffer  de  prier.  Le 
„  terme  de  l'Original  marque  qu'#/  ne  faut  point 
„  perdre  courage^  ni  defefpérer  du'fecpurs  du 
„  Ciel  {a).  Il  va  donc  bien  de  la  diférence 
„  entre  dire  à  oies  gens  oprimés,  qu'ils  doi- 
„  vent  continuer  à  recourir  à  Dieu  dans  l'ex- 
„  trémîté  oîi  ils  fe  trouvent,  &  entre  prefcrîre 
„  la  Perfévérance  comme  une  condition  re- 
„  quife  généralement  dans  toutes  les  Prières* 

Après 

{a)  hii  ixxeixMy  non  fiûcumbtu  malis  ,  non  de/- 
Pondère, 
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Après  cette  diâculté ,  qui  eft  afltif ^menii  la 
plus  forte,  je  ne  fai  fi  j^en  dois  ajouter  uneaur* 
trc  que  Ton  m'a  faîte  auâî,  mais  que  you« 
trouverez,  fans  doute,  aflèi  mince.  Lia  void 
pourtant.  Comment  pouvez-vous  douter ,  m'^ 
t-on  dit,  que  la  Perfévérance  ne  ïIosvû  àvom 
keu  danjf  les  Prières  okil  s*  agit  de  biens  temf<^ 
r^ls  y  puisque  Jéfus-Chrifi  nous  a  enfeigné  à 
demander  tous  les  jours  àÙieu  notre  P^n,  quon 
tidien  ?  Voila  une  demande  que  nous-  devons  r/- 
péter  pour  le  moins  depuis  Page  de  raifon ,  jus^ 
fu*à  la  fin  de  notre  vie^ 

La  réponfc  eft  aîfôe.  Perfivirer  à  deman- 
der une  grâce ,  c*eft  proprement  y  înfifter  è 
pluiieurs  reprifes,  jufqu'à  ce  que  nous  Tayons 
obtenue,  ou  jufqu'à  ce  qu'un  aflez  long  eir 
.pace  de  tems  nous  fisifTe  comprendre  qu'on,  ne 
ireut  pas  nous  l'acorden  £t  ici  il  s'agit  de  d&< 
mander  un  bien  que  nous  avons  déjà  obtenu., 
mais  dont  nos  befoins ,  qui  renaiiTent  continuel 
kment',  nous  font  fentir  chaque  jour  la  néces^ 
iîté.  A  parler  exaâement  ^  nous  ne  redeman-? 
dons  pas^tous  les  matins  la  même  choie,  mafa 
une  grâce ,  une  feveur  ièmbiable  à  celle  du 
jour  précédent'.  Ce  n'efl:  donc  pas  le  même 
Pain  que  nous  demandons  à  plufieurs  reprifès 
dans  la  Prière  Dominicale;  mais  chaque  fois; 
que  nous  la  récitons  ^  nous  implorons  un  nbu'- 
Teau  fecours  du  Ciel  pour  notre  fubfiftance^ 
Ainfi  c'eft  changer  l'état  de  la  queâion  que  de 
nous  foire  cette  dificulté. 

Voila  qui  eft  bien^  dira-t-on,  pour  ceux  qui 
ont  le  neceJTaire:  mais  eeuk  qui  le  déntandenty 
iS^  qui  nele^refoiventpas  dani  h  jour  même  y 

çumme 


Jamier^  Févri&  &  Mars^  1745.    vf^ 

eimme  cela  arrive  à  bien  des  Pauvres^  ni  4M*' 
^ent'ihpaSj  à  fins  forte  raifèn ,  ififijtei^poun  fob^ 
tenir}  Et  alors  c^eft  perfévérer  à  demander  le 
niêmtfecours.  Cela  eft  înconteftablc,  mais  c*eft 
alOrt  te  cas  d'une  nécefl}ié«xtrémc;&  j'aî  dé*^. 
jà  dît  trois  ou  quatre  fow^cpitX^^Perfévéraneé^ 
convient  tout-à-faît  dans  les  Prières  <juc  font  à 
Dku  ceux  qui  fe  trouvent  dans  une  lituatlûn 
violente.  '  ,' 

'  Pour  conclure  donc  cette  matîSre,îlitiefem- 
ble,  Jl!f(?»^^«r, qu'excepté  certains  cas  rares  & 
extraordinaires ,  les  Conditions  que  Ton  exige 
ordinairement  dans  la  Prière,  ne  conviennent 
pas  à  celles  qui  regardent  le  temporel.  'Nouô 
pouvons  bien  demander  à  Dieu  la  famé ,  fi  nous 
£)mmes  malades ,  du  calme  &  du  repos ,  fi  nou» 
fommes  troublés  &  inquiétés;;  nous  pouvons 
bien  prier  Dieu  de  faire  cpnnoitre  nôtre  inno- 
cence, fi  Ton  nous  calomnie.  Quand,  nousi 
fbuffons  &  que  nous  fommes  oprimés,  Dieu 
dl  affet  bon  pour  nous  permettre  même  un  pea 
d'ardeur,  &  quelque  perfévénulce  à  demander 
notre  foulagemcnt  &  notre  délivrance*;  riiaîs 
îleft  trop  fage  pour  l'exiger  comcfte  un^  Con- 
dition îndîfpenlable,  &  pour^  nous  en  firîtç  un 
devoir  ;  il  veut  feulement  que  nous  implorions 
alors  fon  fecours  avec  une  entière  fouthHfîoii  à 
fit  volonté.  Il  veut  que  nous  en  revenions  tôif- 
jours  à  ce  fige  cotïtOirS  ^  que  fa  volonté  fe  fàffe^ 
iff  non  pas\  la  mienne.  ;    .  .     •  • 

A  plus  forte  raifon ,  ni  l'ardeur ,'  ni  la  pcrfé- 
v<tànce  ne  fauroient  convenir  aux  Prières  que 
nous  faifons  quelquefois  à  Dieu  pour  obtenir 
quelques  avantages  qui  doivent  nous  rendre  la 
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vie  plus  douce  &  plus  comtTiode«  Il  me  Içm^ 
ble  qu^un  Moralifte,  qui  traite  cette  matière, 
doit  faire  un  article  à  part  de  ces  Prières  où 
nous  demandons  des  avantages  temporels»  Il 
peut  bien  établir  d'abord  qu*on  doit  alors  ^  com- 
me en  toute  autre  ocafion,  prier  avec^  la  con- 
fiance en  Dieu,  avec  humilité.  Ce  font  là  des 
difpoiitions  générales  où  iious  devons  toujours 
être  en  priant ,  mais  il  doit  marquer  enfuite  les 
Conditions  particulières  qui  doivent  fe  trouver 
dans  ces  fortes  de  Prières. 
•  La  première  Condition,quand  on  demande  ces 
avantages  temporels,  c'eft  de  le  faire  avec  beau-, 
coup  de  réferve,avec  unefage  réflgnation  à  la 
volonté  de  Dieu.  A  l'égard  des  chofes  péris- 
labiés  de  cette  vie,  il  feroit  plus  conforme  à 
l'efprit  de  l'Evangile  de  ne  jamais  rien  deman- 
der à  Dieu  de  fixe  &  de  déterminé ,  mais  feu- 
lement ce  qu'il  fait  être  leplus  utile  pour  nous. 
Cependant  fi  notre  foibleiflt  ne  nous  permet  pas 
d'avoir  toujours  cette  làge retenue,  fi  nous  nous 
permettons  de  demander  à  Dieu  quelque  bien, 
dont  lapofreflionnous.flate,  ce  doit  toujours 
être  avec  un  aquiefcement  parfait  à  ce  que  fa 
fageffe  trouvera  à  propos. 

Une  autre  condition  particulière  à  ces  fortes 
de  Prières,  c'eft  que  quand  on  demande  à  Dieu 
quelque  grâce  temporelle  ,  la  fanté ,  le  fuccès 
d'un  Commerce ,  £^^.  ce  foit  toujoiirs  avec  l'in- 
tention d'en  faire  un  bon  ufàge,  fi  Dieu  nous 
exauce.  Lorsque  cette  Condition  manque, 
nous  ne  faurions  efpérer  d'obtenir  les  biens  que 
nous  fouhaitons.  St.  Jaques  nous  le  déclare 
exprcffémeût.  y'çus  demandiz, ,  ^  vous  ne  r^- 

cevez^ 
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ce'Vez  point  ^  àitAl  y  parce  queimms  demandez 
ntaly^  danslavue  de  fournir  à^os voluptés  {a\ 
Peut  être  pourroit«on  ajouter  quelque  autre 
Condition  qui  ne  me  vient  pas  préfentement 
dans  refprit*  Si  j'ai  fait  quelque  omiffion, 
vous  pourrez  y  fupléer.  Voila,  à  peu  près,  ce 
que  vous  avez  fouhaité  de  moi  fur  les  Condi- 
tions de  la  Prière.  Vous  vouliez  encore,  ce 
xhe  fêmble,  que  je  vous  dîffe  ce  que  je  penfe 
de  fon  Efficace  ;  mais  difpenfez-moi ,  je  vous 
prie,  de  cette  tâche.  Outre  que  c'eft  là  Tar-^ 
ticle  le  plus  épineux ,  en  voila  aflcz  pour  une 
foîSi  Je  vous  prie,  Monfieur^  de  me  lailTer  un 
peu  refpîrer ,  avant  ^ue  de  reprendre  la  plume« 
Je  fuis,  ^c. 


ARTICLE    VIIL 

Oeuvres  rf^ Mr>  d e  V o l x a i r e.  To- 
me Sixième  ,  ^nfenànt  des  Pièces  ^ui  nefe 
trôuvoient  pas  dans  cette  Edition  ,  i*f  d'^au^' 

'  très  Morceaux  très  curieux  qui  n'ont  jamais 
far  H  jufqu^à  préfent,    Oâavo  de  410  pages;  - 

'  A  Amfierdam yàsffL  Etienne  Ledet  &  Com- 
pagnie, I74f.  ..  • 

T   E  Titre  de  ce  Volume  eft  certainement  dé-  ' 
-*^  feâueux ,  c*eft  une  eQ>èce  d'énigme  où 
Ton  ne  comprend  rien.  L'Editeur,  ou  IcCor- 
redeur  a-t-il  bien  compris  ce  qu'il  vouloit  di- 
re par  ces  idiots  :  contenant  des  Pièces  qui  nefe 

^  *  trou- 
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trouvoient p^s^dans  ceUeEdithn'}  De.quelle.£-> 
dition  veut-on  parler  ici?  Eft-cedecelledePa- 
lis,  ou  de  suelque^a^tre?  Il  falloil  nous  Tap* 
ïj^çudrç,  &  nepas  donnorftu  Public  à  le  devî* 
ner^  La,  cho£è,  eft  clairem^n^v  expliquée  dan» 
V^vif  ^i,£^/fi^rj,^ui  eft  à  la  fuîtedecc Ti- 
tre, &  oui  a  peùirêtre  ^té  conipofé  par  Mr.  Je 
^û/ç^ir^même*  „,VQi6î,  dit)' Auteur  de  cet 
j^,Âvst\  ce, que  noîus  avon$  pu  recueillir  des 
^nÛ^u'^reÂAeMi^dcf^ohisiirt.  Ce  qu*îl  y  a  dç^ 
„  «Dfuf ,  o.a  qui  n-a  paru  joCjacs  ici  dans  au- 
„  cuHe  Edition  de  fes  Ojwwe^ ,  cft  marqué 
,1  d'une  Etoile  dans  la  Table*. v^t  comme  on 
,,. a  c(Hitireâififottvent;G£Cte Edition,  &  qu'on 
9,  a  ajouté  à  une  de  ces  Càntreifaçons  le  Li- 
«,  belle  infâme  de  la  Vokairomanie  ^  ou  Mé^ 
,i  môitè (Fûnjeune  Avocàt\comfOÏé^2iVKh^ 
„  bé  Dejfofftasnes^  &  rempl|  dç  calonmiesles 
„  plus  àbfuraes  &  les^plûs  ridicules ,  qui  aient 
„  jamais  deshonoré  la  Çreilç,  nous  faifons  ici 
„  part  au  X<eâ:eur  de  toutes  les  Pièces  quenous 
„  avons  recouyriées  i  ce:fiijet.  Ellesferpntmi 
„  Monument  curieux  de.L'Hiftoîre  Littéraire, 
„  Les  Pièces  Originales  font  àiP^risendépôt, 
,9  ;j&  nous  .^  AyQos  doimé  ipl  .lès  Copies  coHa- 
5,  tionnées  ". 

Voila  qui  eft  précis.  L'Auteur'de  cet  Avis 
e^Eplique  nettement  qe  que  l'Auteur  du  Titre 
aypit  voulu  dire,  mais  qu'il  avoit  exprimé d^u- 
lie  manière  trqp  obfcure  ppur  fe  faire  entendre,. 
X^s  Pièces  contenues  dans  ce  yojume  fontea 
afTez  grand  nointtfP,  4^  fqiimentiineperfpeâi-. 
ve.td'autànt  plus  agréable,  qu'on  y  remarque 
we  grande  variété  d'objets.  U  y  w^.fn  Vers 
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4r.6n  Profe^  tant  .parmi  celles  qui  étoiem  âéja 
connues  du  Public,  que  parmi  celles  4ui  nV 
voient  jamais  paru. 

.  On  ne  doîtpas'cxiçerid'ian  jD\irnalifteqH*îl 
porte  fon  jugement  lur  le  mérite  de  cet  Ou- 
vrages <  Quelque  parti  q«i'il  ptit ,  il  i^roft  tou- 
fùms  des  mëcontois.  Foltair^  a  depuiffans  A- 
mis,  &  en  grand  nombre;  il  a  aum  Tes  Enne- 
mis.- Les  uns  rélèventjuf^u*auCieI ,  les  autres 
le  précipitent  jusqu'au  fond  des  Enfers ,  lui  & 
toutes  les  produâions.  Les  EccléliaQîques  ne 
J'aiment  pas ,  parce ^ju'en  relevant  leurs  défauts  ^ 
il  n'a  rien  dit  de  leurs  ventus^  Ils  lui  reprochent 
de  n'avoir  point  ^  Religion ,  parce  que  dans  Or* 
4S(/^e  i}  met  ces  Vers  dans  1$  bouche  de  3^6^^  : 

Lès  Prêtreif  ne  font  point  c€  qu^un  vainPew 
•      plefejfff,    \     '    , 

Notre  crédulité  fait  toute  leur  Science  (a). 

'. ,  \t  '  ...       ••■••      _  • 

Etoit-ce  là  le  moyen  d'avoir  ces  Meflfcul'S 
pour  admirateurs  de  fes  Oeuvres  ?  Si  c*eft  une 
vérité ,  elle  ne  pouvoit  .que  leur  être  dcfagréa- 
ble.  Mais  U  $.mis  le  comble  au  foriak,  quand 
il  a  ôfé  dire  qxi^sls.nefom  ions  à  w^,  ou  tout 
au  plus  qu'à  chanter  en  mauvais  Latin  cent 
Cantiques  Hébreux  au  dos  d*^nLufrin. 

Les  reins  ceints  d^ùn  cordon ,  P œil  armé d*ijn^ 

pudénce , 
Un  Hennit e  àfandale^  engraifféd^ ignorance^ 
Parlant  du  nez  à  Dieu  ,  chante  au  dos  d*un 

Lutrin  Cent 

{a)  Il  Te  plaiftt  lui-même  de  ce  reproche  dans  fou 
IfÙi9urs  Préiimhunhtivtx  Alzire^  page  XUV« 

:    M4    . 
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Cent  Cantiques  Hébreux  mis enmauvaïsJLa'* 

tin; 
Le  Ciel  pui£e  bénir  fa  piété  profonde. 
Mais  quel  en  efi  le  fruit  1  Quel  bien  fait-il  au 

.  Mondée 
Makrélafainteté  defon  augujie  emploi  y 
C^ejt  n'être  bon  à  rien  ,  que  n*être  bon  qu^ék 
foi  {a\ 

Ces  traits  ont  fait  regarder  Voltaire  comme 
un  homme  fans  Reliçîon.  Tous  les  feux  Dé- 
vots ont  crié  à  l'impiété.  Cependant  je  ne  vois 
rien  là ,  ni  en  aucun  autre  endroit  de  fes  Oeu- 
vres^ qui  tende  à  détruire  la  Religion.  Par- 
tout il  aie  contre  le  Vice  &  recommande  la 
Vertu»  Il  proche  la  piété,  la  concorde,  lâcha- 
nte. Déclamer  contre  la  fureur  des  difputes 
dternelles  de  Religion,  contre  le  Fanatifme;  la 
Superftitîon  ,  l'Inquilition,  c'eft  n'en  vouloir 
qu^à  des  abus ,  qui  deshonorent  l'Humanité  & 
la  Religion. 

Pour  injiruire  la  Race  humaine  ^ 

Faut-il  perdre  l* Humanité^ 

Faut'il  le  flambeau  de  la  Haine 

Pour  éclairer  la  Vérité"^ 

Un  Ignorant  ^  qui  de  fon  frère 

Soulage  enfecret  la  mifère^ 

Eli  mon  exemple  ^  mon  Uo^eur; 

Et  l*efprit  hautain  qui  difpute , 
'^ui  condamne^  qui  perfécute, 
^\ft  qu^un  déteftablè  impojieur  (b^.     . 

Telle 

(a)  Dans  Ton  Difeours  intitol^:  Ce  que  e*eji  que  laytr* 
t»j  pages  118,  119. 
(k)  Voyez  foA  Oefe/ur  U  Fanatifmif  page  I4i« 
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Telle  eft  la  Morale  quMl  prêche  dans  tous  fes 
Ouvrages,  &  on  trouvera  cent  traits  de  cette 
nature  dans  le  feul  Volume  que  nous  annon- 
çons* Comme  ce  Recueil  n'eft  compofé  que 
de  Pièces  détachées ,  qui  roulent  toutes  fur  dif- 
férens  fujets ,  nous  nous  contenterons  d*en  in- 
diquer quelques-unes  pour  en  donner  une  M- 
gèfe  idée  au  Leâeur.  Npus  marquerons  d'u- 
ne Etoile,  comme  on  Ta  fait  dans  l'Ouvrage 
m^me ,  les  Pièces  qui  n'ont  paru  jufques  ici  dans 
aucune  autre  Edition  des  Oeuvres  de  TAuteur. 

Dtffours  en  Vers  fur  V Homme. 

Ces  Difcours  font  au  nombre  de  fix.  On  nous 
aprend  dans  un  Avertijfement  ^  qu'on  a  mis  à  la 
tête,  que  plufieurs  ont  déjà  été  impriniés,  mais 
d'une  manière  très  fkutive.  Le  premier  prou- 
ve l'Egalité  des  Conditions,  c'ell- à-dire,  qu'il 
y  a  dans  chaque  Profeffion  une  mefure  de  Biens 
&  de  Maux,  qui  les  rend  toutes  égales.  Le 
yèrrW,que  l'Homme  eft  libre  ,&  qu'ainfi  c'ell 
à  lui  à  faire  fon  bonheur.  Le  troifième^  que  le 
plus  grand  lobftacle  au- Bonheur  eft  l'Envie^Lc 
quatrième^  que,  pour  être  heureux ,  il  faut  ê-. 
tre  modéré  en  tout»  Lerm^«/Vwtf  ,quelePlai- 
fir  vient  de  Piisu^  hcfixième^que  le  Bonheur 
parfait  ne  peut  être  le  partage  de  l'Homme  en 
ce. Monde,  &  que  l'Homme  n'a  point  à  fe 
plaindre  de  fon  état.  , 

La  thèfe  du  premier  Difcours  eft ,  fans  doute , 
celle  qui  paroît  laplus  dîjQScile  à  prouver»  L'Au- 
teur a  bien  prévu  toutes  les  difficultés  qu'pn 
pouvoit  lui  propofer ,  &  îî  les  étale  liji-mêmc , 

M  s  ûn« 


iJms'Tktidégai&r^tn  mettant  en  ôp{>ci(ki()lti  les 
différentes  conditions  de  la  Vie. 

'Eh  quoi  l  me  dira-t-o»  9  fueÙe  erreur  efi  la 

votre'i  , 

N^efi'il  aucun  état  plus  fimtunéqu^un  autre  ? 
Le  Ciel a-t-il  rangé les^  Mortels  au  niveau  ? 
La  Femme  d^un  Commis  y  courbé  J^r  fou  Bu^ 

reau^ 
Vaut-elle  une  Princejfe  auprès  du  Trône  ajfife  ? 
j!^eft  -  il  pas  plus  pl^fanA  pour  tout  Homme, 

d'E^life, 
D^ orner  fon  frçnt  tondH  à:" fm  Chapeau  rouge 

ou  vertf 
Q^e  d' aller  yd* un  vif  Froc  obfcurément  couvert ^ 
Kecevoir  àgenou^ ,  après  L^ude  ou  Mâtine , 
Befon  Prieur  clàitrJ vingt  coups  de  Difcipline'i 

Ôuî ,  la  Femme  d'un  Coipmîs  peut  valoir  une 
Princeffe.  Le  bonheur  n'çft  pas  toujours  atta- 
ché à  l'éclat  .dés  rîcheffes  «  des  grandeurs. 
Toutes  ces  riches  bagatelles ,  tous  ces  riens  bril- 
lons^ ne  font,  compie  le  dit  l'Auteur,  que  U 
fard  du  Bonheur.,  l/n  pauvre  Bûcheron,  qui 
vft  fans  eiivie  oc  fans  ambition,  ei\fouvent très 
heureux ,  &  plus  he^ireux  qu'ûtl  Rdî» 

Vois-tu  dans  ces  Valons  ces  Enclaves  champe^ 

tres^ 
Qui  creufi^  M  Riebers ,  qui  font  fendre  ces 

^  Hêtres  ;  . 

XTeft  Pierrot,rV^  Çoimjdont  le  bras  vigoureux 
$qulève  un  Char-tremblant  dans  un  fqjyébour' 

hu?c. 

Perrcttc 


msere^ 

^é  les  V9is\h0lMt^t9iSi^i^,\^uvertsdepauffûre^ 

prav^tdéns'ièè;s  tra^«jç<^çJlfaéfmejour  répétés^ 

■l^tU^r^à'^es^  Hivers,^  le  ^^^  fgux^  des  EteX 

Ils  chantent  cependant  ;  leur  voixfat^e  Cîf  ruf" 

Gaiement  de  rtWégnn  détonne  un  vieux  Can» 
•    tijfite. 

La  paix  ^  le  doux fotnffteil  ^  la  force  t  la  faut/ ^ 

S^nt,  (cffUfide  leurp^inç  Ssf  de  leur  pauvreté^ 
,  S{ÇQ^'^ff  Paris  f^  etfraqofi  de  merveilles'^ 
•  Sansrie*3(dff4  àfohc'œur , . affkurditfes  oreilles  : 

Jl  tte  dejire  p^t  çespifaifirs  turbulens  ; 

ll'm  les^4i^foit  pas  ^  il  regrette  fcs  champs^ 

•Dans'le  fécond  /Jz/i-c^^rirr  Auteur  entreprend 
de  faire  voir  qtic,  fans  la  Liberté-, il  n*y  a  par- 
mi les  Hommes ,  ni  Vice ,  ni  Vfertu  j  &  que  Dieu 
même  doit  être  regarde  comme  rAuteur  du 
crime  ,  &  de  tous  les  maux  qui  arrivent  fur  la 
Terre,  Suivant  ce  Dogme  «firpiable,  Dieu  n'ai 
rien  à  t)unîr ,  rien  i  réconjipehfer^  parce  que, . 

Dans  Jes  'Cfàtx ,  fur  la  fliim?,  il  tf^fi  plus  de 

C^ton  fitt 'fans  Vertu  ^  Co^&osl  fans  Vice. 
•liC  .Deftiu>mus  'lOKtraim  AKêsugffteuxpoH'^ 

cbani\,i  -i   '• 
'  Mt  ce'cahosdu^Mondeefifaitpottr  UsMJchms% 
V  ofpneffeut  infôlent^  fufmfatêur  avare  ^ 
' Cartouche^.  INi^ VIS)  ùu4el  autres  Barbare ^ 
Plus  >c»^piâlf  '£9tfiH  (pi^eux^  i^càhmnidte^  jr 
Dira  :  fa  .tfai  ^rien'.fm^ ^^#  fHH  ûu  efi 

Ca 
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Ce  n^eft  pas  mri  ,  €^eft  lui  qui  manque  à  mM 
•  parole  y 

'  Qui  firape  par  mes  mains ,  pille ,  brûle ,  viole^ 
UefiainJiaueleDieudeJuJUce^dePaiXy 
.  Seroit  t* Auteur  du4rûubfe  ^   ^  le  Dieu  des 
'  forfaits^ 

Nouvelles  Conjidérations  fur  VHiJiçire^ 

En  Profe* 

r  . 

Il  y  a  d'excellentes  Remarques  dans  cette 
Pièce.  L*Auteurvoadroit  qu'en  édrîvantTHif- 
toire  on  ne  fc  bornât  pas  aux  evènemens»  IL 
trouve  que,  pour  conlcrver  certaines  Anecdo- 
tes, qu'il  appelle  à^illuftres  bagatelles  &  de  pe^ 
iites  mignatures ,  on  néglige  des  connoîlTahces 
d'une  utilité  plus  iênfible  &  plus  durable.  Je 
voudroîs ,  dit-il ,  apprendre  quelles  étoient  les 
forces  d'un  Païs  avant  une  Guerre,  &  fi  cette 
Guerre  les  a  augmentées  ou  diminuées.  L'Ef- 
pagne  a-t-elle  été  plus  riche  avant  la  conquê- 
te du  Nouveau  Monde,  qu'aujourdhui ?  De 
combien  étoit-elle  plus  peuplée  du  tems  de 
Charlequiàe^  que  fous  Philippe  IVî^  Pourquoi 
Amfterdam  contenoit-elle  a  peine  vingt  mille 
amos,!!  y  a  deux  cens  ans  ?  Pourquoi  a-t-^lle  au* 
jourdhui  deux  cens  quarante  mille Habitans,.& 
comment  le  fait-on  pofitivement?  De  combien 
TAngleterre  eu-  elle  plus  peuplée,  qu'elle  ne 
l'étoit  fous  Henri  Vlîl  ?  Seroit-îl  vrai ,  ce 
qu'on  dit  àzs\%  .\t%  Lettres  Perfanes  ^  <\\ït  les 
Hommes  manquent  à  la  Terre,  &  qu'elle  eft 
dépeuplée ,  en  comparaifon  de  ce  qu'elle  étoit 
il  y  a  deux  mille  ans?  Rome>  il  eft  vcai^ avoit 

alors 
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alors  plus  de  Citoyens  qu'aujourdhuî*  Âléxan* 
drie  &  Carthage  étoieut  auffi  de  grandes  Villes; 
msàs  Paris ,  Londres ,  Conftantinople ,  le  Grand 
Caire  ,  Amûerdam ,  Hambourg ,  n'exiftoient 
pas»  Il  y  avoit  trois  cens  Nations  dans  lesrGau- 
ks;  mais  ces  trois  cens  Nations  ne  valoîcnt  la 
nôtre,  ni  en  nombre  d'Hommes,  ni  en  indu- 
ftrie.  L'Allemagne  étoit  une  Forêt  ;  elle  eft 
couverte  de  cent  Villes  opulentes. 

Voila  des  objets  dignes  de  la  curiofité  dequî- 
conque  veut  lire  &  écrire  l'Hiftoire  ep  Cito- 
yen &  en  Philofophe.  Mais  onjoe  doit  pas  en- 
core s'en  tenir  à  ces  connoiffances  :  il  feut  re- 
chercher quel  a  été  le  Vice  radical  &  la  Vertu 
dominante  d'une  Nation  ;  pourquoi  elle  a  été 
puiffante  ou  foiblefur  Mer;  comment,  &  jus-, 
qu'à  quel  point  elles'eft  enrichie  depuis  unfiè- 
cle;lc8  Regiftres  des  Exportations  peuvent  Ta- 
prendre.    11  eft  néceflaîre  de  favoir  comment 
les  Arts  &  les  Manufaôures  fe  font  établies , 
il  faut  fuivre  leur  paffage  &  leur  retour  d'un- 
Pais  dans  un  autre»   Enfin,  un  des  grands  ob- 
^ts  qu'on  doit  fe  propofer ,  eft  la  connoîffance 
des  changemens  arrivés  dans  les  Mœurs  &  dans 
Us  Loix  de  chaque  Nation»  De  cette  manière 
on  faura  l'Hiftoire  dés  Hommes,  au-lieu  de; 
lavoir  une  foible  partie  de  l'Hiftoire  des  Rois 
&  des  Cours. 

Lettre  à  ilfr»  Nortberg ,  Chapelain  du  Roi  de 
'  Suède ,  Charles  XU  ^  6f  Auteur  de  l'His- 
toire de  ce  Monarque^    En  Profe. 

.  Mr.  de  Voltaire  fe  plaint  ici  amèrement  de 
)a manière  peu  honnête  dont  Mr»  Northerg  Ta 

traité 
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traité  dans  fon  HitttAi^deek^ésXUh'Dm^: 
ta  réponië  qu'il  lui  faât^it  luiVôpr<»:kiiB.ibii  peu 
dc^polîteffe,  le  tourne  lui-même  eu.  rkHbaî»:, 
&  tâche  de  fe  juAijSer>fuT  uUe  partie  :des  ùoj^û 
où  Ton  priftend  qu'il  ^  tombé*  ^  I^ly^a  bea»^ 
^up  d'efpr it  dans  cette  L^rè ,  &  dle'jcft  très 
propre  à  déconcerter  l'Hiftorien  Suédois.  Mr: 
de  Voltaire  avoit  parlé  de  Itii  &  de  l'Hiftoire  â 
laquelle  il  travailloit,  en  termes  fort  atraotaf» 
geux*    Il  avoit  fait  cetfe  ùiodefle-  dSdasatibn , 
raportée  par  le  Traduâéur  ibêtne  de  Mr.  APo«^ 
berg.    „  J'aime  la  Vftité^  &  je»  n'ai  id'audfd 
„  but  &  d'autre  intérêt  que  de  lato«toOftre»* 
„  Les  endroits  de  mon  Hiftoirc  de  'ChrUsXîl  *; 
„  où  je  me  ferai  trompé ,  lèiront  changés*    Il 
„  ett  très  naturel  que  MuNorthrf  Suédois, 
„  &  témoin  oculaire  ^  ait  été  ihîeux  uiftruit  que 
,,  moi,  Etranger.    Je  me  réformerai  fiir  (è$ 
„  Mémoires ,  &  j'aurai  leplàîfir  de  me  corriger^ 
Après  cette  déclaration,  Mr.  de  Voltaire  dé- 
voit s'attendre  qu'on  eût  polir  lui  &  pour -fon 
Hîftoîre  quelques  ménagemens*  Cependant  Mr. 
Nortberg  n'a  répondu  à  cettepolîteffeiFraiiço^ 
le,  que  d*une  manière  quiparoït  dàn^ungout 
nn  peu  Gotique.    Il  dît  dans  fà  Préface ,  que 
J'Hiftoire  donnée  par  Mr.  dé  Voltaire  ne  vaut 
pas  la.  peine  d'être  traduites, I  quoiqu'elle  l'ait 
été  dans  prefque  toutes  les  Langues  de  l'Euro- 
pe, &  qu'on  ait  fait  huit  Editions  à  Londres 
de  la  Traduôion  Angloife.   Il  ajoute  très  po- 
liment qu'un  Pufendorff  le  traiteroit  comme 
Varillas^  ai  Archtmenteur^    Pour  donner  des 
preuves  de  cette  fuppofitîon,  il  inalrque  eiitr'au^ 
très  que  le  Major  Général  ^tnardn^i^yk 

point 
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point  une^petiPf  bleffure  à  V épaule^  comme  IV 
v^Ace  tém^fairement  l'Auteur  François,  d'ar 
pcès  un  Auteur  Allemand^  vamune  Uniufion  ttn 
peufbr/ie*  Il  relève  comme  une  erreur-énor- 
me ,  queVàbaire  faife  poitét  au  Général  Lier 

ea  afTarant  pofitivemént  i\\ié  \é  gaio»-  n^étoit 
pas  fiir  nn^  fond  rouge-^  *-  '  r 

V^ltMfe^ ,  de  (on  coté ,  ne  dbiine  pas .  une  idée 
fort  avamageufe  de  PBiftoire  de  fonëenièuii 
II  k  traite  de  Compilation.  Il  dit  que  TAuteur 
a  trahi  la  vérité ,  en  (bpptinâantleS  duretés 
exercées  par  la  Chambre  ws  Liquidations  fous 
Charles  XII  ;  qu'il  s'cft  lourdeineat  trompé 
au  fujet  d'une  Lettre  qu'il  raporte  du-  Grand 
Seigneur  à  Charles  XII  ;  qu'il  a  omis  des  Faits 
impoFtans ,  tandis  qu'il  entretient  fbn  Leâeùr 
de  quantité  de  petits  détails  fort  étrangers  à  Ion 
fttjiet.  „  C'eft,  dit' il ^  peut-être  une  chofe 
„  importante  pour  l'Europe,  qu'on  fâche  que 
,,  la  Chapelle  du  Château ^de  Stofckholm,  qui 
„  fut  brûlée  il  y  a  cinquante  ans,  étoit  dans  la 
„  nouvelle  Aile  du  côté  du  Nord,  &  qu'il  y 
„  avoit  deux  Tableaux  de  l'Intendant  Klokér^ 
„  qui  font  à  préfent  à  l'Eglife  de  ^t.  Nicolas  ; 
^,  que  les  Sièges  étoient  couverts  de  bleu,  les 
„  jours  de  Sermons;  qu'ils  étoient,  les  uns 
„  de  Chêne ,  &  les  autres  de  Nbyer  ;  & ,  qu'au-^ 
^f  Heu  de  grands  Lufires ,  il  y  avoit  de  petits 
Chandeliers  plats,  qui  ne  làiflbient  pas  dé 
faire  un  fort  bel  effet  ;  qu'on  y  voyoît  quatre 
Figures  de  plâtre ,  &  que  lé  Carreau  étoit 
blanc  &  noir.  Nous  voulons  croire  encore, 
„  qu'il  eft  d'une  extrême  conléquence  d'être 

..  in- 
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,,  înftruît  à  fond  quMl  n'y  avoît  point  d'Or 
„  feux  dans  le  Daîs  qui  fervît  au  Couronne*- 
„  ment  de  Charles  XII.;  deûyoîr  quelle  é- 
,,  toit  la  largeur  du  Baldaquin;  fi  c'étoit  de 
,,,  Drap  bleu ,  que  TEglife  étoit  tendue,  &  de 
j,  quelle  hauteur  étoient  les  Bancs.  Tout  ce- 
„  la  peut  avoir  fon  mérite  pour  ceux  qui  veu- 
„  lent  s'inftruire  des  intérêts  des  Princes. 

Mr.  Nortberg  n*  auroit  pas  donné  lieu  à  cette 
ironie ,  s'il  eût  parlé  de  Mr*  dt  Voltaire  en  ter- 
mes plus  mefurés.  Il  efl:  dur  pour  un  Hifto- 
rien,  qui  cherche  de  bonne  foi  la  vérité,  de  îe 
voir  traiter  à! Archimenteur  ^  &  d'être  mis  au 
même  rang  qu'jm  Varillas^  le  plus  décrié  dés  / 
Hiftorioij. 

* 'Relation  touchant  un  Maure  blanc.  EnProfe 

L'Auteur  ne  parle  dans  cette  Relation  que 
de  ce  qu'il  a  vu  lui-même  à  Paris  il  n'y  a  pas 
longtems.  Il  s'agit  d'un  petit  Animal  blanc 
çompie  du  Lait,  avec  un  Mufle  taillé  comme 
celui  des  Lapons,  ayant  comme  les  Nègres 
de  la  Laine  frifée  fur  la  tête,  mais  une  Laine 
beaucoup  plus  fine,  &  qui  efi  dé  la  blancheur 
la  plus  éclatante.  Ses  Cils  &  fes  Sourcils  font 
de  cette  même  Laine ,  mais  non  frifée  ;  &% 
Paupières  d'une  longueur  qui  ne  leur  permet 
pas,  ens'élevant,  ae  déciyivrir  toute  l'orbite 
de  rOeil,  lequel  eft  uu.Kond  parfait.  Les 
yeux  de  cet  Animal  font  ce  qu'il  a  de  plus  fin- 
gulien  L'Iris  eft  d'un  rouge  tirant  fur  la  coU' 
leur  de  Rofe:  la  Prunelle,  oui  eft  noire  chez 
nous  &  chez  tout  le  refte  du  Monde,  eft  chez 

eux 
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wx  d'une  couleur  aurore  très  brillante.  Ainfi^ 
au -lieu  d'avoir  un  trou  percé  dans  l'Iris,  à  la 
façon  des  Blancs  &  des  Nègres,  ils  ont  une 
Membrane  jaune  tranfparentc,  à  travers  laquel- 
le ils  reçoivent  la  lumière*  Cet  Animal^  dit 
Mr.  de  Foliaire  y  s^apelle  un  Homme  ^  parce 
qu^il  a  le  don  de  la  parole ,  de  la  mémoire  ,  un 
peu  de  ce  qu^on  apelle  Raifon ,  £«f  ujte  efpèce  de 
Vifage^  La  race  de  ces  Hommes  habite  le  mi- 
lieu de  l'Afrique.  On  en  a  tranfporté  à  Ma- 
dagafcar^  à  l'Ile  de  Bourbon,  à  Pondicherî; 
Il  n'y  a  point  d'exemple  qu'aucun  d'eux  ait 
vécu  plus  de  vingt-cinq  ans»  L'Auteur  nous 
api5rend  comment  ces  Hommes  voient  les  ob- 
jets, &  fait  fur  le  tout  quelques  réflexions  phi- 
Iofophiques,dont  quelques-unes  tendent  à  hu- 
milier notre  pauvre  Efpèce. 

m 

Difcoursfur  le  D/ifim,    En  Profe. 

.  Dn  demande  ici  fi  le,  Déifme,  confidéré fans 
aucune  cérémonie  relîgîeufe,  eft  en  effet  une 
Religion.  Voici  la  réponfe  que  fait  l'Auteut 
i  cette  quefiion.  Celui  qui  ne  reconnoit  qu'un 
Dieu  Créateur ,  &  qui  ne  voit  dans  fes  4^réa- 
tures  que  des  Machines  admirables ,  n'eft  pas; 
plus  religieux  envers  lui,  qu'un  Européen  qui 
adtnîreroit  le  Roi  de  la  Chine,  n'eft  pour  cela 
Sujet  de  ce  Grince.  Mais  celui  qui  penfe  que 
Dieu  a  mis  uti.raport  entre  lui  &  les  Hommes, 
qu'il  les  a  faits  libres,  capables  du  Bien  &  du  MaL 
&  qu'il  leur  a  donné  à  tous  ce  bon-fensquieu 
l'inftîna  de  rHomme,&  fur  lequel  eft  fondée  la 
Loi  Naturelle  ;  celui-là  fans  doute  à  uneReli- 
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giori^  &  tifae  Relîgjônr  beatrcôtip  riieîjjéiire  que 
toutes  les  Seâcs  qui  font  hôî*s  dé  notre  ÈgfiféÇd)^ 
car  toutes  ces  Seâes  font  feùfTes^à  lia  jLoî  Na- 
turelle eft  vraîe^  Notre  RelîgFon  révélée' n^'eft 
même^  &  ne  pou  voit  être  que  cette  Loi  Na- 
tiareMe  perfeaionnée,    Aînfî  le  Déifme  efï  le 
bon-fens ,  qui  n'eft  pas  encore  inftruit  de  la  Ré- 
vélation, &  les  autres  Religions  font  le  bon- 
ftns  perverti  par  la  Superftition.  Voila  donc  le 
Déifme  prefque  au  niveau  de  la  vraie  Religion, 
on  lui  donne  du  moins' ite  pas  avatit  toutes  les 
Seâes  dont  la  Religion  eft  mêlée  de  Supetftî-î      \ 
tjon.    Voila  matière  à  bien  des  réflexions  ;,  &. 
je  ne  doute  pas  que  bîeïi  des  Lefteurs  n*ein  fos- 
fent  au  defavântage  de  1^ Auteur.    Ce  fera  à 
lui  à  fe  défendre  iî  on  Tattaque;  car  il  nous 
fuffit  d^expofer  fimpîêment  fes  fentimeni  ûir 
une  matière  qui  demsuideroit  une  infinité  de 
difcuffions.    1^ /r<«yi»,  ott  ceio»-y^j,  que 
TAuteur  nomme  VInfiin&Je  P  Homme ,  eft  un 
Tribunal  devant' îe(}uel  on  n'a  prefque  jamais 
terminé  aucune  diipu te  de  Religion  ;  &  de  cent 
Législateurs  qui  ont  pris,  cet  Iliftinâ  pour  gui- 
de, il  ne  5*en  eft  pas  trouvé  deux  qui  aient  pu 
s'àccprdér  pour  fixer  cette  Loi  qu'on  nomme 
Naureik.' 

Voici  une  autre  qUjeftjon ,  laquelle  parcit 
d'autant  plus  importante^  qu'elle  donne  lieu  à 
l'Auteur  de  débiter  une  excellente  Morale , 
dont  lia  pratique:  eft  moins  en  ulage  parmi  ceux 
qui  prétendent  avoir  le  plus  de  Religion,  que 

par- 
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pèrmî  ceux  qti*on  accafe  fiiiiflêmcnt  de  n*eii 
point  avoir.  Ondemanide^  dît-îl,  pourquoi  d^ 
cinq  oufix  cens  Sëéfes;^  il  n^y  en  à  guère  eu  qui 
fixait  fait  répandre  dû  fang ,  fef  que  les  Déifies^ 
qui  fànt  pàr'^toui  fi  nombteux^  n*ofit  jamais  c^ù* 
jé  le  moindre  tumulte^  C\Jl^  repond-îl,  que  ce 
font  des  Philofophes,  Or  des  Phîloifophcs  peu- 
vent faire  de  mau  vais  raifonnemens,  mais  ils  ne. 
font  jamais  d'intrigues»  Auffi  ceux  qui  perfd- 
Ctitent  un  Çhîlôfophe,  fous  prétexte  que  ié$ 
opîfliortS' peuvent  être  dangereufés  au  rublic^ 
fontatiffl  afcfurdés,  que  ceux  ;  qui  craîndroîent 
que  l*^ttïdede  rAlgèlM'C  ne  fît  enchérir  le  pain 
au  marché»  Il^akt  plaindre  un.  Etre  penfant 
qnî  s^ égare  ;le  ferfécuter  éjf  infeiifé  £iP  horrible^ 
Nbàsjoinmés  to»s  Frères  :  fi  quelqu^un  de  mes 
Frères^  plein  du  refpéS  ^de  P  amour  filial^  <a- 
nimé  dé  là  charité  la  plks  fraternelle^  né  falue 
pas  notre  Père  commun  avec  les  mêmes  cérémo^ 
Hies  que  moi^  dois-^je^  l^ égorger  i*f  lui  àrrdcher 

h  co^un  '       •     • 

L'Abbé  de  »S/.  Pierre^  yn  des  plus  honnê- 
tes hommes  ^u'îl  y  ait  jamais  eu  en  France ,  a 
tiché  d^inteulquer  6ortime  le  fait  ici  Mr.  deFat^ 
taire ,  ces  bellësf  &  falutaîres  maximes  :  il  faut 
èfpércr  qu'on  lès  mettra  un  jour  par-tout  en 
pratique ,  &  qu'on  regardera  cojtime  des  Mon- 
ftrcs, ennemis  dû  Genre-humain, ceux  qui  s"*©- 
f  înîâtreront  5  né  lès  pas  fiîvf e.  On  ne  lauroîé 
donner  trop  d'horreur  de  cet  çiprît  d'intolé'ran- 
ce,  qui  a  tant  tcgné  dan^  lé  Mohdê,  &  qui  jr 
a  caufé  dés  maux  infinis»  Si  lious  ne  pouvons 
ehipâcher  les  PuMances  de  fe  feire  la  guerre  & 
et  détf uif é4es  millions  tf hotaincs  pour  aug- 
•    —  N  2  menter 
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menter  leur  domaine  de  quelques  morceaux  de 
terre ,  tâchons  du  moins  de  procurer  la  pax  & 
la  concorde  parmi  les  Citoyens.  N'eft-ce  pas 
une  honte  qu'on  ait  tant  de  peine  à  faire  coni* 
prendre  aux  hommes  leur  véritable  intérêt! 

jûifcoursfur  les  ContradiSiioni  de  ce  Mondes 

En  Profe. 

Voici  quelques-unes  de  ces  Contradiétions î 
te  Leâeur  pourra  juger  par  elles  des  autres.. 

L'Empereur  eA  Roi  des  Romains;  mais  le 
dibit  de  leur  Roi  coniîfte  à  tenir  Tétrîer  du  Pa- 
pe, &  à  lui  donner  à  laver  à  la  MefTe^ 

Les  Anglois  fervent  leur  Monarque  à  ge- 
noux; mais  ils  le  dépofent,iIs  Temprifonnent, 
ils  le  font  périr  lur  l'échafaut* 

Des  Hommes ,  qui  font  voeu  de  Pauvreté  ^ 
obtiennent,  en  vertu  de  ce  voeu,  jufqu'à  deux 
cens  mille  écus  ,de  rente,  &  en  conféquence 
de  leur  voeu  d'Humilité  font  des  Souverains 
dc&otiques. 

Si  un  pauvre  Philofophe,  qui  ne  penlè  point 
â  mal ,  s'avife  ..<....  de  fuppofer  que  la  Ma* 
tière  pourroit  bien  avoir  quelques  autres  pro- 
priétés, que  celles  que  nous  connoifTons,  on 
crie  à  l'impie,  au  perturbateur  du  repos  public; 
d  on  traduit  ad  ufuir  Delphine  les  Tufculanes 
àtCicéroUj  Sa  Lucrèce  9  qui  font  deux  cours 
complets  d'Irréligion. 

Le  fceptiqus  Phîlofpphe  Bayle  a  été  perfé- 
<iuté,même  en  Hollande;  L<i  Motte  le  Vayer, 
plus  fceptique  &  moins  philofophe ,  a  été  Pré- 
cepteur du  Roi  Louis  XIV  &  du  Frère  du 

Roi- 
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Roî.  GoHville  étoit  à  la  fois  pendu  en  efl&gic  \ 
Paris,  &  Miniftre  de  France  en  Allemagne. 

Le  fameux  Athée  Spinofa  vécut  &  mourut, 
tranquile»  Vanini ,  qui  n'avoît  écrit  que  con- 
tre yfr/^o/ip,  fut  brûlé  comme  Athée»  Con- 
fultez  les  Hiftoires .  des  Gens-de-Lettres  &  k$. 
Difitîo;iaire5 ,  immenfes  Archives  de  menfon- 
ges  &  d'un  peu  de  vérité,  vous  y  verrez  que 
non  feulement/^»/»/  enfeîgnoit  publiquement 
r Athéifme  dans  fes  Ecrits ,  mais  encore  que 
douze  Profcfleurs  de  fa  Seâe  étoient  partia  de 
Naples  avec  lui,  dans  le  deflein  de  faire  par- 
tout des  Profélitcs*  Ouvrez  enfuite  lei  Livres 
à&Vanim^  vous  ferez  bien  furpris  de  ne  voie 
.que  des  preuves  de  Texiftance  de  Dieu.  L'Au- 
teur cite  à  cette  occafion  un  paflàge  tiré  de 
VAmphitheiffrum  de  Vanini,  Ouvrage^  dit-il, 
égaUment  condamna  £5*  ignoré. 

Un  Afiatique,qui  voyageroit  en  Europe,  ne 
feroit-il  pas  furpris  deivoir  les  Comédiens  ga- 
gés par  les  Souverains,  &  excommuniés  par  le$ 

Curés  ? , 

> 

^  Conjeils  à  un  Journalijte  fur  la  Philofathie^ 
PHifloire^le  Théâtre^  les  Pièces  dePoéfie^lesi 
.   Mélanges  de  Littérature  ^  les  Anecdotes  Littér 
■ .  raires ,  les  Langues  £«f  le  Stile,  En  Profe* 

Comment  faut- il  s'y  prendre  pour  qu'un  tej. 

Journal  plaife  à  notre  Siècle  &  à  la  Poftérité  ? 
i'Auteur  répond  à  cette  queftion  en  deu^ 
mots:  Soyez  impartial,  „  Vous  avez,dit-i, 
%9  AU  Journalise  auquel  il  écrit,  la  fcience  & 
^^  le  goût; fi  avec  cela  voijs  êtes  jufte,jev.pp$ 

N  3  „  prédît 
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„  prédis  un  fucccs  durable.  Notre  Nation  aw 
„  me  tous  les  genres  de  Littérature,  depuis  les 
„  Mathématiques  jufqu'à  TEpigraïaime..  ..^,» 
,,  Toutpeut  entrer  danis  votre  elpèce  de  Jour- 
„  nal,  jufqu^à  une  Chanfon  qui  fera  bien  fai- 
,^  te, rien  n'eft  à <iédaigiien  La  Grèce,  qui  fè 
,-,  vante  d'avoir  fait  naître  Plato»^  fe  glorifié 
„  encore  iHAnacréon^  (siCicironv&  faitpoiojt 
„  oublier  Catulle. 

Il  y  a  dans  tous  les  Cofffèils,  que  donne  ici 
Mr«  de  Voltaire^  beaucoup  à  profiter  pour  un 
Journalifte  ;  mais  je  fuis  tâché  qu'il  me  refte 
trop  peu  d'efpacepour  en  donner  une  jufie  idée 
au  Leâeur.  Je  ne  puis  cependant  m,e  dîfpenfop 
de  feîre  remarquer  qu'il  s  eft  trompé  au  fujçt 
d'une  Anecdote  Littéraire,  dont  il  a  crn  de- 
voir lui-même  inftruire  le  Public»  Voici  de 
quoi  il  s'agît^  „  Il  y  a,  W/W/(ia),  fur -tout 
„  des  Anecdotes  Littéraires,  fttr  lefquelles  il 
5,  eft  toujours  bon  d'iiiftruîrete  Public,  afin 
^  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  âpartient.  Ar 
„  prenex ,  par  exemple ,  au  Public ,  que  te 
„  Chef-fP Oeuvre  d'un  Inconnu^  ou  Matana' 
,,  Jius^  eft  de  fea  Mr»  W^  Sailéngre^  &  d'un  il- 
„  luftreMathémadcien  confommé  dans  tout 
„  genre  de  Littérature,  &  qui  joint  l'eiprît  là 
„  l'érudition  ;  enfin  ^  de  tous,  ceux  qui  ttâvail- 
5,  loîent,  à  la  Haye,  au  Journal  Littéraire^ 
„  &  ^McMt.deSt^HiacinthetoMxnxt  la  Chàn- 
„  fon  avec  beaucoup  de  remarques»  Mais, 
,,  fi  on  ajoute  à  cette  plaifanterie  une  infâme 
,,  Brochure  digne  de  la  plus  vile  Canaille,  & 

,,  éûce 

(a)  Voyea  \i  pa^e  jotf. 
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^  faite  Jàns  doute  par  un  de  ces  niauvaîsFran- 
'„  çois  qui  vont  dans  les  Pâïs  étrangers  des- 
„  honorer  les  Belles  -  Lettres,  &  leiir  Patrie^ 
,,  faites  fentir  l*horreur  &  k  ridicule  de  cetaf- 
' ,,  fembiage  moniîrûeuii; '% 

Mr;  de  Foitaire  jette  ip'JPiftlîc  dans  l'erreur , 
Jofs  'même  qu'îf  croît  iMnftfuife  &  le  defabu- 
fcr.  ,  Il  a  été  trompié  ,  qomme  Tput  été  bien 
d'autres,  au  fujèt  de'cette  A^iççdoxe,  Le  mal 
ji'çft  pas^girand^  H  yoipi  4eqviQUe  réparer.  . 
»' Lorsque  nous  doimaipesV  dam  un  des  Vou- 
lûmes de  cette  BilfliGijj}que  {a) ,  l'Extrait  deç 
Recherches  PhHofiphiqueSt^^n^     fimes  retnar- 

2uer  que  Mu  de  ù/,  Hyacinthe  ^  Auteur  de  cet 
) livrée,  avoit  cp^miicé À  fç  fme  conmitre 
par  i5?»  Chef- (f  œil yrei."<6c,comiï)ejaous  dpur 
tiohs.  qoe  cet  Ouvrage  fut  entiçr^mieat  d^  îuf;, 
nous  avertîmes  dans  unçNpte  (hycs^on^pràen^ 
d^tûu'ity  aiioit  eu  Iponne  fart,  Mr.  à^St^Hya^ 
çi^the  ,  ayflnt  lu  cet  Éxtrajt ,  s'eft  plaint,  ^ 
même  un  pçu  ajiiè^eineni ,  de  ce  qu'on  infinue 
d^ns  cette  Note^  qu'il  dit  lui  êt?;p  i«^j«[r/V«^ 
puisqu'on  ne  lui  dpnne  qu'une  honne  part  à  uu 
Ouvrage ,  dont  il  (e  reconnoît  être  rAùteur. 
C'eft  ce  qu'il  marque  en  termes  bîçn  formels , 
dans  une  Lettre  qui  nous  a  ét(^  cPmmunîquée, 
&  dont  voici  ce  qui  regarde  l'Aiiiecdote  en  ques- 


'chaque  jour  \  £5?,  de  plus  ^  c*êjl  qu'il  n* y  a  qu^à 
lire  le  Commentaire  de  la  moitié  d* une  Strophe  ^ 

' ;   -,  •  ••"       fp^ur 

"W  Tome  Taaxiypaf^e  3.       {h)  lî'à.  M^i.'\  - 
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four  connoitre  que  tout  eft  d^une  même  mam. 
Toutes  les  Pièces  mêmes ^  qui  fe  trouvent  à  la 
fuite  du  Chef-  d'œuvre  ,  font  de  moi  ^  fi  on  en 
excepte  la  Comparaifon  i' Homère  £«f  de  Cha*  - 
pelain,  qui  eft  de  feu  ilfr.  van  EfFen,Ç5'  que  p 
in* ai  eu  garde  de  m^aproprier^  quoiqu'elle  m'eâ^ 
fait  honneur. 

\j  infâme  Brochure  digne  de  la  plus  *vHe  Ca- 
naille ,  dont  Mr.  de  poltaire  voudroit  qu'on 
fît  fentir  l'horreur  Çfj'  le  ridicule  ^  eft  apparem- 
ment rhîftorîette  raportée  à  la  page  362  (a)  dq. 
Chef-d'œuvre.  Il  eft  du  moins  certain  quel' Au** 
teur  de  La  Voltairomanie  {h)  prétend  que  cet- 
te Pièce  fatyrique  regarde  Mr.  de  yoltaire. 
Dans  cette  fuppofîtion  il  n'eft  pas  furprenant 
que  ce  Poète  ien  donne  une  fi  horrible  idée  y 
fur -tout  fi  la  haine  qu'on  lui  portoit  a  fait  en- 
fanter cette  Droduâion.  Ces  petites  gvantures 
ne  valent  guère  la  peine  qu'on  examine  fi  elles 
font  vraies  ou  faunes  ;  &  peut-être  Mr.  de  Fol- 
taire  auroît-il  bien  fait  de  n*en  pas  rapeller  l'i- 
dée, en  fuppofant  même  que  le  fond  &  les  çîr- 
conflançes  en  foient  fàulTçs. 

♦  Lettre  fur  les  SpeSacles.  En  Profe. 

Le  Pape  Lion  X  ayant  &lt  renaitre  la  bonne 
Comédie  &  la  bonne  Tragédie  en  Europe,  les 
Réformateurs  crièrent  d'abord  a  VOeuvrede 
Satan  ,  &  lè  déchainèrent  contre  le  plus  beau 

de 

(m)  Dans  TEditioii  de  17319  Haye,  chtz  HuJJjm. 
(*)  Voyez  L«  Pl^it^rmanii  9  ou  Lettre  d'ttnjeum  A* 
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de  tous  les  Arts.  La  Vîlle  d^  Genève, &  plu- 
iîeurs  illuftrçs  Bourgades  de  Suiffe,  ont  été  cent 
cinquante  ans  fans  loufrir  chez  eux  mi  Violon. 
Les  Janféniftes,  qui  danfent  aujoupahui  fur  le 
Tombeau  de  St^  Paris ,  à  la  grande  édification 
du  Prochain  ,  défendirent ,  le  fiècle  paifé  ,  à 
une  Pjîncelfe  de  Conty^  qu'ils  gouvernaient, 
de  faire  aprendre  à  danfer  à  fon  Fils,  attendu 
que  la  Danfe  eft  trop  profane.  Cependant  ilfa- 
Ipit  avoir  bonne  grâce,  &  favoir  le  Menuet  1 
on  ne  vouloit  point  de  Violon, &  le  Direâeur 
eut  beaucoup  de  peine  à  foufrir  par  accommo- 
dement ,  qu'on  montrât  à  danfer  au  Prince  a- 
vcc  des  Caftagnettes^ 

Quelques  Catholiques  un  peu  Vifigots  de  de- 
çà les  Monts,  craignant  les  reproches  des  Ré- 
formateurs, crièrent  aulfi  haut  qu'eux.  h^\xiÇ\^ 
peu  à  peu  s'établît  en  France  la  mode  de  diffa- 
mer Ùé^ar  &  Pompée^  &  de  refufer  certaines , 
cérémonies  à  certaines  perfonnes  gagées  par  le 
Roi ,  &  travaillant  fous  les  yeux  du  Magiftrat. 
Rome  moderne  a  fçu  tempérer  les  Loîx  félon 
les  tems  &  félon  les  befoins.  Aujourdhui  rtiê- 
me  on  repréfente  à  Rome  publiquement, des 
Comédies  dans  des  Maifons  Religieufes ,  &  les 
Daines  y  vont  fins  fcandale.  On  ne  croît  point 
que  des  Dialogues,  récités  fur  des  Planches, 
loient  une  infamie  diabolique.  Les  fages  Rou- 
mains fe  gardent  bien  fur-tout  d'excommunieit 
ces  Meilleurs  qui  chantent  le  deffus  dans  les* 
Opéras  Italiens;  car  en  vérité ;^  ditrAuteur, 
c'eft  bien  ajfez  d'être  châtré  dans  ce  Monde  y 
fans  être  encore  damné  dans  r autre. 


- — — - 


^  Lettres  du  Roi  de  PrufTe  à  Mr^  de  Voîtaî^ 
te  ^^  de  Mn  de  Voltaire  à  ce  Prince. 

_  ♦ 

Toutes  les  Lettres  du  Roi  de  Pruffe  font  en 
Profe  j  la  plupart  de- celles  de  Mr.  de  Voltaire 
font  moitié  Profe,  moitié  Vers^  Il  paroit  par 
une  des  Lettres  de  Mu  de  Voltaire ,  que  Sa 
Majefté  Pruflîenne  fait  faire  des  Vers,  &  mê- 
me des  Vers fiftsiff  d/licats.  Voici  une  partie 
de  l'éloge  qu'en  fait  aotre  Poète. 

y* ai  reçu  votre  Lettre  aimable  ^ 
Et  vos  Vers  fins  ^  délicats , 
Pour  frix  de  P  énorme  fatras 
Dont  moi  pédant  je  vous  accable^ 


Dites-moi  y  par  ^uel  art  fnblime  y 
Vous  avez  pu  faire  à  la  fois 
VTant  dé  progrès  dans  Part  des  Rois,, 
Et  dans  Part  charmant  de  la  Rime^ 

Parmi  les  Lettres  du  Roi  de  Pruffe  il  s'en 
trouve  une  à  fa  Sœur  Madame  la  Cucheffede 
Bruns wic ,  pour  lui  recommander  Mr,  deV9i'^ 
t0ire ,  qui  devpit  la  lui  rendre^  Cette  ^Lettre  ne 
peut  que  faire  beaucoup  d'honneur  a  notre  Poèn 
te.  „  Vous  pouvez  croire,  dit  ce  Monarque^ 
n  que  l'Auteur  de  la  Hetfriade  efl;  un  honnête* 
„  homme; que  celui  du  Temple  de  P Amitié et^ 
„  connpit  le  prix;  que  celui  de  l3,Piilofopbie.d^ 
y,  Newton  eft  profond;  que  celui  de  vingt  TV^- 
„  gédies  eft  connoiffeur  des  Ho|nmes;  &  que 
,^  celui.de  Xs?  Pucelle ]o\nt  à  l'élegapce  un  ba- 
„  diiiage,  oj^  les  faillies  les  plus  vives  ficks  plus 
1^  brillantes  que  l'humeur  enjouée  puilfe  pro- 
'V.     '  „  duirc» 
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^,  dmîte.  Vous  ferex  bjen ,  ma  très  chère  Sœur , 
^  de  profiter  de  Tâp^rition  de  tant  de  talens. 
„  J'envie  bien  le  plaifir  qu-aura  Voltaire \mm 
„  je  m'oublie,  &  il  m'arriveroit  Tavanture  d« 
,,  TAne  &  du  petit  Chien,  ^e. 

*  Odt  à  la  Reine  i* Hongrie ,  '  faite  le 
goJuîni74i»  Envers. 

Il  n*y  a.proprement  que  les*  deux  premières 
Strophes  qui  regardent  la  Reine  de  Hongrie: 
tout  ce  que  VÂuteur  en  dît,  fe  réduit  à  nous 
^prendre  que  cette  Princeffe  magnanime  jouif 
de  reftîme  de  fes  Ennemis,  &  que  les  Fran- 
çois Tadorent  Si  l'admirent,  dans  le  temsmôr 
me  qu'ils  la  combattent  &  la pourfuivcnt.  Voî- 
ci  ces  deux  Strophes» 

Fille  de  ces  Héros  que  V Empire  eut  pour  Maitres^ 
Digne  du  Trône  augufte  oà  ron  vit  tes  Ancêtres , 
Toujours frès  de  leur  çhute^  t^  toujours  affermis , 

Princeffe  magnaftime  ^  . 

Qui  jouis  deTeftime 

Ve  tous  tçs  Ennemis. 

Le  Frapçois  ginfre^^ç  ^  fi  fier\  ^fi  traitMè. 
Dont  legqi^tpùtfr  h  Gloire  eft  lefeulgout  durable^ 
Mtqni  vole  en  aveugle  oit  P Honneur  le  conduit , 

Inonde  ton  Empire^ 

Te  combat  isf  ^ admire  ^ 

T'* adore  iff  te  pourfuit^ 

Vous  voyei  dans  ces  Vers  que  T Auteur  •  en 
ne  donnant  à  la  Reine  de  Hongrie  qu^ûe  très 

petite 


/ 
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petite  partie  des  éloges  qu'elle  mérite^  n*a  pns 
idu  tout  cherché  à  flatter  le  caraétère  de  fa  Na- 
tion. Dire  que  le  François  vole  en  aveugle  oi( 
t* Honneur  le  conduit^  c'eft  donner  à  entendrç 
qu'il  fe  lailFe  çmporter  par  le  torrent  d'une  pas- 
fion  qui  n'eft  point  foumife  à  l'einpire  de  (a 
Raifon.  On  court  grand  risque  de  fejetter  dans 
d'afreux  précipices ,  lorsqu'on'néglfgelefolîde, 
'  pour  ne  vifer  qu'à  une  Gloire  patlàgère  &çhi- 
mériquiç  dont  il  ne  réfulte  jamais  rien.  Peut-étrp 
l'Auteur  eût-il  parlé  autrement ,  s'il  eût  écrit 
en  Profe.  Dans  les  Strpphes  fui  vantés,  }Ax^de 
Voltaire  déplore  le  fort  dp  la  Guerre,  &  fait 
voir  qu'il  n'y  ^  d'avantages  folides  qup  ceux 
qui  font  les  fruits  de  la  Paix»  Il  faut  lui  rendre 
cette  juftîce  que  dans  tous  fes 'Ouvrages  il  tâ- 
che d'infpirer  aux  Princes  des  vues  pacifiques» 
Faffe  le  Ciel  qu'il  foit  écout<î  ! 


A  R  T  I  C  L  E/   IX. 

Le  Guide  d'Angletehrp,  oà  Re- 
lation curieufe  du  Voyage  de  Mn  de  B**. 
Contenant  un  détail  exaél  de  tout  ce  que  la 
Campagne  ^  les  principales  Villes  de  ce  Ro^ 
yaume  ont  de  plus  remarquable.  Avec  une 
expojition  fidèle  du  génie ,  Ç3*  des  coutumes 

.  de  la  Nation  ;  Çff  une  description  circonjiam^ 
ciée  de  la  Fille  de  Londres  CJ*  des  amufemens 
des  Eaux  deTxiïïhxxàgt  ^  d*Ep{bmi  enrichi 
d*une  Carte  G/ographique  pour  Inintelligence 
du  Pats.  Un  Volume  in  8.  de  300  Pages ^ 
ôns  la  Préface  &  h  Table.  Amfterdami744, 
chcx  y.  fVetJiein. 
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1  ^Ouvrage,' que  nous  anilonçoris,c(l  d'autant 
•^  -*-^  plus  rccommeudable  qu'il  fort  de  la  plu- 
me d  un  Voyageur  diftingué,  &  qui  paroit  avoir 
eu  beaucoup  de  difcernement.  Nous  voyons , 
dans  rAvertîffement  de  TEdîteur,  qu'on  l'at- 
tribue à  Mr.  de  Bratey  {a)  ;  mais  quand  il  ne 
feroit  pas  de  lui,  il  n'y  pas  lieu  de  douter  qu'il 
n'ait  été  compofé  par  un  Homme  de  Condi- 
tion, qui  avoit  fréquenté  le  grand  monde,  & 
qui  étoit  bien  verfé  dans  la  connoifTance  de 
l'Hifloire  d'Angleterre.  C'éft  ce  <jui  fe  remar- 
que fenfiblement  par  diverfés  particularités  re- 
marquables qu'il  nous  aprend ,  touchant  la  plus 
grande  partie  de  la  Noblefle,  quandilfaitlade- 
fcription  d'un  grand  nombre  de  Seigneuries  & 
de  Maîfons  de  Canipagne ,  d'où  il  prend  fbu- 
veiTt  occafion  de  parler  de  l'origine  &  de  l'é- 
tat des  premières  Familles  du  Royaume.  II 
paroit  d'ailleurs  qu'il  connoit  parfaitement  TI- 
talîe,  la  Hollande, les  Païs-Bas,  la  France,  & 
autres  Païs,  oùildoitavoirfaitquelqueféjour, 
pour  raporter  les  fingularités  qu'il  âvaiKeea 
dîfFérens  endroits  dé  fon  Ouvrage.  Peut-être 
feroit-on  fondé  à  croire  par-là  qu*il  a  gardé 
pour  la  bonne  bouche  fon  Voyage  en  Angle- 
terre; Quoiqu'il  en  foît  de  cette  prédileSion ,  el- 
le ne  paroit  pas  avoir  été  le  feul  motif  qui  l'ait 
Çorté  à  compofer  là  relation  de  ce  charmant 
^aïs.  Nous  aprenons  en  effet ,  dès  le  com- 
mencement du  Livre,  qu'il  s'y  ell  engagé  par 

con- 

» 

(a)  Colonel  dtr Régiment  de  Dragons  de  Cafânski, 
&  Brigadier  des  Armées  de  Sa  M.  Czarienne  ,  AUteur 
ëef  Mémnres  Politiques^  amufans  ^ /attributs.  ^ 
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condefcendence  pour  fes  Amis ,  &  pour  fvt^ 
pléer  au  défaut  d'une  defcriptîon  fidèle  qu*^if* 
cuti  Auteur  n'avoit  encore  donnée  d'un  Pais  qui 
mérite  tant  d'étré  connu.  Peut-ôn  indiquer  ,eii 
effet,  aucune  defcrîptîpn  abrégée  du  Royaume 
d'Angleterre?  La  feule  qu'on  ndus  a  donnée, 
ïbuS  le  titije  de  Délices  de  la  Grande-Bretagne  j 
n'eft  qu'une  miférabk  rapfodie  tirée  de  Camb- 
deu ,  &  compilée  principalement  pour  tirer  avan- 
tage de  quelques  vieilles  Platichts. 

La  relation ,  dont  nous  allons  donner  le  pré- 
cis, eft  écrite  en  forme  de  Lettres,  qui  font! 
au  nombre  de  quatorze^  Ces  Lettres  ont  été 
compofée's  fuccelSî vement  dans  les  années  1 71 2, 
1713 ,  1714.  Elles  font  précédées  d'une  Pré- 
face de  l'Auteur,  dont  iloùs  ne  pouvons  guè- 
re nous  dîfpenfer  de'raporterunerêriiarque  fort 
judicieufe,  &  qui  peut  fervir-d'înftruâîon  aux: 
Angloîs  mêmes. 

„  Quand  lajeunéNobleffes'eti  Va  voyager,: 
„  ditil\  elle  admire  en  France  la  magnîficen-, 
,'i  ce  de  la  Cour ,  tes  pompeux  Equipages ,  le, 
,,  fomptueux  Palaîs  de  Versailles,  atout  ce  quf 
jy  brille  dans  Paris^  Mais  fi  elle  paOTe  dans  les 
,i  Provinces,  elle  n'y  trouve  rien  qui  aproche 
„  de  la  beauté  &  de  la  richeffe  des  fîchnes;el- 
,^  le  n'y  voit  que  dé  la  pauvreté  &  de  la  mi- 
„  fère,  en  comparaîfon  du  Peuple  Anglois^. 
^,  qui  vît  à  fon  aife  &  danis  une  entière  liberté. 
„  C'eft  encore  la  même  chofe  à  Rome  &  £ 
y  Vienne.  Quand  on  veut  connoitre  la  dîfFé- 
„  rence  d'un  Gouvernement  à.  un  autre  ^  il  ne 
^  faut  que  regarder  les  Peuples  au  vîfage,  & 
„  leur  manière  de  vivre«    ai  l'on  ne  voit  que 

,,  mi* 
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,^  mîfère  dans  un  Païs  gras  &  fertile  de  fbî-mé- 
„  me  ,  c'eft  marque  d'efclavage  &  d'oppres- 
„  fion:  fi  au  contraire,  on  voit  un  air  gai  & 
,,  content  dans  un  Peuple  qui  vit  dans  un  Païs 
„  maigre  &  ftérile,  mais  bien  cultivé,  c'eft  u- 
„  ne  preuve  bien  réelle  de  Liberté  &  d^unheu- 
„  reux  Gouvernement. 

Il  dît  enfuîte  que  les  Pères  de  Famille  en 
Angleterre  devroîent  envoyer  leurs  Enfans  de 
Tautre  côté  de  la  Mer ,  dans  le  feul  deflèin  de 
leur  faire  voir  les  mifères  de  refclavage  du  mon- 
de ,  afin  de  leur  faire  mieux  goûter  &.eftimer 
la  confiitution  de  leur  Païs.  Ils  imiteroient 
par-là,  en  quelque  manière,  ces  Lacédémo^ 
Diens  du  vieux  tems,  qui  montroient  à  leurs 
Enfans  leurs  Efclaves  ivres ,  pour  leur  infpirer 
Tamour  de  la  fobriété*  L'Auteur  fait  fort  va^^ 
loir  le  Habeas  Cor/^/^j ,  qu'il  regarde  comme  un 
précieux  joyau  que  perfonnenepofledeprefquç 
plus  ailleurs*  (J'eft  la  grande  ranc^te  d'An- 
gleterre ,  qui  met  tout  homme  à  couvert  con- 
tre l'opreflion  des  Grands,  &  contre  la  malice 
des  Voifins  ou  des  inférieurs.    L'Auteur  ra* 

fiorte,  à  ce  fujet,  ce  que  l'Abbé  du  Bohy  qui 
ùt  en  Angleterre  avec  le  Comte  de  Tallard 
fous  le  Règne  du  Roi  Guillaume^  fut  obligé 
d'avouer  lorfqu'il  fut  de  retour  à  la  Cour  de 
France.  Il  dit:  Qyil  croyait  que  les  Anglois 
étoientle  plus  heureux  Peuple  qu* il  y  eût  jamais 
eu  dans  le  monde ,  non-feulement  en  ce  qu^ils  ir- 
t oient  gouvernas  par  des  Loixy  qu'ils  avoient 
faites  eux  -  mêmes ,  mais  auffi  parce  que  chaque 
Sujet  étoit  jugé  par  douze  personnes  defon  pro'^ 
prc  rang  Çg'  degré  dans  toutes  les  caufes ,  éf  qu^^^n 

Roij 
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Jtos^  OH  un  Msusjlre  JCKtat ,  pouvoii  bien  accu-^ 
jfery  mais  ne  pouvoit  pas  juger  ^  ou  condamne^ 
le  moindre  des  Sujets. 

Les  exprellions ,  dont  fe  (ervit  Mézeray^  et 
grand  Hiftorien  de  la  France,  dans  un  Entre- 
tien quMl  eut  avec  Mr.  Cambden^  au  fujet  dé 
ia  couftitution  Angloife,  &  qui  font  raportées 
par  TAuteur  ,  font  bien  plus  énergiques  enco- 
re ;  mais ,  pour  abréger ,  nous  renvoyons  le  Lec- 
teur au  Livre  même  : 

0  Fortunatos  nimium^  bonajifua  norint^ 
Ângligenas. 

L'Auteur  commence  fa  première  Lettre  par 
la  Defcrîption  de  Tarmouth^  où  il  débarqua, 
fenfuîte  de  Bu^y^  qu'il  nommtXt  Montpellier 
d'Angleterre;  il  y  arriva  au  tems  dé  la  fâmeu- 
fe  Foire,. qui  attire  des  environs  toute  la  grah- 
de  &  petite  Nobleffe  :  elle  doit  être  brillante, 
puifque  notre  Voyageur  avoue  n'avoir  jamais 
vu  nulle  part  une  plus  belle  Aflèmblée,  ni  6ù 
îl  y  eût  plus  des  belles  perfonnes  ;  auffi  dît -il 
que  c'eft  plutôt  une  Foire  de  Dames  que  de 
marchandifes ,  iSc  qu'elle  ne  fe  termine  presque 
jamais  fans  quelques  intrigues  &  mariages  con- 
iîdérables.  Il  parle  enfuite  de  Ipswich ,  très 
grande  Ville  ,  dont  il  coitiparé  la  fituation 
avec  celle  de  Kome»  On  y  bâtit  des  Vaiffeaux 
.  de  plus  de  200  Tonneaux ,  le  bois  s'y  trou- 
vant en  abondance  comme  par  toute  l'Angle- 
terre, ce  qui  lui  fait  dire,  qu'un  Etranger  ne 
doit  pas  être  furpri^  de  ces  grandes  Flottes  que 
les  Anglois 'envoient  au  dehors^  On  vade/jpj- 
fijich  à  Harwifb  en  deux  heures,  en  defcen'dant 
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.:  la  rivière.^  laquelle  s'éhtgit  en  avançant ,  &  s'é- 
tend cQii^n\e  un  Lac  qui  cofnpofe  le  beau  Port 
.  de  ffar^icb^  dont  le  Fort  de  Landguard  com« 
mande  rentrée  du  c6té  de  la  Mer.  Éeacoff" 
tHsU^  tout  près  de  la  Ville,  eft  une  promena- 
de des  plus  agréables,  on  y  à  une  fort  bel  le  vue 
fur  toutes  les  Côtes  de  Suffolc  &  d*Effex ,  fur 
la  Ville  &  le  Port  àéHarwich^  &  fur  tous  les 
Vaîfl^ux  de  Guerre  qui  vont  &  viennent  au 
,  Çunfieet ,  &  à  perte  de  vue  dans  la  Mer.  Au 
pied  dç  cette  éminence,  il  y  a  un  fameux  Puits 
qui  change  le  bois  en  Métail  ;  l'Auteur  en  tira 
plufîeurs  morceaux  de  bâtons ,  qui ,  à  les  re* 
garder ,  parpiiToient  du  bois  ^  mais  qui  étoient 
pefàns ,  4uoique  fragiles.    C^ed  de  cela  qu'on 
fait  la  meilleure  Couperofe* 
• ,   Suivons  l'Auteur  a  Co/^iJ^^r, ancienne Cô* 
.  .icflle  des  Romains ,  &  où  fe  trouvent  encore  des 
^  ruines 'de  fbh  ancien  Château,  &  quantité  de  bri- 
^  <]ues  des  Romains.    Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  à  en  donner  la  defcriptioh,  non  plus  que  de 
:  Chelmsford^  oji  il  fe  rendît  ènfuite,  en  pàflknt 
\  p^r  Kildane ,  lieu  où  ^pmnlença,  à  te  qu'on 
•  dit ,'  le  fameux  maille  des  Danois^  ÂutoUr 
.  de  Cèeimsfordy^n* on  appelle  la  V ille  de  la  Coih- 
'  té,  il  y  a  un  fi  grand  nombre  de  belles  Mai^ 
^  fons  de  Gentilshommes,  qu'un  Etranger  y  peut 
.  paflèr  fon  tems  bien  agréablement.  L'Auteur 
nous  dit  qu'il  alla  exprès  au  Chât0au  à^Hen^ 
ningham^^owi  s'informer  de  la  Famille  du  h' 
mtVLJ.Johannes  Acutus  ^  dont  il  avolt  vulaSta» 
.  tue  dans  la  Grande  £gliTedeFlo'rence,&dont 
.^  rînfcrîptîon  porte  qu'il  étôit  né  en  ce  lieu.  En 
~  quittant  cette  Comté  à^Elfex^  l'Auteur feit  rc* 
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.marquer  combien  ce  Titré  a  été  malheHrail 
poiir  leS'  Familles  qui  l'ont  porté ,  d^Is  îc 
rêghe  de  WuriyiUj  &  H  finit  cène  iLettte 
par  uti  (ietit  détail' tragiqtîe  fur  çefujct:         ' 

Notre  Voyageur  parcoiiraiitertfultrtouies'feï 
diverfès  C6mtés  du  Midi,  &  voulant  rcftfttr 
pour  la  fin'ia'défcrrptipndeioWw.commeh- 

"  €C  la  feconïie  Lettre  par'  Celle  de  iVindfir ,  .&- 

„meûfe  demeufe  dtsRois  d'Angleterre,  déptis 
.  Edeuard  III'  qui  Vërî^ea-'le  trémie»  eïi  PalaîS , 

,  &  qui'yfôndârOrdrçdéîailaretière'.  Gefie 
fut  d'abord' qi'Diie  Majfo'n  dé-chaflc^bStiepar 
.GMiUàutne  ie'Cotffx/mMf^qiii  charmé  de'] a 

,  fituatioti  de  èe  li^u,  l'àtjdît  où  Clergé^  à'  qui 
il  apartehoit  atoi's  du  tems  des  SaioAsi  Ciar- 
les  II  l'augmenta  encore,  eii  r«nbe(iflànt  pliis 
qu'aucnndâ fés  PrédécelTéurs.- Enfin  Gug^^u- 

'  mt  III  en  fit  étcndre'le  Parc,augmCT!ta  Indl- 
lées  d^arbre9i.&  Et  rèrti^'rrâierletoutd'uneiriti- 
yaille  de  brique;/  'H.ous  nous  étendrionïtrop, 
î  vO  iiieur  la  d&rcHptiôEi 

..  de  o  nis  dirons  lèalemc^c 

„.qa'il  it;  &  qti'il  ii'y^a 

..ni if  n_ Tableau,  un -pea 

-.iXkdi  itirne^fiiilê  mention, 

'  1\\q  GraildeSaledeSt. 

...G'itr  à)  qoi  y  cft  joîtiiè, 

OÙ  /  e. Italien,  s'eil-fcfr- 

'  paffi 

P  :  peint  £J(wJff^  m 

,  Fondateur  de  cet  Ordre,  affis  fur  un  Trflné& 

,  Kcevatvt  foii  fiIs;'tHdmpliam,£<JéiR»-àt.l«:i>r/M- 
■"■'■'  '":'  ■"■','   "". ..  . .'  .';  '■   ■  te 

. .  V  (')  C'é&iU' CUaiwlle  de  la  FamiUt  KopU; 


ydjOTttfJ»i,JîVt'n«r..QP,M«rj,  1745'  ïit 
.«-ACmV,  tvec  les  Rois  de  France  fit  d'Ecoffc 
piironnieis,  tous  autlî  grands  (]uç  nature.  Sur 
le  plàtfond  on  trdiive  le.  Triomphe  de  Chariit 
II  fur  lalFaaioii.la  Rébellion  à  la  Sédition,, 
;où.ie  Peintre,  p9\ir  plaire  à  l'humeur  de  la 
'Cour  d'alors ,  a  mis  le  Portrait  du  Comte  de 
iWa^Awry, 'ChancElieF,  fous  cei;ègiLe,  repré- 
fcnunt  la  Sédition  «  avec  des  Libelles  âlamaia. 
Ati  haut  de  la'Saleelt  le  Portrait  du  RoiGuil- 
JoHme ,  afïis  fur  foaTrônc,  dansl'habit  de  l'Or- 
.4ré,  avec  ce  Motto,  ve^ietido  reflituh  rem.  , 

-  LaChapel.lé  de  l'Ordre  delà  Jaretièrc,  bâtîe 
exprès  pflr'£i/(ijc«ri^  Utdans  laCourd'embas» 

.efb  ikas  contredit  un  d^  f^ùs  beaux  £digcçs 
/Gothiques  qu'on  puifTe  voir.  Le  toit  du  Corps 
rderEglifc  efl  orné  des ArmesdupréoiierSoU» 
';Veraîn  éc  des  pr^m^êrs'3,j,- Compagcioiis  de  cet 
..Otdre.  Ces  Afmes  foijt  eticpreçn  très  bon 
_état.-  Dans  le  choï\ir  fout  les  aôSJèges  pour Içs 
:  3,6  Chevalier^ ,  ayant  chacun  1  a  Baùiiiere  de  jeurs 
'.  Armes  au-dcffus  "de.  leurs  Çîèges-,  Les  Armçs 
,&  ïes- Titres  dechaqpcCbçvalierfontauHigr»- 
.ytJs-.rur  de  petites  plaques  4ç  cuivre '&  clouas 
.ÇQiÛre  lei  âiègés,  ^'aù  OQ  ne  les  ôte  jamais; 
.iB^s  <in  {l'tè  le$, E^iiîères «i^and  i^d  de^  Çbf- 
>;.va]iers  vient  à,  mourir, 
i  ■  La  curiofité  de  ï' JVuCeu*  l'ayant  parti  à  ex»- 
inîher  cxaâepic^t  .^o^s  le^  ïçuflpns  de  cui- 
sine ^^  à  le$  com{^er,3jrécJc  RegitreduClia-. 
;  pitre,  il  trouvaque  huit'Ejryere^,rs  d'AHema- 
'.gne,  cinq  Rois  de  Froncé  j  cinq  Ro»  deD*- 
iiiqpiarc ,  trois Roi^  de  Suède,  trois Rolï d*£l^ 
.pagne,  &  onq  de  Portugal,  deui  de  N^les, 

-  uQ  d'Airagop,  ui)  de-  Polognie^  ppiMus  iti 

0"i"  "  ■    "în- 
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Inftallés  Chevalîers  Compagnons,  outre  pli^ 
fleurs  Princes  de  l'Empire,  Comtes,  Ducs, 
&  antres  grands  Perfonnages,  dont  il  faitledf- 
tail  ;  &  c*eft  ce  qui  lui  fait  dire  que  ce  fk- 
meux  Ordre,  depuis  foh  Inftîtutîon,  a  furpaflë 
tous  les  autres  Ordres  du  monde. 

Dans  le  même  tems  que  le  Roi  Edouardïli 
înftîtua  cet  Ordre,  îl  établît  auffi  un  fonds  pour 
l'entretien  de  26  Gentîlshoihmes,  qui  auroient 
été  blefl'és  à  T Armée, ou  qui  fcroîcnt  devenus 
pauvres  ou  âgés,  en  les  failant  appellerdunom 
de  Pauvres  Chevaliers  de  IVindjor,  Ils  étoient 
réduits  au  nombre  de  18  du  tems  deTAuteui', 
qui  en  a  vu  la  Pancarte ,  confirmée  par  les  hé" 

Îats  du  Pape  fous  le  règne  de  ce  même  £âf0iy^r^. 
-leur  Penfîon  a  été  ratifiée  depuis  par  Aâe  du 
Parlement ,  &  on  leur  a  aiGgné  quarante  Livres  ' 
Sterlings  par  an  à  chacun.    Logés  tout  autour 
du  quarré  ou  TEglife  eft  placée ,  ils  font  obli- 

fés,  par  leur  Ordre,  d'aller  avec  leurs  Robes 
eux  fois  le  jour  à  TEglife,  pour  faire  leurs  priè- 
res pour  le  Souverain  &  les  Chevaliers  de  la 
Jaretière.  Ils  portent  des  Juflaucorps  d'écarla- 
te  avec  une  grande  Manteline  de  pourpre ,  où 
fc  trouve  la  Croix  de  St  George ,  fur  Tépaule 
gauche  ;  &  dans  l'E^life ,  ils  ont  leurs  places 
marquées  dans  le  milieu  du  Chœur,  au-deilbus 
de  celles  des  Chevaliers  de  la  Jaretière. 

Nous  ne  durions  quîter  IVindfor  fans  dire  un 
mot  du  grand  Parc,  qui  contient  quatorze  bons 
miles  de  circonférence ,  &  qui  fut  alors  fourni 
de  toute  forte  de  Gibier.  Ce  lieu  eft  iî  embelli 
par  la  nature  ,  quMl  furpaffe  en  beauté  les  Jar- 
dins les  mieux  cultivés.  Charles  II  y  fit  bfttir 

une 
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Mot  Loge,  laquelle  a  été  fort  augmentée  àt^ 
puis  {>ar  le  Comte  de  Portland^  Intendant  da 
rare ,  &  par  la  Duchefle  de  Marlhorou^h ,  de- 
fi>rte  que  c*e(l  à  préfent  un  lieu  de  dé  lices  par- 
fait &  accompli. 

;  A  un  bon  mille  delà,  dans  la  Forêt,  il  y  a 
Hne  autre  Loge  nommée  Cranborne ,  bâtie  par 
le  feu  Comte  de  Renclaugh ^om  étoit  unhom- 
aie  de  bon  goût,  en  Arcniteaure,  en  Peintu* 
re  &  en  Jardinage*  Elle  feule  vaut  bien  la  pei- 
^e  ,  dit  notre  Auteur,  qu'jin  Etranger  vienne 
voir  ce  Païs  ;  fa  fituation  lui  procure  une  vue 
des  plus  charmantes,^  qui  furpaOe  tout  ce  que 
l'imagination  des  plus  fameux  Feiiures  nous  a 
pu  tracer*  Placé  fur  une  hauteur,  au  milieu 
de  la  Fdrét,  on  y  voit  d*un  côté  Windfor,  & 
fes  deux  Parcs  ;  du  côté  de  TEft  on  voit  Lon- 
dres avec  tout  le  Païs  d'alentour,  &  à  TopoGre 
on  a  la  vue  d'un  beau  terrain,  qui  va  en  mon* 
tant ,  &  qui  e(l  couvert  d'arbres. 
.  De  Windfor,  en  paffant  le  pont  de  laTami* 
je,  on  pntre  dans  Eaton  fameux  Collège,  fon- 
dé par  Henri  VI ,  pour  l'éducation  de  la  J.cu- 
ûeiiè.  Ce  Collège  palfe  pour  la  meilleure  £• 
çole#  d'Angleterre ,  &  avoit  alors  au  -  delà  de 
trois  cens  Ecoliers*  L'Auiteur  donne  enfuitela 
defcr^>!tion'  d'une  ancienne  Maifonappellée  !$*/#• 
key  iituée  à  deijx  milles  delà  &  apartenant  à  un 
Gentilhomme  nommé  de  Gerr.  „  En  entrant , 
dit-il^  dans  la  première  Cour,  je  me  fign* 
rai  être  dans  unp  de  ces  anciennes  Maifons  de 
Campagne,  qui  font  près  de  Rome*  Il  y  a 
une  Chapelle  &  un  petit  Hôpital  fur  la  gau- 
chie, avec  yp.Porplje  fouienu  de  Pili>r$,  4: 

^  3  '  >,  «i«e 
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,,  une  Grotte  fur  la  droite,  &  dans  le  miliett 
„  pluficurs  Statues  plus  grandes  que  nsitUre^ 
„  On  entre  dans  cette  Maifon ,  j  ufiement  com- 
„  me  on  fait  dans  la  Maifon  deBorghèfei  Ro- 
,,  me,  par  une  grande  Sale  pavée  de  mai^bi^ét^ 
iy  &  ornée  de  plûfîeufs  beaur  Buttes  anciens 
,,  d'Empereurs  Romains  .  quelques-- uns  de 
,*,  marbre,  quelques-uns  de  porphyre  &  d'au^^ 
j»  tre  de  Granat,  apportés  de  Rome  i  par  le  feu 
„  Chevalier  Robçrt  Gerr'*\  .  ^  .  .  .  :.^  : 
^  Nous  ne  fuivrons  pas  l'Auteur  dans  tous  les- 
détails  où  il  entre  à  ce  fujet  Nous  île  diront 
rien  non  plus  de  Clifden^  bâti  par  FiUers  Duc 
Bnckingham  ,  ni  de  Gerards'>CrofS'i^ixt^»xxxXù 
Manfon'du  Comte  de  Porfland^  di  de  Dittom-^ 
Park  une  des  Mkifons  du  DûC  de  Montagne  ^ 
par  laquelle  l'Àuteùr  termine  fa'fecoriaeîièN 
tre.  Ce  que  nous  venons  d'èïpofer  fuffit  pbu^ 
donuerau*  Leôeur  une  idée- delà  rttanière  pré-» 
cife  &  engageante  dont  \\  dontie  la  relation  éé 
fon  Voyage,  qu^îl  accompagne  foiivènt  de  re- 
marques fort  judicîeufes;  Il  finît  rarement  là 
defcrfption  d'un  Palais,  où  d'une  Mdifbn  de 
Campagne  d'un  Seigneur,  Stis^l'ôrherdequel-» 
que  particularité  quf  regarde  ft-FamUlé  ou  ùl 

*  perfonne»  C'eft  àinfiqu^prii' nous  avoir  don-^ 
Hé  la  defcrîptidiï  de  là'MdtTdhdu  Comte  de 
Portlandy  H  nous  aprend^kjûe  te  Père  de- ôe 
GentTlhomme  étbît  HoUaàdoîsy&  qiie  le  Roi 
GuillaÙMe  le  créé  Comte*  '  ♦'  i  •  .  •  .  i  .^ 
La  troî(îèm.e  Lettre  contient  ta  defcrî^îdhd^ 
Hamptoncourt y  autre Maifoil Royale,  bfttie'par 
le  Cardinal  de  iPhJf^j  ibus  le  règne  de '^^iir? 
ri  VIII  ;  de  Bushy-Parc  chaînante  deMcUfe 

d  '  C     '  du 


le  ^4^^  4'  Angleterre  v  i&  iç  gçapd  -Pati oii  > 
dçsiwns  de  Lettrçs.  PelàJlp^(jfeà^^ci«<^Wf  • 
le^ jFr«/ir«;/ .d'Angleterre,  .C^iEe^M^fPïï R<>y»* ^ 
lo^*  apdjiée  autrefois  .»!fi/(^^^.  e^j^de^ew^,  par* 
fa rÇtuatipn  «iacnifiquey:Une  gr^Q^^  V ilb?»-  iie< 
Roi  ififcrirri  Vliyy  jl^fq^tjt^int,  ;,g^'U:Kba!igea  > 
fon,,^qiîi  en  celû^r.ds^  ,M^.I«j«!j^^  ,qpi:^it!l^î 
Tît^e.9\i'îlpprtQit^.avaçitgp'U,JE^t,Jloî.  *    -   •^ 

i^éme  qu'un  fort  petit  vViil^gÇ.,  i }^Çs\m^  i  ce  ' 
qv^e  l^  I^oi  Guitf^/imer.  fe .  t/çouyap^  ,£pr;  ittcom"  * 
liqd^  4^  l^  fi^ipé^  4tt.xh^l?o;t:de  1»  yU-tede^ 
l|Opdrç$  j,  '  Ja.ôt)  i^eyçnîr.  par:  fajéfî<ifi^i>iun^/ 
grsndfe  \(/ye^  On  y  va  de  Uoodr^  par  ungrai^  » 
,  chgmîç  fvftï^jRr^tjqu^.  ^u  îrayççs  ^épigh^BArcç 
&mpi  jl/irge  jour  plufie^irs  mm^ ifMc^des* 
l^nf çrDes,  $t;  des  pj Iîçî;s ,  dç^  dei^Xi  çtf^n  ^ i  <»-> 
t^^ç^îdiftai^ç^s?cpnx?Jiiiables..  QûmVLvpmàansf 

i«e^, ,  At'Greettwich  ^Çrd'^uîrg^^e^^rçiw AOChaiHl: 
t^l  ,,  biea.d€Sipaf,tîc^lwt<s^cjffi^bl^  ik.»fixert 
l'attenMpn^es  Curipu;^,;.  ni^lsJ[^:Ç)i;aiot^  où<nous> 
f9(ï)Hic$  4ê  trop  ail  wgieijç^t  ï;?,ti»it;  npmûMigeL 
c^.lèijTOyerj^îiiivjre  même  ce^a^d^J^iCâsacp 
qMi,îifw4ïi9nt  coMQÎttç j:ç  P^adîç.^rijctîftrei.ii-ç 
jKAute^i?<:  pairant;.jepfpite,paç  ^jG^mté^M 
^8»^.3»;^a  rapoçîetouti.ce  .q^î  ^^^d^iiiil'étm 
reïpaiiqiié>.  i Lfa-Gathédralç  ,de  G^.9Fhfyii  \9 
l^ffi^pjit^ine  d'Angleterre  ^  eÀ  *. fwântJai; 
un  dçs  plus.  b«^ux  Sdiâpe^  Gotjijques  jquVstti 
puiflè  voir  ;  elle  ell  faite,  en  forn^Çv4çiGrQix.,Â 
on  voit  s'élever  dans  le  milieu  une  haute Tou^ 
de  pierres  de  t^lle  ^faite  en  mwère  de  Dôme. 

O4  On 
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On  monte  au  Chœur  par  des  xmrcbes,  &  du 
Chœur  on  monte  à  la  Chapelle  ànfrnitxxxTho' 
mas  Beciefj  qui  fut  canonifé  pour  avoir  été 
maflacré  dans  cette  E^life  par  les  ordres  dii 
Roi ,  à  caQfe  de  fbn  opititâtreté  à  foutenir  Tau-^ 
torité  du  Pape  contre  celle  de  fon  Çouv^n. 
Cette  Chapelle  ,  dit  TAuteur  ,  étoit  avant  I9 
Réformation,  fuivant  £r4jfî»^.quiravoitvue, 
fi  remplie  de  Joyaux,  d'Or,  oc  d* Argenterie , 
qu'elle  ébloullfoit  la  vue  des  aiGftans ,  comme 
rait  aujourdhui  Notre-Dame  de  Larette.  Les 
Hifloriens  Anglois  ajoutent  que  les  richefTes, 
que  le  KoiHeftriVill  en  fit  tranfporter,  rem- 
plirent deux  grands  cofres  ,>  à  chacun  desquels 
il  fàlut  employer  quatre  Hommes  pour  les  trans- 
porter. L'Auteur  ^it  encore  mention  de  plu- 
iieurs  beaux  Monumens  qui  fe  trouvent  dans 
cette  Eglilè.  Il  parle  enfuîte  des  Dunes ,  où  les 
Vaiflèaux  de  toiites  les  Notions  viennei»jetter 
l^çre ,  6t  dont  les  Etrangers  entendent  parler 
fi  fouvent  dans  les  Gaxettes,  làns  les  connoi- 
tre.   Cet  endroit  ed  d^ailleurs  fameux  par  la 
defcente  de  Jmles  CéfoTy  lorfqu'il  aborda  cii 
Angleterre  ,   &  on  y  trouve  encore  quelques 
feftes  de  fon  Rutupia.  Le  ChAteau  de  Dotnre 
pafle  auffi  pour  avoir  été  bâti  par  cet  Empe^ 
réur  Romain ,  &  avoir  porté  le  nom  de  Dul- 
ria.   On  y  fttt  voir  une  gfoflè  Trompette  de 
cuivre  de  Corinthe ,  fiiite  comme  un  Cor ,  qu'on 
prétend  avoir  été  gardée  depuis  ce  tems-li. 
Mais  rien  ne  confirme  davantage  notre  Auteur , 
qu'il  y  à  eu  en  cet  endroit  une  Colonie  Romai- 

Îe,  que  le  Puits  qu'oq  y  voit,  lequel  cft  uq  ' 
)ttnage  immenfe ,  &  qui  furpafle  tout  ce  qui 
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%'tft  £edt  en  ce  genre  depuis  les  Romains.  On 
ne  peut  pas  Avoir  quelle  e(l  fa  profondeur  , 
quoiqu^on  y  ait  jette  des  pierres  vingt  fois  cha^ 
que  jour ,  &  cela  depuis  plulieurs  centaines  d^an<» 
nées ,  pour  faire  connoitreaux  Etrangers  fàpro* 
fondeur,  laquelle  depuis rembouchurejufques 
à  Teau  eft  d'un  bon  deoii-mille,  le  tout  ma- 
çonné de  pierres  de  taille  jufques  au  fond.  Il 
y  a  par- ci  par- là  d'autres  relies  des  Romains^ 
&près  àcChkbeJier  on  voit  encore  eii  enner  le 
Camp  de  Vefpafien  ,  lorfqu'il  débarqua ,  & 
qu'on  appelle  le  flnV/;  il  eft  de  figure  ovale  ^ 
environné  d'un  large  rampart ,  &  entouré  d'ua 
foifé  plein  d'eau. 

Pour  connoitre  le  génie  de  la  Nation  An- 
gloîfe,  il  ftffit  de  lire  la  Vril»«.  Lettre,  où 
l'Auteur  entre  dans  le  détail  desdivertiifemens 
qui  fefontà  Kewmarket^  où  tout  le  monde 
eft  fur  un  pied  égal,  depuis  le  Duc  jufqu'au 
moindre  particulier.  Perfonrie  n'y  porte  d'épife, 
le  cérémoniel  y  eft  entièrement  banni ,  &  on 
ii*eft  occupé  qu'à  chercher  à  fe  tromper  récî- 
proquement.il  s'y  fait  tous  les  jour  s  dcscourfcf 
de  Cheyaux,  entremêlées  de  combats  de  Coqs. 
Le  nombre  des  beaux  Chevaux  qu'on  y  voit 
alors  eft  incroyable:  on  n'en  a  jamais  vu  de 
pareil  dans  aucune  revue  d'une  Armée, devant 
le  Roi  de  France  ou  quelque  autre  Prince;  il 
Ib  fâittoujours  de  gros  paris  fur  plufieurs  Che- 
vaux ,  fans  compter  les  Prix  pour  lesquels  on 
court,  qui  ne  (ont  guère  au  deffous  de  quatre 
cent.guinées ,  &  fouvent  au  delà  de  mille. 

Qu9nt  au  combat  de  Coqs ,  c'eft  un  diver- 
tiffement  que  notre  Voyageur  prétend  étre,.&^ 


a\j[eçafrf2  defc^d^jneiu^  un  relie  df%^e|^q[^:> 
coutumes  barlWes  de  cçtt^^Ifl^-,tîftÇf^^/vVjlif  ), .[ 
dftrîi ,  çÛ.  le  véfitablè  modèle  d*ua  ArftphîthiJîkT. , 
trf  des  4j?çiens  »  les  Coqs  combatte^t^ai^^rA^  -, 
rêne,  comme  feîfdentjahitjrefois^^^^^^  ou.^ 

les  Gladiateur^  parmi  les  RomatsiSf  â?  tqàt  au*,  v 
tour  jiu  cercle.!  en- haut,  font:pJaciSs  les  Speç-;. 
tatçurs  fpr  pluiîeurs;  files  &  p^ç  étaçes  |pn  cç*  ^ 
tehdiottjo.urs  un  bruit  c^us»p^£i]^i  o^.SpçQ-^r 
tatQurs ,  qui  fon^t  4^  gageum  fur  châq^  jpoùp  s 
que  les  Coqs  fe  djpnnent,,  enfortè  queq^te  AiC«> 
fembï^e  eQ  daps  une  ^k^u^n  çon^a^eUe«ç ,     > 

çois ,  aj  oute  l'Auteur  ^  venoient  par  hasard ,  daojSi . 
ces  t;o^^/><>^ ,  ftns^y  ok  fça  .auyar^yant.  ce  q:^e  * 
fignîfie  çegirand  ^îuît,ils.j^e  m^nq\\^qknt:pf^^> 
dfen  cpiîclurp  ^-^hofà  q\ie  ,c'eftp9e  Ail^bnibléc' 
de  foux,  par  leucs  prieries  çqpfuluçllcs  de  6x, 
cpntçe  <iuaçre  <  djç  cinq  contre  viiu>de  tdix  ^^Jr.> 
yr#cpntre  ui)£qu,quVn  irep^te  j^s  pefle^oc- 
avec  hieaucpyp  d^aâioa^  chaque  Speâateur pré^; 
nantie pÉirti  dp  fon Coq  favori,* conjnçie  tkc!6*-; 
t^it  une  a%i^e  de  j^  dernlèra  impoctançe.  Ut 
p^ic:  enfmte  4u  g<?ut  dçS'ÀBglqis..p'G^^ 

.  fiqùe,  die  leurs  propres, cpinpçf}tîoii«>derJiw 
Pjècc^  de  Théâtre  &  <l^r<kÂreiîv^e,, leur  s  Çq-" 
naédies^^  pprtc/urtcirt.Cieja 

quitable».  .  ^^  •    ;  '*   \;^''.    «^'^  'J-'vî^j  h   •   ,  t^    ' 

La^Pefcrîption  dçT^»^^/^^^^^^ 
/<r#iv.QÛ  on  pyendtes  paux;  .&:^3l?i;:nîanjf^<^ 

dpm  y  yivent  touS;  ce»x  qui  Jes.§iéquement>j:, 

peut 


*     ,     4     *  J     %.   • 


(à)  C*€ft' aifhfi  ^u'ôk  hoWirit  cil  ÀiîiB^c^^^  èa- 

flioits  oU  les  Coqs  fe  ëattenu  • 


.  '); 
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peut  être  regardée  comme  w  Tableau:  partant 
de  tout  ce  qui3'ypafre,&  çioit  faire  n^itr:ei>ii-; 
vie  àccux  qui  aimet>ti voyager jd'^lierxxapiî-"- 
ncr  eux-mêmc^  les  beautés  qu'pii.  leur  nn^ç^*: 
fe.  Qu'on  ne  s'îmagînepas  que  notre  Yoyî^geijr. 
fc'bprïieauxfculs  objets  agréaWcsqùelui  tour- 
nîifent  la  campagne ^  les  ëaiïiSL,  0^  les  Foires; 
pour  contenter  t.oUs  les  goûts,  il  ne  manque  pas 
de  nous  faire  connoitre  les' Yincs,&  de  r^por*; 
tpr  tout  ce  qui  s'y  trouve  de  plqç  r^çRarqual^lç,. 

6  digue  de  ûtisâireja  curiofijté  à^  chacun  de. 
ftslucâcurs*;   laoffqu'it  parl0:4  «n§:  Vîllç,  il 
cncxpofe.hi  fîtùrftion ,  il  ea  décrit  ie^  Mpnu-: 
mens ,  il  donna  des  idées  jufte&de  fon  Çom* 
xnercc,  &  n-ôublie  pas»  mètt\R  ni  lesl-çTèn^njcns^ 

2:ui y. font. arrivés^  ni  ccuï  qui  &  fotit  palfési 
ans  !fôn  /voiftnage.  .' .  .';. 

Il  n'efl  pas  moins  exaâ  àidotaitler  ce  qu'iiai 
trouvé  de  finguMer  diaris  lç«  CoUègês^  tesXfni-^ 
rerlités^es  Bibliatbèques^lesj(p4biii<e($^dan$  TA*, 
cadémie  Royale  des  Sciân<3e^,iSl;danstpptçequr 
pcut.occuper  un  Uonune  dé  Lettres..  La  t)e-) 
icription  quMl  donûe:  de  rUjiîvcrfit^J  ,4^  Ç^m^ 
trJ^.e^&  de  iës  .Collèges  <  qui  faut  ^Ui nombre 
éeieiœy  &  qmfbnt  le^priQeijpal  ornet^mit  do 
ta  Villey  proare  Kiililité  *d^le$  Yoy4gç$  ;  tout 

7  eft  détailléf  foîtpar  taport  àffe:prén>gftMv€S^ 
ibit  par.  raport  à  L'ordre  qui  y  règjie»,.  depuis  J«t 
Chancelier,  qni'ena.ie.GPUVQnieiteiuti  &qiii 
eA  toujours  im  Pair  du  Jloirjiuiâe^^iufqu'attX 

&nt-on.porté.  àfe  déclarer  en  faveat:  da  feoti^ 
ment  de  l'Auteur  ,lcrfqttUId(^Qtie'jafréf<ire^^ 
ce  aux  Théologiens  &  a^x  WlMfmidlAuslfii 

i  .:  '         terre, 


t^o     Bibliothèque  Raisonne^, 

terre,,  comme  les  meilleurs,  &  les  plus  habi- 
les du  monde  ;  car  jamais  Nation ,  fuivant  lui, 
n'a  fi  bien  obfervé  les  Règles  &  les  Inftitu- 
lions  primitives  de  Tes  Collèges ,  que  la  Natioa* 
Angloife. 

Une  autre  remarque  qu'il  fait  encore  fur  la 
différence  qu'il  y  a  entre  les  Collèges  d'An- 
gleterre &  ceux  des  autres  Païs,  &  principale- 
ment des  Païs-Bas ,  c'eft  que  ces  derniers  res- 
iemblent  aux  Ecoles  Franches  d^ Angleterre , 
au-lieu  que  les  Collèges  Anglois  font  comme 
les  Monaftères  de  delà  la  Mer  ;  les  Ecoliers  y 
font  logés  &  entretenus,  &  ils  y  vivent  avec 
autant  de  régularité  au'ii  y  en  a  dans  les  Cou* 
vens  des  Religieux.  Mais  le  plus  beau  de  tous 
les  Collèges  eft  ,  Ibivant  notre  Auteur,  ce^ 
lui  de  la  Trinité^  fondé  par  Henri  VIIL  La 
Bibliothèque  en  efi  des  plus  belles ,  &  des 
mieux  conditionnées*  En  parlant  du  Collège 
du  Roi ,  bâti  par  le  malheureux  Prince  Henri 
VI,  l'Auteur  fait  un  éloee  maniaque  de  la 
Chapelle ,  dont  il  finit  la  defcnption,  en  diiànt 
qu'elle  feroit  une  curiofité  &  une  rareté  à  Rù* 
me  m£me«  Il  en  dit  autant  de  la  ibmptueufe 
Chapelle  que  Henri  VU  fit  joindre  à  la  Ca- 
thédrale de  Wejiminfter  y  Aont  les  dehors  fur- 
pafTént  en  Statues  &  en  Sculptures  tout  ce  qui 
&  trouve  en  Italie  de  cette  nature,  pendant  que 
le  dedans  d6  cette  Chapelle  contient  tant  de 
Monumens  Royaux ,  qu'il  faudroit  faire  un 
Volume  entier  pour  en  donner  les  particularités. 

C'eft  ici  que  nous  croyons  devoir  quitter  no- 
tre Auteur,  qui  nous  meneroit , trop  loin,  fi 
Aous  entreprenions  de  le  fuivre  duis  le  dér 
i      -  ^  taîl 
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tail  où  il  entre  '  de  quantité  de  fingularités  & 
de  chofes  intéreflantes  que  lui  fourniffent  la 
Ville  de  Loftdres  &  de  Weftminfter^  WhitehéU 
avec  toutes  fes  grandes  Offices  de  TEtat ,  les 
Palais,  les  Bfttimens  publics,  les  Offices  de  la 
Douane  1^ ceux  de  la  Navigation  &  des  Vivres^ 
TArcénal  de  la  Tour^la  Monnoîe,  le  Change 
Royal,  la  Banque,  la  Cathédrale  àtSt.  Pàuly 
Bâtiment  merveilleux ,  enfin  tout  ce  qui  mé- 
rite l'attention  d'un  Voyageur.  On  trouve  de 
tout  cela  une  defcription  h  nette  &  ii  bien  cir- 
conftanciée ,  quMl  ne  laifTe  rien  à  defirer  :  la  lec- 
ture en  eftméme  d'autant  pi  us  agréable,  qu'el- 
le eft  toujours  îaftruaîve,  foit  aue  Ton  confî- 
dère  lesjpropres  remarques  de  l'Auteur,  où  que 
l'on  Mk  attention  aux  Faits finguliers, aux  A- 
necdotes  mêmes  qu'il  raporte,  &  cela  lans  s'é- 
carter du  fujet  qu'il  traite.  Ceux  qui  aiment 
les  Devifes  &  les  Infcriptions,  trouveront auffi 
de  quoi  fatisfoire  leur  curiofité«  II  donne  la 
defcription  de  quelques-unes  qui  fe  voient  en 
différents  endroits  de  Londres  ;  &  il  remarque, 
à  cette  occaiion ,  que  les  Anglois  réuffiflènt  par- 
faitement dans  ces  fortes  de  petites  Pièces.  Voi- 
ci une  partie  d'une  Infcription  aflez  fingulière 
.  à  la  louange  de  la  Reine  Elizabcth ,  tirée  de  TE- 
glife  de  St.  Mary  U  Bow^ 

Spdin^s  Rodj  Rome*sRuin.Ntth€rtancPsRt^ 

Rarth^s  ^6y^  England^s  Gem^World^s  wok' 

d€T  y  Natures  Chiefy  ^ 
She  was  and  tSj  what  ean  tbtré  more  hefaid^ 
Ou  Earth  tht  Chitf.  m  HiaViu  tht  fécond 

Maid.  C'cft- 


UStt       BotlpTBBQt'E  lUUOtrHE'E,  . 

■■l.t.'fkaH  JeJ'M^ffigite,  L  RttiMt  Je  Rame,  Je 

i,  S»fi>ùrt  dit  ?.Mf,^l>M;M.Ji>h  4e  la  T*rre,U 

t    jfpyo*  dt y^ngUttrr» s  l*  Merve'iit  du  Mou- 

_4«,  ïe  'Çhff-ft" œuvre  de  ta  Nature.     Elle  f- 

toit,  ^  tji  ifncore  ^  que  feut-ou  dire  de  plus} 

uh  !?-■-'  'O     --•■■-,  ■-■■■-■  /;::.',.■  .     ..   ■ 

.^-1*!^  nw^M.pM,  dfi.aaas  f»irç,<*- 

.fi^St  jgIfilis.o'oBt  point  d'Hopkaox 

-pp^r,  1  i  (jQBMne  çn  Italie,  m  Fr^iqc 

.«rdi  CPç'tfl,(M|s,(lit-il, qu'on  n'en 

.^mlfl:!  Ufii  bicD  «Bc-danslçs  autres 

.Pai'ïji;  a'ïaRïïafrkontc  de  prendre 

.^n  d  esj£iU9DS,  Il  4oune  aulTi  pour 

-module  aux  f)u[res  NatiouS  la  manière  dont  les 
iJmpÔK  fc;  l*yent  ,  îa(^u«lle  étant  de  fi  pca 
,  do,dép«i^  PPur  le-.Pdhbç,  Piet  encore  moins 
,);n^angfr  iaïUbeftié  du  Peapie. 
^^i:iEfl  FranoÇi  Cws  palettes  dépenfw  avec 
Je^nelles  Icî  Xïseï,  fe  Jevcni  dan?  Jes  Païs- 
-P^  ,?j9Pell*:ïVpiie, d'Officiers  &  d'Archfrs 
.  rfpÇîploic-t-on  pas ,  ièuliemept  pour  lever  les 
-  î?ït«M«Roifiu:,le  Sei  en  diverfes  Provinces, 

&pour  empêcher  g^'oiLpe  le.lr«ifpOHodçl'u- 

ne  dans  l'autre  ?   Quelle  Armée  n'a-i-on  pas 
.|)qq!y(i..I3!QKfa«^.Et.]Èe()wd^r,^  J'Açcilè  qu'on 

levé  ici  avec  la  plus  grande  facilité  du  monde , 
.fc*ipW«,'i'près,tiejîenre  millions  de  Uvres  de 

France, pendant  qu'pn^ll, occupé  d^nsce  dcr- 
i'jpÂfr  J^9yamq«Yl'.Ri«ndTe,àcoafiC<ittettà  tour- 
vffl«i(atï.«t.4.(»çh^pr,\ç.p»WW  Peuple»  ., 
-;,i'Lï  .  C'eft 


y^iokfi  Mvrîér  f?  Mur ,  1743.  sag 
-  -C*e(l-cetéatdeLibett£.quifait  le  bonheur 
de  U  Natîpn  Aneloîfe  &  gui  lui  donne  cette 
gfnéreure  harcSeSe,  qu'elle  pcrtte  par-tout  oà 
.elle  ya,  .Qpft  enSn.ce,  luftre,  qui  la  fait  briller 

■  dans  -tootes  les-  autres  Courï.„,Qael,jD9Pfi- 
ge  ne  feroit-ce  pas ,  fi  une  fi  belle  &  fi  heùreufe 
conftituikiri  <«noît  à'étre  "déffluïte  !  .Lia  Tytan- 

_^^e  g^iflê  iniaifiblçmeiu  ,dws  un  Etat, com- 
me une  fièvre  éjiquê  dans  leCorpS  hnniaih,& 
.  qui  devient  fouVent  incurable ,  lors  mtme 
.  qu'elle  eft  connue.    W  pérer 

^j]ue  les  Anglois  ue  Ceti  à  'Ig 

]  peine  de  redxàtêr  leur  n. 

Jo^nez  à  tQus  ce^  a^  a  ab- 

,,cun  Prince  ChriîuçB,  ce  fle 

ceuxr^nioDtleplQs.d'i  njc^s, 

j  qui  vive  livec  autaat  de  it  qoe 

■lés  Rciis'&  la  Reines  d'Anglçtetre.  Quand  le 
.£cridb  France  èfti table,  dit l'Auteu^;,  9n,fi- 

■  prfle'd'ûrfdtaaire,  à èetre  mu  jlsi ,  &  d«  $«r- 


'  ôà4       BlbLIOTnÉQTO  RAIsbNNé'E  , 

■  • 

A  R  T  I  C  L  E    X. 

NOUVELLES  LITTERAÏREÔ. 

î  B  E    CAMBRIDGE. 

nAOYTAKXOY    wtfi   tSiAOS    xm)  OXll- 
.  r  I A  O  2  s  Plutarchi  >  i#  i/?^^  c^  O/îrii^  ;  Xi^ipr  G/ve- 
€$  er  AngUce.    Cr4ca  reanfuit  ^  émendâijit^  Cofh^ 
mantario  auxit\  Vërfionem  Anglicdnàm  adjecU  Sa- 
muel Squirè  A,  M.  Anhidiaconus  Batbonienfis.  A^ 
tefferuvt  Xylandrî ,  Baxteriy  Bentlejî,  Marklandi 
conjeHuré  e^  tmenàatioms  Typïs.  Acadtmicis.  In  8. 
Le  texte  que  Mr.  Squlre  afuivieft  cdui  deTEditiôn 
de  Francfort,  dont  il  ne  s'ell  écarté  que  dans  les 
endroits, où  elle  eft  manifeftement videafe.  Il s'eft 
•  fervi  d'ailleurs  de  TEdition  diAldm,  des  deux  Edi- 
'  tioiis  de  Baie,  &  des  Variantes  du  Mp^  de  Padoue^ 
qui  fe  trouvent  à  la  fin  de  TEdition  de  XyUndre. 
'  Outre  les  remarques  de  ce  dernier,  TEditeur  a  rie- 
-  cueilli  celles  que  Buxter  avoit  mifes  àiàtraduâioa 
An^oife  de  ce  Traité  »  &  celles  du  célèbre  Benf- 
'  hy  t  qui  lui  ont  été  fournies  par  le  neveu  de  ce 
grand  Critique.   Mr.  Markland  lui  a  £iit  part  ia 
Sennes  y  ôc  Mr.  Squire  en  a  ajouté  plufieurs  de  fa 
.  façon.  Toutes  ces  Notes  font  d'autant  plus  néccf- 
feires  que  ce  Traité  a  beaucoup  fouffeft  de  Tigno- 
.  lance  des  Copines  6c  des  premiers  Editeurs.  Mr. 
Squire  s*eft  donné  de  grandes  libertés  dans  la  divi- 
fion  des  périodes  &  des  phrafes.  Commeies  Mp««. 
n'y  eii  mettent  aucune ,  u  1  cru  au'il  dcvoit  lui  ê- 
'  tre  permis  de  dioifir  celle,  qui  lui  paroifibit  for- 
mer le  meilleur  feiis.  Il  infinueaurene,qu*ilpoiu:- 
'  roit  bien  publier  des  Ohftrvatmê  fur  Ui  Anii^m- 
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t44^  fur  fHîftoire  facrée  O^  profane  ^  fur  la  Chrono^ 
Ugte  er  fur  la  Mythologie  des  Egyptiens.  A  en  juger 
par  r  explication  hiftorique,  qu*u  donne  des  fableg 
^Ifis ,  aofiris ,  &ç.  (apparemment  pour  preflcntir 
le  goût  du  Public)  ,  ces  Obfervations  feront  reçues 
favorablement  des  Savans. 

DE     LONDRES. 

'  Les  Héréfies,  en  fait  de  Littérature,  ne  font  ici 
guère  moins  fréquentes ,  que  cdles  de  Théologie  ; 
refte  à  lavoir  fi  elles  font  plus  utiles.  Quoiqu'il  en 
ibit ,  le  Livire  fuivaht  fournit  l'exemple  d'un  Para-. 
doxe.de  Critique  foutenu  avec  tout  Tefprit,  ôcpeutr 
être  toute  la  raifon  imaginables.  Rmarks  on  th$ 
Epiftles  of  Cicero  to  Brutus,  &c.  Ceft-à-dire:  Ke-! 
marques  fur  les  Lettres  de  Cicéron  à  Brutus ,  cp*  de 
Brutus  à^  Cicéron,  dans  une  Lettre  à  un  Ami  y  avec 
une  Dijfertation  fur  quatre  Harangues  attribuées  ai 
Cicéron,  favoiri.Ad  Quirites  poft  reditum;2.Pof^: 
îeditum  in  fenatu;3.Pro  Domu  fua  ad  Pôntifices; 
4.  De  Harufpicum  Refponfis;  des  Extraits  desNo^, 
tes  des  Savans  fur  ces  Harangues, er  des  Remarques 
fur  Us  unes  cr  furies  4«frw. />4rJérémieMarkland» 
Membre  du  Collïge  de  St.  Pierre  à  Cambridge.  In  8, 
On  a  fait  mention  {a)  d'une  Lettre  de  Mr.Tunftat 
à  Mr.  Middleton ,  dans  laquelle  le  premier  révo- 
quoit  en  doute  l'autentidté  des  Lettres  de  Cicéron 
a  Brutus,  Se  de  la  réponfe  de  Mr.  Middleton  aujc' 
Critiques  de  Mr.  Tunftal.  Mr.  Markland  eft  de  l'a- 
vis du  dernier.  Il  croit  qu'il  étoit  poffible  d'imiter 
le  ftile  de  Cicéron,  en  ne  fe  fervant  que  d'expres- 
Jîons  tirées  de  fes  Ouvrages.  L'Auteur  des  Lettres 
dont  il  s'agit  paroit  avoir  voulu  faire  ufage  de  ce 
moyen;  mais  il  s'eft  trahi  lui-même,  i,  par  des  fau- 
tes. 

{a)  Bibliot;  Raif.  Tom,  XXXI.  p.  lis. 

Tome  XXXJV.  Part.  /.  P        ^   -    '       - 


'    *   ^        -m. 


% 
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tés  dcftil{j;"i;  piinJeï  fautes  d>Hîftô6ci  3.>m^c* 
£tutes  île  raifonnement.  Mr.  ifarktani  s'ëtend  fur 
chacun  de  ccsArtidA  j  6c  pîiroîr  fcjtt  retenu  d»» 
le  degré  de  force  qu'il  donnè'à  fes^rcaycs.'  IIdW 
Kre  autte  chefc'des'  phrafis  foipcâtis;,  ficcn'eft 
qu'il  cfl  probable  que  ccs-Lcttrcs-nciontpasde 
C'ufrtn.   Maiî  le  Ibupçcm  fc  dwnge  «n  certitude, 
Jûtfq  ue  l'on  y  trouve  ^es  faits  peu  yraifemblaWes , 
con&aires  à  rHiftbire  ;  Contrcdib  ^lar  citinH  lâé- 
me-' D'ailleurr'àuaild  il  auroitpu  mal  écrire, quandt 
a'auroit  pu  fidfifier  l'HHloire  &fc  contredite 'lui- 
mênïe',  etoir-iriidmmeà  mal  Taifonner?:  Con-' 
*dnons  qûC  ces  "Lettres  ne  fontpasdefafaçon.-On 
èotjeifture;  qnccelui  quiies  a  compofées,  a  ytcd 
vers  le"tî.'  Sî&de.'  Les  Ou*rages"4e  CkéroH  qu'il  ï 
lé  plus^illés  ,'cc  (i      ' 
Uppi^Uis.  n  fiiut'pi 
Lettres  riippofées 
rée  par  Nthins  A 
lien  à  "dire  conti 
fuite  atix  quatre 
a  vu  le  titre  ;  &  | 
Kes,  ilfefertà  f 
dont  II"  a  fait  ufa'g 

^  niTV  and  atcuratt  TranilaïUn,  &c'.  C*cfl»'à; 
dire  :  iy-aduiïh»  ruu-vMi.  c?*  ixniHi  //«■  l'Hifiairt  B,^ 
ma'iHt  dt'Titt-Live  avic  Ui  SUMlémimJe  Ffeiàshê^ 
mi^s  ,  f4ite  pat' ffU^i^s  ftrfimit; .tX  ielàlrc'ie  ^r 
dit  Ijiesè!  GeographiaÀlu  ff,  Chrondotiquis  firiet  ^ti 
'jiut'eu^-  lit  plut  tfimti,:a^te  di  honnts  fablU  Jif 
hatitri,  /ur  chaijue  yol"^'-'  à  Tomts.  ta  8,  Cette 
traduffion  n'(Siis  a  pir«.ne  manqu.er  lii  de  fidélité  ni 
d'élégance.  Nous  portons  Je  naeûie.  jugement  de 
L.  Junius  Oeûimilla  àfHushMdi'y,8cc.CtR-z-3î- 
tc:  Lu  doux.i,X.ivrts.dt.L.  ^latHi  CelfmteUf  fi^  It 
Jardinait ,  v-  fan  lÀvrt  fur  \ts  J(rbrti  ',  Xm^iii  im. 


Sânglçis  avec  divin  éclalrciffem^ns,  tirh  di  Plhf^ 
Çat»n  y  Varron  ,  Pall(idiu$y  ^  divers  autres  At^ 
UHr{  tant  anciens  que  medernes.  In  4.  Le$  Grecs 
Js'appïiquoient  beaucpupi à  la  culture,  des  Terres ,  & 
les  Çaithaginpis  inlérieiurs  auxRjOmainsdanslaXiii;. 
jdpline.  Militaire  les  furpaifoient  dans  les  Arts  do 
meftiqisMîç.  Mais  lorfqye  Rpme  fut  devenue  Mai- 
tre0p  du  Monde  »  ellf  hjérita  des,  lumières ,  auiH  bien 
que.  du  lujçe  des  Peuples  qu'elle^^voitfubjugués.  A 
<ie  période  rçnipjïîtept  Ics^Ouyragei  Latins  que  nous 
;»YPnsiur  la  vjc  ruftiqùe-.. Celui  àtGol^mtllet&XxoL 
des  plus ;dliniabl9S..On  y  .trouve  avec  rHiitoircde 
r Agriculture.  &  du  Jardinage  dès  Anciens  ,célle  de 
leur, manière  de  vivre,  &;i'y  eût-il  que. la  curioflr 
té  de  cpnnpitre  dae^.leur  dômeftiquè.  ces.  Romaitis 
fi  ^meu;ç  par  leurs  (îonquâti^s^  cela  leulfuffiroit  pour 
juftifier  le  Tradudeurdç.  cet  Ouvrage,  Il  a  fuivilê 
Texte  de  Gefner^  &  a  traduit  en.  vers  non  rimes  le» 
fdtatipn^  deVirgÂe,  ,&; le..X»  Livre jdç  ColumeDe* 
Ses.Nptes  font  courtes.  &  fetvcnt  à  J*:éclairciflemerijt 
d6.9jSujets%.  Peu  de  Notes, Grasunaticàles  poupins 

Cftcprç.  de  .Variantes ^i      .  , 

,  Ou  diftribne  tous  les  quinze  jours  par  brochures , 
The,  MicKpff^pkal  Théâtre  st^eeds ,  ôcc.  C*eft-àtdire? 
JA  Ihiatn.  ^icretfPêtiqtee  .dèi  Graines  9  9u  courte 
l>efiriftij9n ,  d^i  Marques  y  det  Car  avères  de  la  fuh* 
fiance.  C^  4$$  dimntfiam  ii  tof$tes  les  Grmnes  des  Baum 
tiqiteu  des  P Atterres ,  deiPi^agers ,  &c,  avec  divers 
fes  àutrit  Ob/eevatinns  tx  J>éceuifertes ^  quon.nat^ 
reif  jAffmi  pu  ffire.fàm  Ufeccurt  duMicrefi^fe^ 
^c  In  4,  L'Auteur  f  qui  ^^  un  Médedfliromni^ 
P,arfi9S4  commmce  i.  par  T^timologiedttnçmdf 
h  Qraine.<iu'il  qeamine^  a.  il  indique  fesSynoiiW 
mes,  diex  les  .Botaniftes  ;:  '3.  il  en  décrit  la  Plante  8ç 
)a  -ficwr  ;  4.  il  cara^âérife  la  Graine  par  £1  Sffué ,  pat 
ieâdi2nâïBfiQn$4&.fin:rtout.par(Cequl^  déconvz&le 
\  Pi  •  Mi- 


*â:sr8    "  BiBLrofflEQOE  tlAisonîiE^ii ,  ^. 

«Microfcope;  &  5.  U  en  ràporte  les  vertus.  De  cfeï 

-cinq  Articles  les  trois  prémicrsiiousparoifrentaffet 

-fidèlement  copiés  des  Auteurs  de  Botanique,  tels 

:que  Ray  y  Taurneforty  &  mr-tout  MilUr,  Le  qua* 

trième  eft  plus  original,  maisTufage  en  eftfortbor- 

fié.  D'ailleurs  les  figures  de  ce  Livre  font  affez  mal 

gravées.  Enfin*,  ce  que  TAuteur  dit  des  vertus  des 

<jraines  eft  moins  ce  qu'il  en  penfe lui-même, que 

^c  que  d'autres  Ecrivains  en  ont  dit.  Moins  de  rc*»' 

cherches  microfcopiques,  &  plus  de  difcuffion  dan^le 

choix  des  faits,àuroient  rendu  cet  Ouvrage  plus  utile; 

OfLivingon  VigttabUs^  &c.  Ceft-à^d»e:  £^ 

maniéré  de  vivre  des  VigitauXy  fuivant  les  règles  de 

Pythagore.  Difeeursde  Médecine^  traduit  de  l'Italien 

du  Dr,  Antonio  Ceechi  de  Florence,  InS.  S'il  eft  peu 

-yraifemblable  que  les  Hommes  fe  foumettent  a  la 

Diète  prefcrite  dans  ce  Livre,  il  l'eft  encore  moins 

jquc  les  Médecins  foufcrivent  à  un^  nouveau  Syftê- 

ine  publié  fous  ce  titre.    Médecine  màde  to  agrée  ; 

i&c.  C'eft-à-dire:  La  Médecine  rendue  coptforme  aux 

\JnftitutS0ns  de  la  Nature ,  ou  nouvelle  Pratique  Mé^ 

€anique  de  Médecine oU  ton  montre  commottt 

Von  fieut  appliquer  far  des  Machines  convenables  les 
frofriétés  des  trois  Agens  généraux  delà  Nature  ^fa^ 
iuatr  l*Air  ,  l*Eau ,  ^  le  Mouvement ,  enforto  qu'ils 
4tgjjfent  dans  tous  leurs  dégrés ,  quantités  c^  comlfp' 
-otaifons  ^fint  fur  le  Corps  humain  en  général ,  fntfur 
chacune  do  fes  Parties  enparticulser .....  On  fait  voir 

Îue  en. trois  Principes.,.,  avec  les  Alimens ^fuffifent 
t  produire  toutes  les  altérations  requifes  dans  les  So^ 
nies  tsr  dans  les  Fluides ,  pour  conferver  la  Santé , 
four  prolonger  la  Vie  ^V  pour  guérir  toutes  les  Maïa* 
dies  de  la  manière  la  plus  parfaite ,  la  plus  fure^  ha 

flus  courte  j  CT  la  plus  univerfelle /'4r  David 

•Stephenfon,  Maitre  aux ^ Arts.  In  folio.  L'Auteur, 
comme  on  le  voit,  réduit  toute  la  Médecine  aux 

Appli- 
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Applications  extérieures  &  aux  Âlimens.   Il  aurok 

jdûjpour  prouver  fa  thèfe,  x.  montrer  rinutilitédcs 

jemèdes  internes;  z.  faire  voir  que  les  Applications 

.externes  font  fuffiiàntes  ;  3.  indiquer  la  manière  de 

5'en  fervir.   L'Auteur ,  qui  débrouille  très  peu  fes 

idées,  8c  qui  ne  paroit  pas  familiarifé  aveclaMé* 

thode  9  confond  perpétuellement  ces  trois  Objets ., 

j8c  ce  qu'il  dit  fur  chacun  d'eux  n'eft  rien  moins 

^ue  fatisiâiiànt.  Car,  x.  ce  n'eft  qu'en  paâànt  qu'il 

ie  récrie  contre  Tu&ge  des  Remèdes  internes.  Ces 

^Remèdes,  à  l'en  croire,  s'arrêtent  toujours  aux  pré- 

jnières  voies,  6&  ne  fauroient  pénétrer  dans  les  Vdi- 

jïes  Laélées,  moins  encore  dans  les  conduits  de  la 

Circulation.  Que  conclurre  de  cette  décifion,  fi  ce 

•ii'eit  que  l'Oeconomie  Animale ,  &  les  Opérations 

.de  divers  Remèdes  font  peu  connues  \Mx»SuphenT 

fonf  2.  Il  prétend  que  les  Maladies  font  produites 

:par  des  dééiuts  dans  l'Air»  dans  les  Alimens, dans 

ji'Exercice  &  dans  Ips  Paffîons.  Mai$^  ajoute-tril» 

^e  quelqm  Principe  cfuellis  viennent  y  il  ny  a  qu'unie 

,/eute  Indication  générale  9  c*eft  d^ écarter  iaCaufedm 

jnal ,  CT»  d^  changer  fen  opérât i fin  » . . . ,  enfaifantapr 

,cette  Caufepar  des  qualités  tsrpar  des  propriétés  coi^ 

traires  à  celles  qui  ont  caufé  la  Malad'ti  (a).   Il  y 

auroittrop  à  dire  fur  ce  raisonnement  ;contentonsr 

nous  de  remarquer  qu'on  confond  la  Caufe  avec 

^'Altération.    Un  verre  d'eau  froide  donnera  unç 

J'ieuréfie  à  un  Homme  échauffé;  l'en  guérira-t-on 

dans  un  Air  froid »&  à  force  d'£au  chaude? 3. La 

'j>lus  grande  partie  du  Livre  roule  fur  lamanièrçde 

varier  les  qualités  de  T  Ai]r  &;  des  Bains ,  6c  de  les 

appliquer  aux  diverfes  parties  du  Corps;  (8c  on  nous 

donne  la  defcription  éc  la  figure  de  divers  Inftrur 

^ens  »  que  l'Auteur  a  inventés  pour  cet  ufagé. 

Quoi?: 
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Quoique  ce  ou'il  dît  fur  ràj)][)lïcatiôrt  de  fon  At* 
moô>nère  artlncielle  ;  8c  de  fcs  Bains  différent  dànj 
ies  cas  particuliers  ;  (bit  vague  ^  peu  eiadt  ;  quoi* 
que  la  defcription  de  fes  Machines  foit  auffi  obfcu* 
re  que  la  confttuftiôn  en  eft  compofée  ,  peut-être 
pourroit-on  s*en  fervir  Utilement  ènlesfimplifiant,. 
&  en  déterminant  leurs  tifagcs  mieux  qu'il  ne  Ta  fait; 
;  Mn  Haies  y  toujours  attentif  àti  bien  du  Genres 
iïumain,  n'a  pas  cru  l'Eau  de  Goudron  indigne  de 
fes  recherches.  Il  vient  de  les  publier  dans  une 
Brodbure  intitulée  :  A»  Account ,  &Ci  Ceft-à-di- 
ïe:  Rich  de  quelques  Expériences  &  de  qtulquesOh^ 
jfervaéions  fur  l'Eau  de  Gt>udroh ,  lu  devant  la  So^ 
leiété  Royale.  On^  examine  la  quantité  de  Goudron  que 
4ètte  Eai^  renferme ,"  îS^  Von  frofofé  une  méthode  four 
-diminuer  confidirabîerf^ent  atte  quantité  y  &  pour  dé^ 
'terminer  la  force  de  V Eau  de  Qoudron.  In  8; 

Il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  Mr.leDr.i^M<^ 
publia  pour  la  première  fois:  A Mechanicai Ac-- 
€ounty  ?cc  G*eft-à-dîre:  Explication  Mécanique 
des  Peifons ,  en  divers  EJfais.  In  8.  Le  favorable 
icoleil  qu'on  fit  à  ce  LiVre  étoit»  quoiqu'cn  pen- 
fc  ttt)p  modfeftemént  fon  Auteur,  momi  dû  à  Tin*- 
"^ulgerico  qu'on  eut  poitf  une  première  Produélion, 
^U'àu  mérité  même  de  la  Pièce.  Mt.JMead  nes'eft 
Cas  cru  difpcnfé  d*én  avoit  de  la  reconnoiffance , 
Se  pouvoit-illa  riiiètix  témoigner  qu'en  faifant  rc- 
•}>aroitré  pour  la  troifîême  Ibis ,  (car  nous  ne  comp^ 
«on^  pas  les  Editions  faites  fans  Ta  participation), 
4bn  Traité  dans  un  état  beaucoup  «plus -barfeit.  On 
•y  trouve  une  ïhéorie  toute  noUvéÛe,  désDercrip* 
tions^pto  ttft€t€s  i'&  dçs  vues  importantes  pour  la 
pcrfeÀîon  de  la  Piatique. 

Oratie  Anhîverfarîà'in  l^éatro  Collegïi  Medicorufn 
tondènenfiumex  Harveji  Infiituto^  habita  D,  i8«  Oâiûn 
hris.  Auhore  Àmbroûo  Dawfonj  Af«'Z).  e^uidemque 
Çplhfii  Secion  Jn^       ^  :  "  A^a, 


Jittiréûra  4f  ^Aiitm^g^H  r  Pté  G^U0on  ^A^ifie  de 
sê^  qM^'ii  «  a^^'dtflusAmfprtant  »&  dt^fim^i^ùynonfnh 
Immt*  Jftzis  kt^  divers  Aéi$i'lJH$r4Ùr€t diï'tAlUm^ 
^ne  ^v  éU  ^îSerd^'fêis  vftf^  ,ifî  MifçcUa^qi  CurioGi  de 
Vienne ,  Là  .(^QUecgtioa.  de  Bieslaw  i^esA^^  Ep\t^^ 
Jtorum.  de  i,0ififie*f4es$.<^QeBa^eà^^iïeSi  (ie,  iie^r^ht^rg, 
les  rA^-^JLitterah^  de-  Stf^de^,  le  Gommerce  Litté- 
TSiixe^de'^Nitremhrg^i^  I04  Mi^c^lafiea  jBeioUnàiia-, 
Ms  ^Aâa  Haâiicafi»  y  hf  A<ftes>  de  ^loekheinf  ^  8çc 
^Mais  encere;  dtms^ks  fièi£^r^^j^^'^t^rniques'des 
'dwirfe»>BMuhéfy^.4imy>it>s  phifverfieif.dAJ<^lUm^ 
gne ,  &Co  0mr^e  tirkdn  t^in  m»  4^.  llAi^emétnd^ 
fUrrme  6peiété  Jkî^mde^i'^tttffSf^om^  L,\^ecdes 
jfigHret'4n,^t4iihedPHi»t  'In,4*   ÇctOuvngjpvqu'o^ 
OMiQni^derpnl^eK^IAi^  BroçhiMrtSf^éçi^Mliqiiesyfe* 
roit  di^nçr  grpÊml^  tuîiEté  ,■.  «*û  ^^^-biei^  :e«éc«té  ; 

^^Idei^etotiàcos  ^m  ^àmêmA^X'^mr-  ï^.  pif* 

ÇQVLn*À9'MiiMMfifienbrfêkiy3Xi]%^*m^ 

fe*  trouvé)  idacé  iînide  .tes  jElçctocbe^  dç  ^ulfinger 

^^if'^  J:oxdrç!d0»jSit^l;s:^la'-aOitfufi9))'^'ç»jeftpa$ 

fatttrdiopdrc ^.-^'Étrflc^oti  cftvl^l'4«M^  Ceî^Owrat 
fiàs^^^KurtkuUeri,' Ui^evleitt  joçom  plus 

fCandr  AiQS'  vtirilccaloiilr  quir.^^oniipitfïuatleS'attr 
trcs.    tlîenî'd^ftiterti^dr'ipkiïY^lci^ 
kA*iè«ci^-4^  dioifiSoit  diM.  ^ji^lott'iia^.desr  or- 
dte9À(^9ilonm1toB^iad^ués9']pe^t-^^ 
m^-on'dàniaea  tt^iigçt<;wtcun^\^;^ir.àQlcssiJe»Pièr 

•         ~  P  4  q»P 
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que  dans  des  CoUeâions  de  ce  genre  il  eft  impbs-i 
fible  de  réunir  tous  les  goûts.  Mais  des  découvert 
tes  de  60  ans  ont  eu  le  tems  de  vieillir,  quelques-- 
unes ont  été  perteétionnées ,  &  plufieurs  autres  ré- 
jettées.    3.  Les  Differtatious  Académiques,  aux-» 
-quelles  on  a  donné  place  dans  ce  Recueil,  ne  font 
'pas  toujours  allez  curieufes,ou  du  moins  affei  ra- 
ies pour  la  mériter.  Peut -on  y  trouver  des  Ha- 
<rangues  &  des  Differtatious  de  1739  &  de  1740, 
VEleflrohgie  de  Sendélius  imprimée  en  1715 ,  cou^ 
pée  par  les  Traduéteurs  en  morceaux  différens^ 
pour  enfler  ce  Recueil ,  ôcc.  fans  foupçonner  dans 
<e  procédé  YAuri  Sacra  famés  f  A  quoi  bon  le  dis* 
fimider  ?  Lorfque  les  Auteurs  travaiÛent  au  jour  \x 
journée,  &  que  les  Libraires,  après  avoir  ébloui 
■le  Public  par  un  Projet  intéreffant,  trouvent  le  mo- 
yen de  lui  vendre  en  détail  les  plus  informes  Com- 
f)ilations ,  s'attendroit-on  à  trouver  de  Texaétitudc 
dans  les  uns ,  &  de  la  difcrétion  dans  les  autres  ? 
'    Jugei-en  par  An  ufeful  and  enteriifimini  ^  &cd 
Ccft-à-dire  :  RicueiL  utile  cr  amufant  des  Lettres 
de  divers  Beaux-Efprits ,  ÔCC  In  8.  qui  a  été  publié 
de  la  même  manière.   Ces  Lettres ,  nous  promet- 
toit-on»  paroiffoient  pour  la  première  fois,  ou  du 
moins  ne  fe  trouvoient  plus.  Je  conviens  qu'il  y 
en  a  un  petit  nombre  de  ce  genre  ;  mais  la  plu- 
part font  ou  connues  depuis  longtcms&  imprimées 
mille  fois ,  ou  froides  &  peu  intéreffantcs.  La  bon^ 
ïie-foi  de  l'Editeur  va  jufqu'à  nous  donner  corn- 
me  une  Lettre  originale  de  feue  la  Ducheffc  de 
Marlbcreugh ,  les  deific  ou  trois  premières  pages  de 
fcs  Mémoires  imprimés  depuis  trois  ans. 
^    The  Hffiary  of  the  Life^  &c.  Ceft-à-dire:  Hw- 
teire  de  la  Vie  <^  des  Avantnres  de  Dom  Gjuiehotti 
de  la  Manche  cr  de  Sancho  Pança  ,  continuée  par 

AUbnio  Femandez  de  AveUaneda ,  tr^^duitc  fHêrla> 
:..  >  ;  I  fté^. 
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'Première  fiis  de  V Original  Efpagnoly  avec  une  Prl^ 
jace  oh  l*on  rend  compte  de  V  Ouvrage,  Par  Mr,  6a* 
ker.  En  z.  VoU  in  8.  avec  des  figures  en  taille  douce.  '" 
Memoirs  ofthe  Life  and  Writings^  &c.  C*eft-à- 
^rc  :  Mémoires  fur  la  Vie  <y  fur  les  Ecrits  de  Mr. 
>Pope  I  recueillis  fidèlement  d'Auteurs  Originaux ,  de 
MP^,  jiutentiques ,  cr  des  témoignages  de  flufieurs 
Pirfonnes  de  crédit  c?*  d^ honneur  >  avec  des  Oèfer^ 
ovations  Critiques  9^  les  Têtes  des  Perjonnes  illuftres, 
dont  il  eft  fait  mention  dans  ces  Mémeiresy  gravies 
far,  les  meilleurs  Maitres.  P/ir  Guillaume  Ayre  £- 
auier.  En  2.  VoL  In  8.  La  Vie  de  Mr.  Pope  eft  id 
•noyée  parmi  celles  de  diverfes  autres  Pcrfonnes; 
/le  longs  lambeaux  de  fes  Ouvrages  tiennent  lieu 
d*Obfervations  Critiques, &  l'on  n*y  trouve, à Tun 
■&  à  Tautre  de  ces  deux  égards,  que  trop  de  mar- 
ques de  précipitation.    Apparemment  1  Auteur  a 
craint  d*être  prévenu  par  Mr.  Warburton ,  qui  con- 
tinue à  nous  promettre  une  K/e  defonilliiftre  Amij 
jde  même  qu'une  nouvelle  Edition  de  VEjfai  fur 
fHpmmej  avec  des  Notes  de  fa  façon.    Gn  a  vi-^ 
vement  relevé  Mr.  A^re  dans  une  Lettre  qu'on  à 
publiée  au  fujet  de  fes  Mémoires. 
.    Voici  quelques  nouveaux  Ecrits  de  Théologie 
Polémique ,  dont  il  fuffira  de  raporter  les  titres;; 
Remarks'On  ilfr.Warburton's  Remarks,  8cc.  C'eft-» 
à-dire:  Remarques  fur  les  Remarques  deMr.  War-: 
kurton,  vç.  otà  l'on  montre  que  les  Anciens  avoienf 
la  connoijfance  d'un  Etat  futur,  v  que  les  Juifs  n^i^^ 
fuient  pas  fous  une  Providence  uniforme  ;  avec  un  Ap» 
fendice  fur  quelques  pajfages  du  lâvre  de  Job ,  qui 
regardent  le  Chriftianijme.  Par  Jules  Bâtes  Mattri 
aux  Arts,  RjtHeur  deSutton  en  Sujfex,  o*  Chapelain 
de  Mylord  Harrington.  i»  8.  The  Chrifiian  faith  ^ 
&c.  Cefb-à-dire:  §iue  laFoi  Chrétienne  efiunePer- 
fnafiofifMjonmblif  en  riponft  à  un  Efrit  intitulé,  quo»' 


'.  .•r^  ..  ..i^*'    :l: 


*.£îSSB^^ 


Ç34     BiBLioTaCQtrfe  RAlâOTiKË^je, 

la-  Rctigioft  Chrétienne  n*eft  pasiobdée  fur  le  i^ 
fpnnement  P^rr  T^Randolph» l>0ifZMfr  <»  'Ïkà9l9p€^ 
Vicaire  d$  Pefhim^  m  Kent^  x^'.H*^dHfànt'àIemùr€ 
du  e^rfs  de  Chrtft  à  Oxford.  Iffi  8.'  fCnmtHn  en  th$ 
fiver^l  Anfwtrs  ^  &c  <  Cdb^à-dire  tf-  i^gmàfqtuî  fttr 
hidiver/es  Réfonfes^  qui  ont  itifaiffs^uplivreiti^ 
ii$idé^,  que  la  Rctigioni  Chrétienne  ,v:&C4«  4 tvf.irjvj^ 
Z^ettresaun  /avanPThoçlogfenfHnhviéms/ii^é  J»S^ 
,  J^çms  se  dirons  rieit>nôti  pturdir  Lme  fuivant; 
uin  jinfwtr^  6a:..C'e(b*à-dirc^  £i^/à»«x  OrK 
gines  Royfhmiennts.i/M  Dir^Stûkeley;'>«r  Charles 
rarkin  MaUre  aux\ArtK  Jn  4.  '.OB*^i{>«tft  à  Mr^ 
&itkeky  h  jaftefle  dr fcs  expiÛcatians  r  on  en  Drosi- 
pofe  de  nouvelles, mais  les  unes  ërles  aUtresiont^ 
felon  nous  ,,du»iïioins  ^aid&TeaudleB  qa*arbitraire$. 

A  Planforiftuiihim^^:icc  'Ck^à%dire:  Plm 
four  hMirtrpùftr  difc^ner  urtoiMHieêreiUedam 
la  Grande-Bretagne  i  en  Irlande  ^kt*  dsnt  twtgs  les 
plamations  Angloifei  en'jimérifêe^  in  8;ciCoinine 
ce  Livré  ne  contient  i|ue.  des  projet?  rflatiô  à  h 
Cenfiitution préfente de  i'Âogloterre ^■•projets  qui» 
ftlon  toutes  les  approices ,  ne  foiolnt  jamais:  exécu- 
tés ,  nous  nous  oontcsiterons:  ^e  .dite  qus'^r Auteaf 
TOudrôit  rédtûre  tootei  les  iatees  de  r£tat^  fa  Mi- 
lice, 'lien  établit  à  fa  manière TotiEté;  il  irons  en 
c0:oiniunique  éididtéi  leisTscéeleméns  pdc  dans  un  Ap» 
pçndfcfi  iT  pDooofe  fes  idées  pour  ^^éifoaiixei  &:.^\xg 
lierfeâionner  la  Maiine^n' Angletene,  «n^encou*^ 
xage^t  lé  Commerce :&:<lesMatek>ts.. 

Il  y  a  déjà  du  tems  qu'onr^ublié  -  un  Projet  Au 
Soufçilptiati  j  p<jur4a  gntvwrcdp-vingt'desphià 
belles 'Statufcis  -^Anfique^  dc'Horé^jcè  Bcde'^Rom^ 
l*es'  Planches  fesOnt  on  lbrtgrahè*fohâat  ^^'^^confo 
fpMrà  du  plus  besiti  papier  Impérial.  Tdbs  les  def^ 
fiskii  «font  prêts,. 4iilbae  itMr^tiiéhâri!^^Dàltï>n4 

Qmiç^kpfioi  46s^mni]fette<Stai^ui»^cn»^ce]^>iï^ 

II.        '  ,  T    "  ^ue 


que  des  Païs  étrangers?,  L^es  Spufcripteurs  payent 
d'avaiice  vingt  Shdinghs ,  8c  dix-huit  fous ,  en  rece* 
vaut  ch'accLHe  âe$TIanches.V tiÇOl^iateurrriourànf^ 
jqu*on  débite  a  AUeHcment,eft  d*^cmc  grande  beautî 
Jil  a  été  gravé  par  Mr.  Wn^wr  de  Vcnife.  UHer^ 
mafhrcditç  de  la  ViHa  torghej^  vient  aiiffî  de  paroitra 

.     L  AUS^^A  N  N  E, 

m  .      •  •  ■  <  « 

-  M,  liJ  Bàuuptif  diftribtic  le  Projet  d'une  nou- 
velle Edition' des  Oeuvres  de  Mr.  BùiUa»  Deffnaux^ 
qu'il  inniprim^  endeùx  Volumes  ir»g^4r;p,  &  qu'il 
.promet  d'acho^rer- dans  le  courant  de' Tannée  1745. 
•Poïii:  doiiner  uixe  idée  des  grands  avantages. que 
•cette  Edition  aura-  fur  toutes  les- précédentes  ,  il 
fuifira  de  tranfcrire  un  Paragraphe  dé  fAvertiffe- 
immif  de  Mr.  B'râffeite  ppur  cette  notrvelle  Edition, 
^^ainxà^émènt  CBtrigi  ,  dit -il;  'mts  anciennes  Re^ 
marques  ,.  o*  f'en  ai  ajouté -béaâeouf  deitouvelles-y 
d9»s^iqudq«es'^  unes  font  t'triéSy  oudiS  Ecrits  mimes 
-de  *Mr:  Dèfpreaux',  'ksqueh  n^ant  M  remis  far  [on 
iffedro^  aprh  fa'morf^  ou  'd'autres  foutief' Iquiva" 
.  lentes  \' telles  ^Ué  finty  un^  Pràj^tdè  Cànsinentaire^ 
entrepris  longtems  afrh  le  mien,  e?*  à  mon  exemple, 
par  Mr.  Le  Verrier,  ami  particulier  de  l'Auteur, 
€7*  corrigipar  lui  en  divers  eridrotts  ;  un  canevas  de 
petites  Notes  projettées  par  Mr.  VAbbé  Gueton, 
Hpirmb  'de  JJtftref;[&,  fnhPlUs  par  Mr.  Dc^reaux  : 
un  autre  Recueil  de  Notes  plus  circonfianciies,  que  Mr., 
De  la  Chtpcllë ,  pe^ti  '^NiveU'  de  Mf'i'  Défp^reàux  , 
avoit  écrites  dans  f on  Exemplaire  de  Bpileau. 

ôiitre  tow  ces  avantagea  pour  les  Notes ,  cette 
Edition  fera  augmentée  (Jediverfes  Pièces  qui  n'ont 
•|)às  encore  paru',  8ç  d'un  RëcaçiT.^eLètûrcsCaioîv 
fies,  que  Mr.  ué'f préaux  a^'^dit  deffein  de  donner 
lui  r  même  lorfquc  la  mort  le  fuiprit  - 

'  HATE. 


1/L^6     Bibliothèque  Raisonnerez  ' 

ï  HATE.  ^ 

.    5F.  Neadme  a  achevé  le  X«»«  &  dernier  Volume 
îles  Aâiis  fahiics  dTAngieterre  de  T.  Rymir.  Ces  dix 
-Volumes  contiennent  en  entier  les  lo  Volumes  de 
r£dition  de  Londres ,  &  outre  cela  des  Traduc^- 
dons  Françoifes  de  toutes  les  Pièces  Angloifes  qui 
fe  trouvent  dans  TËdition  Originale;  de  plus  on 
trouve  dans  le  IX»»e  Volume  deux  nouveaux  Trai- 
tés ;  Ynn  intixvilé  :'  EpiftoU  MarU  Rêgind  adex^ 
$ra$nos  Principes  CT*  Re/fublicaSy  ah  Anne  1544  4/1 
annum  1558  »  defUmpu  ex  Manufcripte  eriginali  i» 
Xibliotheca  Dmis  Kenfu  conjervate ,  &c.  L'autre  » 
De  l*Etat  t^  Gouvernement  du  Reyaume  d^Angleter" 
re  y  ayec  une  nouvelle  Addition ,  touchant  les  frin^ 
iipales  Cours  d'Angleterre  v  les  Officiers  fficelles  » 
jéirit  à  la  main  en  1^6^^  pendant  leBj^gnedelaRti^ 
ne  Eliz^eth ,  par  un  Gentilhomme  ^  Ambaffadeur  en 
franco  pour  S.  M.  pris  le  Roi  Charles  IX.  On  trou* 
vc  ,  outre  cela  ,  dans  le  X"«  &  dernier  Volume  >~ 
l* Abrégé  Hiftorique  &  Critique  de  tous  les  xo  Vo- 
lumes de  l'Édition  de  Londres,  de  une  bonne  Ta>^ 
(fie  générale  des  Matières  do  tout  l'Ouvrage. 


A  R  T  I  C  L  E    XI. 

l     NOUVELLES  ACADEMIQUES. 
l  Lifte  des  Profeffeurs  de  TUnivcrfité  de  Kibl# 

,     PROCESSEURS  EN  THEOLOGIE. 

llefficurs  Martin  Frife  f  Vice-Chancelier  de  l'Uni- 
verfité  &  premier  Profefleur  en  Théo^ 
logie* 

Mcfficufs 
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Mcfficurs  PauUTrèdéric  Ophzy  Profcffeur  de  la  Lan- 
gue Gréquc  &  pour  THébrcu. 
Guftave-Chriftpfit  Hofmann ,  Doôcur  ca 
Théologie. 
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PROFESSEVRS  EN  DROIT. 


Mefficurs  Frédéric  Gottlieh  5^r«w,prémicrjPrafc& 

*  fcur  de  là  Faculté. 

*  Amand-Chrétien  Dorn^  Doâcur  en  Droit» 

*  PROFESSEURS  EN  MEDECINE.     ^ 

Mefficurs  Ernft-Gotthold  Struve ,  Confcfflcr  d'Etat  & 
Médecin  du  Corps  de  S.  A.  Impériale. 
Gonlieb^Htnri  Kannegieffir ,  Doyen  de  Sk 
Faculté. 

PROFESSEURS  EN  PHILOSOPHIE. 

"Meffieurs  Frédéric  Gentzke  ,  Profcffeur  de  Logf: 
que  ,  Morale ,  &  Politique  ,  Doyen 
de  fa  Faculté. 
SéhaftUn  Kortholt^  premier  Profcffeur  de 
Philofophie,  d'Eloquence  &  Poéûc./ 
Frédéric  Kofe  ,  Profcffeur  de  Mathéma- 
ti<jue.  '• 

V  PMippf'Frédéric  mne^Do€te\XT  eiiThéo^* 

logie ,  &  Profcffeur  en  Hiftoirc, 

.     tfMn-çhrifiûfie  Benmngf ,  Profcffeur  en 

.     '.  Philofophie  &  Bibliothécaire.      - 

Adam^Htnri  La.ckmanny  Profcffeur  pu* 

-  bUc  de  THiftoire  4•Hpiftei^.        ...  : 

Juft'Frédéric  Zachariac^  Profcffeur  des 

Antiquités  Saintes. 
Godefrot'Henri  Elend ,  Profcffeur  public, 
Jean-!}aques  (^iMp,  Profcffeur  Extra- 
->  ordinaire  de  PMlofophic. 
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'  *r  K  T  «  ïjc  o  é  M  %     ; 

r  de  qnçjqucs . 

o     U     V     R     A     G     E     S 

Grecs  ,,Latms  ^  ou  Fiaqçois ,  que  J.  WBT8TEIN 
a  fait  {mfirijmer  nouvellement» 

Aurores  MythogrsipbiLjititii  çiim  integiis  Commeit» 
'térit«  J.  îAïçpXïy  ],  Schefeci  ôc  T,  Munckeiiiac. 
I  cedimt  T.  Wpf  ke.ii£ii  JSmeqdatiojne»  &  conjeft|i« 
.  is ,  curante  van  Sureren.  4<  cum  flguxjs  1742. 
ÀnMtvmeidtAoï^flruQitrû  dn  Corpt  liumMn.  pair  Mr,  Hln^. 
,  flovif  NÊUu6ileÉdiik».t  e^rr^éi  f  Çy  tnmhkdiifisunii  i»« 

ly.  V4Â.K  174^. 
li* Art\d€  érpuMér  M  Térité^ûu  Logique  en  firme  d'Entre^. 
'  tieuff  parole. Pire  Regnai^^,,  u«  1745. 
CocneUi  Hepoti^  Kits  £zcelki|tiao]k.Imperatoram»,ilne 
•  noti^yJEditio  xiQf^fim^nàatlïosj^c  elegantioj:.  94. 1745.  ; 
Campfsnês  PJdU/ifiipMS  9  $k  Jiifitfreiie  Mr.  de  Mwtcal 

-  jiidede:campJmJi4r,4f^éldfi,&i/fpmkerg,  tiret  dejes^o^ 
fret  Mémoires  par  routeur  des  Mémoires  Çy  avantmea 
^«n^hméi  dt^^éadté ..  ii.  //  P^oU  X742« 

Le  Guidé,  d^At^^eterPt  f  ««  RékUM»  çttrieufe  dtf  f^oykgtjde 

Mr.  dt  J2.^^  t..  "Contetumt  ur^  diuùl.ixaii  de  tout  fe  qfti 
.  Ut  CaMpfgné'.f  &•  les  Erimipalei  failles  de  ce  Royaupe 

ont  de^piMkrmétr^MAhU*  Avecun:E3çpofiti»»fid4k  du  ^/^ 
<  nie  9  6*  des  eoutumut  de  la  iùuion^  Çy  une  Defiriptifi* 
'.circonftaHfii!ét/U.la.Vi&e  de  L^ndre^y  (y  des  Amujem^^ 
'-de  BinMMATufaktid^  6k  d*^Bf^om*  etfricàld^sme  Cartt 

Céop-aphtque  pour  l'intelligence  du  Pais,  %.  1744. 
Hoi««tL;-.Qp9ift.6flilntar.Gxzcc  '^^iLuine. ,  accedunt  fcagf 
.«  ^iii«fbit..gneca^|i»ta.edûioi)e]p  em^tidatUfimam  é(;ftc<* 
-.•ci;ntti0tfQiixi;i$ain]3£lâ.CUarl»e»ii«i:II:Tonii  1743.   . 
■■>.<■■■■  ■  I    .  Idfini..Odyl£ra^;6ec*.,Qr.  &  Lat.  Sepacatim* 
flarariiis. t%  lUcdhâfiS^  Hmoûi^iibiâ :  Aptis  ^  eaitÎQ  .de- 

gantilfîma  ac  nitidilumd,  cum  VafiafitibttafifiAtlAii& 
s-iSanadottil.  24^.174}*  « 

Jnfiitutions  MlMr'es  de.f^géfû^A*  1744»  ^f^.fif 
givras. eaoitiatisiiUegrkyaIl«4  Stbellici,  Khenanj* 

-  «  Gèlent  ^  Lûtict,  .Sigonîi  ,  Ur(ini , .  Sanâii  ^  Gronovio- 

imn.^  fahsi^^  Valeiii.êc  Fetiz<Alu^.yadoc^]B.eJ(càrp- 
>  tis  y.vné4:.'iiondn^ttiaGet>hai;di.  Dnkeri  âp.  aljQimn. 
Curante  XrîiMketihoj^k  qui;fi&^ftji4i^ci(^  aoB^di^nt 

-  Suppknieiutf  JF sâii»rheinu  i4*. VI  : Tcuai  tjê  s.*«^  174^* .  7 
■  '     lit    >^  déttoi  fifm .  chatta  >qMgg»>fâ . . 

I«uciant  Samofateniis  opéra  omnia  Gr«ce&  Latine  .no* 
fa  verfîone  Tib,  Hemtoli^  &  Jo,  MattJi.  Gefneri 

ClJKCiS 


Qfflpcis  Çcholiis ,  ac  notis  omnium  piozims  editiojiis 
coanmentatorum  y  addttis  Jo.  Brodsi ,  Jo.  ]enfii ,  îâid. 
Kuftçiiy  LambBofîi,  Hoi.  Vitiingz,  Jo.de  la  F,aye. 
Ed.  Leedes ,  aliisc^ue  ineditis ,  ac  pizcipue  Solani  ,Gef* 
neri  ôcHemftêrhufii,  cura  keitzii4'III  Tomi  1743. 
Idem  opus  charta  magna  4. 


hettres  de  Calvin  a  Jaque  de  Bomrg9gne  y  Seigneur  de  FaUu 
^-fy  de  Bredam  y  é^  a  fen  Epoufe  J^lande  de  Brederode  g- 

imprimées  fur  les  Originaux,  8.  1744. 
1^1,     ... ..  -  de  Critique  y  de  Littérature  Çy  d' Hiftesre  yéeri^ 
•  tes  a  divers  Savons  de  V  Bureft  par  feu  Mr.  Giskert  Cuper  , 
publiées  fur  les  eriginasiX  &  enrichies  de  Ftgstres^  I74i» 
Égyptiennes  (y  Angloifes  ^  ou  eerrefpendence  ^. 


Hifierîque  y  Phitefepbiqut  y  Çycfur  des  fujets  peu  evmmuns 
'  entre  un  fage  Egyptien  fy  un  [avant  AngUis  8.  1741.      ' 
Martini  (EmmanuelisJEcclefix  Alonenus  Decani  ^  Epif- 

tolarum  Libri  XII.  accediint  auâotis  Vin  a  Giegotio' 
'  Majanfio  conicxipta  y  nec  Aon  prsfatio  Petti  Weflelin- 
i  gii  4.  cum  figuiis. 

Bfillm  Hifieirt  Kemaine  depuis  la  ftndatien  de  Rùme  juf^ 
'  qu*à  la  batailU  étASium  y  c'eft-à-dire  yufqyàja  fin  dé, 
'  la  République,  Edit,  nostuelky  cerrigée  &  enriehie  defigureg 

ér  du  pprtrait-  de  V  Auteur  la.  A  Tbmes  1742.—  1744. 


^  fife  par  Mr,  l'Abbé  d'Oiivet  iz.  Nêstvelie  Edition  eor* 

rigée  I74Î. 

Teftamentom  Gcactum  in  ouo  tum  felcâi  Veificuli  lyoflC 

'-quibus  omnes  NoW  Teftamenti  voces  continentui , 

aftexifcis  notantux;  tum  omnes  &  fingulac  voces,  fe* 

mel-  vel  fxpius  occurrences ,  peculiari  nota  diftinguan« 

*  tur.  aaâoce  Joanne  Leufdenj  £ditionovaaccuratii&t 

-  -  me  recognita  1740. 

-  «-.^....i.».  Idem  cum  Veifione  Latxna  Arias 
Montaniy  editio  no^a  ac  accnratiffima.^  12. 

TVaité  des  Sens  par  Mr.  le  Caty  DeSeur  en  Médecine  ^ 
êr  Maitre  Chirurgien  y  certejpondent  Je  VAeaiitme  R»-. 
y  aie  &  affûcié  deceUe  de  Chirurgie  de  Farts  y  f  membre 
de  la  Sêciété  Royale  de  Londres  6*  de  Madrid.     Ou-. 

-  vrage  curieux  6r  wriebi  de  figures  t.  X744«    , 
Virgilius  ex  editioneNic.  Heinni  &  Pet.  Burmannî,  edi- 
tio nitidiiCma  U  accuratiffima  fine  notis  24*  1744* 

•  «'       ■       ■ 
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DES    SAVANS 

DE  L'EUROPE. 

Pour  les  Mois 

n'A  VRIL,  MAI&   JU 113, 

•71S- 

TOME  TRENTE-QUATRE. 

Seconde  Partie. 


A    AMSTERDAM, 

Chez    J.    W  E  T  S  T  E  I  N. 

M  D  C  C  X  L  V. 


BIBLIOTHEQUE 

RAISONNÉE 
Des  Ouvrages  des  Savans 

DE  L'EUROPE. 

Pour  les  Mois  d'Avril ,  Mai 
&  Juin,  1745. 


A  R  T  I  C  L  E    I. 

AnTIQOITATES    MiDDLETONIANiE  .*    Gcf- 

mana  quxdaia  Antiquitatis  eruditas  Monu- 
menta ,  quibus  Romanorum  veterum  Rîtus 
varîî  tam  Sacri  quam  Profanî,  tum  Gr«co- 
rum  atque  iEgyptîorum  norinullî,  illuftran- 
tur;  Roms  olim  maxima  ex  parte  colleâa, 
ac  Diilèrtationibus  jam  finguHs  inflruâa.  A 

^     CONYERS  MiDDLETON  S.  T.  P.A- 

cademias  Cantabrigîenfis  Protobibliothecario. 
His  Appendicis  item  loco  adjunâa  eft  Mu- 
mis  Cantabrigîenfis  Defcriptio.  Londini,  a*^ 
pud  R.  Manby  &  H.  S.  Cox.  1745'. 

C*eft-à-dîre: 

ANTiQUITE'sMiDDLETOlflENNES: 

Monumcns  authentiques  de  T  Jutsquitéfavan- 
T'Qme  XXXIV.  Part.  IL         Q  x  te. 


\ 


î 
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644      Bibliothèque  Raisokne'e, 

,te^  qui  fervent  à  éflaircir  dtverfes  Coutumes 
tant  facrées  que  Profanes  des  anciens  Ro* 
mains  ,  Ç«f  quelques  -  unes  des  Grecs  Çjf  des 
E^^ptiens  y  recuetlUs  autrefois  en  grande  far* 
tie  a  Rome  y  ^  accomfagnés-de  Dijfertations 
particulières  fur  chacun  d'eux,  Phr  Co-* 
NYERS  MiDDLETQH,  Profejfeur  enThéoîo- 
gie ,  ^  premier  Bibliothécaire  de  P Académie 
de  Cambridge,  On  a  joint  en  forme  d^Apfem^ 
dice  la  Defcriùtion  de  la  Momie.de  Camlridr 
e.  En  grand  4.  Pag.  266,  fans  compter  la 
^r/face ,  Ja  Table  des  Sujets  ,  &  les  Tailles 
douces. 

QAndMr.Middletoniïtfc  feroît  pasdéjafeît 
.  une  réputation  diftineuée  dans  la  Répu- 
blique des  Lettres  (a)^  cet  Ouvrage  &  fur-tout 
la  joianière  dont  il  en  parle  fuffiroient  pour  la 
lui  mériter.  Il  ne  donne  fes  Recherches  que 
comme  des  Amufcmens,  qu'il  fe .permit  dans 
là  jeunefTe,  &  dans  le  tems  que  fa  iSmté  Tobli- 
geok  àïè  didraire  &  à  changer  d'air.  Peu  de 
yenseuilènt  été  capables  de  pareils  Amofe- 
inens,  &  un  loifîr  fi  bien  employé  ne  peut  que 
jious  faire  fouhaiter  la.  promte  exécution  des 
en^emens  qu'il  prend  à  la  fin  de  là  PréÊice. 
/Ubn  âge  quis^amance ,  dit-^il ,  m^ avertit  de  m^ap" 
pliquer  à  des  Etudes  hlus  férieufes  isf  plus  con- 
venables à  mon  caraaère.    Moins  il  me  rejle  de 

Fie, 
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f^ie^  ^  plus  je  dois  méditer  fcf  écrire  fur  des 
Sujets  propres  à  confirmer  l^efpérance  d*une  Vit 
future  ^  i^  àen  afj'urer  la  pojfejfion.  Mon  but 
doit  être  de  contribuer  à  réformer  les  Mœ^rs^ 
Çîf  à  avancer  la  Vertu  C!f  la  Piété  \  mais  fur-» 
tout  de  défendre  la  Religion  Chrétienne  ^  four  ce 
aimable  de  la  bienveillance ,  de  la  paix  ^  is?  du 
contentement  ;  ^  de  la  conferver  telle  qu^elle 
defcendit  autrefois  des  deux ,  pure  ^Jimple ,  ts? 
exemte  des  fauffes  glofes  ^  des  fraudes  papijii^ 
ques  ,  des  fuperftitions  ridicules  ^  J<f  des  fureurs 
du  Fanatifme  {a).  Ceux  qui  n'auront  pas  our 
blié  les  Ecrits  &  k^  Querèîes  qu'excita  le  Li- 
vre  de  Tindal  Çb) ,  verront  bien  pourquoi  nous 
avons  traafcrit  ces  pîux)lcs  de  Mv»MiddletonJ 
Pendant  le  féjour  qu'il  fit  à  Rome,  il  ne  fe 
contenta  pas  de  vifiter  les  Monuipcns  qui  s'y 
trouvent,  &  qui  foBt  prefque  les  feuls  reftes 
de  fon  ancienne  grandeur,  il  voulut  encore 
s'en  faire  une  Colledion  choiiîe^  Il  s'attacha 
moins  à  des  Morceaux  précieux  par  la  matière 
&  par  l'Ouvrage,  qu'à  ceux  qui  pouvoient  luî 
procurer  des  ConnoiiTances  réelles ,  &  éclair- 

cir 

(a)  Etentm  dtas  meajam  ingrave/cens  ai  graviora  quA^ 
d/tm  Çy  perfonA  accommodatioratae  progredi  monet  ;  ^guatij- 
to  minus  vit  a  mibt  reliquum  Jît  y  tanto  magis  ed  médit  arf 
Atque  eaforibere  y  quA  vitJL  futurdt  fpim  eonfirmarjt^  pojfest 
JifiHemque  nohis  prAftart  queAnS.  Ea  nimirum  quA  jnûrihus 
puhlicis  emendandis  ,  &*  virtuti  pietatique  propagandA  eori' 
ducant ;  quAque  Religienem  potiffimum  Chfiftianamy  bene"' 
vtlenttA  y  pacis y  ac  ga'udii  conciliatricem  ab  cmni  pravk 
mijçturay  papifliea  fraude  y  aniU  fuperftitione  y  fanatico  fu- 
rore  ^  qualis  olim  e  Cœlo  de/cenderit  y  pufam  Jlncer^tmque 
fonfervare.  Ant,  Middlet,  PrAf,  p,  XII. 

i^)  Voy,  Bib.  I^aif.  Tom,  VIII.  x.  Paît,  Ait.  IX. 
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cir  qnelqae  Coutume  ancienne.  C'eft  pour  ex- 
pliquer les  Antiquités  qu'il  ramafTa  de  cette  ma- 
nière ,  qu'il  compofa  les  Differlations  &  qu'il 
publie  à  préfent  l'Ouvrage,  doat  on  vient  de 
voir  le  titre.  \ 

Ces  Diflertations ,  dcmêmequelesPlanches 
qui  en  fourniffenc  les  lujets ,  &  dont  les  gravu- 
res font  faîtes  avec  tout  le  goût  &  tout  l'att 
pois  blés ,  font  au  nombre  de  vingt-trois.  Lai. 
roule  fui  uti  morceau  de  Peinture  antique.  Les 
Cérémonies  de  l'Initiation  des  Ënfans  font  ex- 
pliquées dans  la  II.  On  traite  dans  la  III.  des 
divers  Ornemens  de  l'Enfence ,  qui  conlilloient 
en  Anneaux,  en  Balles,  &  en  Amulètes.  La 
IV.  &  la  V.  ont  pour  objet  une  Urne  fépul- 
chrale.  On  prouve  dans  I3  VI.  quelesLachry- 
maioires  ne  fervoient  pas  ,  comme  on  le  dît 
communément ,  à  recueillir  les  Lartnes  des 
Fleureufes ,  mais  que  de  même  que  d'autres 
Vafes  qu'on  décrit  dans  laVII.ilscontenoient 
les  Parfums  employés  aux  Cérémonies  funè- 
bres. Les  Lampes  fépulchralesfoumilTent  la 
matière  de  laVIIl.Diflertation,  &laIX,  rou- 
le fur  les  Tablettes  des  Anciens ,  fur  les  Joueurs 
de  flûte,  &  fur  lesjeunesEfclaves  qui  fervoient 
dans  les  feilins.  On  recherche  dans  la  X.  la  û" 

ture,  le  culte  Se  les  attributs  de  l'Oifeau  liis 
es  Egyptiens.  Effulaps  &  T/Ufphore  (Dieu  de 
la  Convalefcence)  font  le  fujet  de  la  XI.  Dif- 
lèrtation  ,  &  celui  de  la  Xll-  eft  une  Statue 
A^AntinoSs  confiddré  commeDieu.  Ileftquef- 
tion  dans  la  XIIl.  d'une  Statue  de  Bacchus, 
d'une  autre  de  S/rapis,  Sx.  des  Autels  domeflî- 
gués,  A  l'occafioa  d'une  Bacchante  on  traite 
dans 
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dans  la  XIV.  Differtation  des  Fêtes  de  Bac^ 
chus.  LaDefcrîption  des  Patèrcs  fe  trouve  dans 
les  Dîffertatîons  XV^&XVI.&danslaXVII. 
on  parle  d'un  bout  de  Pique,  &  de  deux  In- 
(Irumens  d'airain  propres  à  la  Sculpture.  Lsi 
Monnoye  des  Romains ,  tant  fondue  que  frapée , 
occupe  l'Auteur  dans  les  deux  Dîflertations  fuî- 
yantes ,  &  il  pa0e  à  leurs  Poids  dans  la  XX. 
Ou  trouve  dans  la  XXI.  une  fuite  de  Pierres 

Sravées ,  &  enfin  dans  les  deux  dernières  la 
efcription  de  la  Momie  de  Cambridge. 
Le  choix  eft  difficile  dans  une  fî  grandç  abon<- 
dance  de  fujets  ;  &  notre  eout  ne  décidera  pas 
de  celui  de  nos  Lcâeurs.  Mais  comme  les  An-r 
tiquités  nous  paroifTent  fur-tout  intéreiTantes, 
par  le  raport  Qu'elles  ont  avec  le  progrès  des 
Arts  &  l'Hiftoire  des  Mœurs ,  ce  ne  fera  qu'i 
ces  deux  égards  que  nous  tâcherons  de  donner 
une  idée  de  l'Ouvrage  de  Mr.  Mîddleton^ 

Il  s'agit  dans  la  (I.i)i{rertation  d'un  morceau 
de  Peinturç  antique.  On  a  trouvé  un  bon  noiQ- 
tre  de  morceaux  de  ce  genre  {a) ,  fur  les  mu-» 
railles  des  Tombeaux  &  des  mins  des  Anciens. 
On  les  enlève  facilement  avec  l'Enduit  furie- 
quel  ils  fe  trouvent ,  &  les  Curieux  les  con- 
iervent  avec  foin.  Celui  qui  apartient  à  Mr, 
MiddUton  eft  le  premier ,  qui  ait  été  tranfpor- 
té  en  Angleterre  \  mais  depuis  lui  Mr.  Mead^ 

'  («)  En  1722  9  Mr.  leCatdiaal  de  Rohan  apporta  à  Pa.* 
lis  un  morceau  de  Peinture  à  fresque  tiouvé^fur  le  Lam* 
kris  d'une  voûte  fouterraine  à  R.ome.  On  peut  voir  la 
defcription  fie  l'explication  de  ce  morceau  dans  VAe.  des 
Jnfcr,  &•  dis  BtL  Leur.  Tom.  V.  p.  297,  Ed.  de  Paris, 
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te  Médecin  fi  célèbre  dans  tous  les  genres  d^ 
Littérature,  en  a  fait  venir  divers  autres* 

On  vDit  d*un  côté  la  figure  du  Dieu  d'un 
fleuve.  Les  attributs  en  font  trop  marqués  pour 
s'y  méprendre,  &  il  fufHfa  de  dire  qu'il  répond 
parfaitement  aux  Defcqptions  des  Poètes  : 

Lavus  arùndinea  reçubansque  fub  aggerç  ripce 
Cern'ttur ,  emijfaque  indulgens  Ifiaçbus  urn<e  (a)^ 

A  l'autre  bout  du  Tableau  paroiffent  deux 
Hommes  affez  légèrement  vêtus  ,  &  affis  fur 
an  banc  à  l'ombre  d'un  Arbre^  A  côté  d'eux 
paroit  une  Nymphe  riante,  qui  fe  couronne  de 
fleurs.  Un  petit  Garçon  en  tunique  tient  un 
'  verre, &  paroit  prêt  à  boire  à  la  fanté  d'un  des 
Hommes ,  qui  fe  difpolê  à  lui  faire  raiibn.  U- 
ne  autre  Nymphe  s'avance  vers  eux  ;  elle  s'ap^ 
puie  fur  une  houlette.  Sa  tête  n'eft  pas  feule- 
ment ornée  de  fleurs  ;  elle  foutîent  encore  un 
panier,  qui  en  eft  tout  rempli»  Un  feuillage 
léger,  au  milieu  duquel  eft  une  tête  de  jeune 
Homme  avec  des  ailes, forme  une  bordure au- 
deffus  de  ces  Perfonnages.  Leurs  habita  font 
ceux  que  les  Romains  portoient  dans  leurs  mai- 
fons  de  campagne  ;  pour  les  Femmes  la  Stole 
&  le  Pallium  ;  pour  les  Hommes  la  Tumque 
&  la  Làçèrpe.  Mais  en  voila  aflèz  pqur  la  aef- 
cription  de  ces  Figures ,  venons  à  ce  qu'elles 
repréfentent.  Il  eit  vrai  que  notre  Auteur  n'a 
fur  ce  fujet  rien  de  certain  à  nous  propofer  ;• 
mais  fi  l'on  veut  bien  donner  aux  Interprètes  de 

Pein- 
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Peintures  (i  anciennes  le  même  privilège  dMma» 
gîner,  qu'on  ne  refilfe  pas  aux  Peintres,  il  nous 
communique  deux  différentes  explications  tou* 
tes  deux  aufli  ingénieufes  que  naturelles*  ^ 

Parmi  les  Fêtes  des  Romains ,  il  y  enavoît  unç 
qu'ils  célébroient  aux  Ides  de  Mars ,  fur  les 
bords  du  Tibre ,  &  qui  répondoît  en  partie  à  ceN 
le  de  notre  nouvelle  Année*  Rien  de  plus  aima- 
ble que  cette  F  ête ,  s'il  çn  faut  croire  Ovide  (^)  ; 

Idibus  eft.  Anna  feftum  géniale  Perenna 
Haud  procul  à  Kifis ,  advena  Tybri ,  tuis 

Plehs  venit ,  ac  viridespajftm  disjeaaper  herhas 
Potat  ^  açcumbit  cum  pare  qahquefua 

Sole  tamen  vinoque  calent^  annosque preeantur 
Quot fumant  cyathos ,  ad  numerumque  bibunt. 

Mais  quoi,  n'eft-ce  pas  là  l'occupation  de  nos 
Perfonnages  ?  Les  feuilles  naîflantes ,  les  iSeurs 
champêtres  défignent  la  faîfon  du  Printems. 
Le  Dieu  du  fleuve  c'eft  le  Tibre.  Une  Famil- 
le eft  raffemblée  fur  fes  bords  ;  elle  y  rit  ;  elle 
y  boit.  Le  génie  du  lieu  leur  applaudit;  il  leur 
infpire  l'aimable  gaité  ;  il  la  partage  avec  eux. 
Malheureufement  la  tête  d'un  desHommeseft 
ceinte  d'un  Bandeau  ,  ornement  affeâé  aux 
Dieux ,  aux  Rois ,  &  aux  Empereurs.  Maiss'at4 
tendroit*on  à  trouver  une  exaâe  régularité  dans 
des  Fêtes  ruftiques ,  &  ne  fait- on  pas  que  les 
Anciens  feplaifôient  à  repréfenterlesaâionsdç 
leurs  Dieux,  &  à  prendre  leurs  vêtemens. 

Qucf 
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Que  fi  cependant  cette  difficulté  vous  arrê- 
te, ou  plutôt  fi  une  pareille  repréfentationvous 
paroît  mal  placée  dans  un  Tombeau,  (peut-ê- 
tre les  Commentateurs  trouveront-ils  au  con- 
traire une  merveilleufe  convenance  dans  ce 
choix),  voici  une  autre  interprétation  toute  au flî 
vraifemblable.  Rappeliez -vous  les  champs  £- 
lifées  des  Poètes.  Qu'y  vit  le  bon  Enée  que 
vous  ne  voyez  dans  ce  morceau  ?  Ce  ne  font 

Sue  Prés  fleuris ,  qu'Eaux  tranfparentes ,  que 
►erceaux  de  verdure,  que  Chants,  que  Dan- 
ces  ,  que  Banquets. 

Canfpicit  ecce  altos  dextra  léevaque  per  herbam 
V^fctintes ,  latumque  choro  Pœana  canentes , 

'    Inter  odoratum  lauri  nemus  \  nnde  fuperne 
Plurimus  Eridaniper  Sylvain  voivitur  amnis. 
•  ••«•••» 

Nulli  certa  domus^  lucis  habitamus  opacis 
Riparumque  toros^  ^  prata  recentia  rivis 

'  Incoiimus  {a). 

L'honneur  du  Bandeau  ou  du  Diadème  étoît 
accordé  à  ces  Hommes  rares ,  qui  s'étoîent  dif- 
tingués  pendant  leur  vie  par  leurs  Vertus ,  par 
leurs  Taltns,  &  fur-tout  par  leurs  Bienfaits. 

Omnibus  hisnhea  cinguntur  tempora  vsttis(b)^ 

Aucun  des  morceaux  de  Peinture ,  qu'oa 
trouve  fur  les  lambris  des  Tombeaux  &  des 
.Bains,  n'avoit  le  mérite  des  Tableaux  des  grands 

Pein- 
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Peintres*  Comme  la  nature  du  lieu  n'y  pro- 
mettoit  pas  affez  de  confiance  à  leurs  Ouvra^ 
ges,  ils  refervoient  leurs  foins  aux  Tableaux, 
qu'ils  croyoîent  devoir  leur  furvivre  &  leur 
affurer  une  réputation  éternelle.  0»  ne  voyait 
aucune  Peinture  d*K^t\\^fur  des  Lambris  i  on 
ne  s^amufoit  pas  à  peindre  fur  des  murailles  ^^ 
lesfeuls  Peintres  qui  ont  brillé  ^  ce  font  ceux  qui 
ont  fait  des  T'ableaux  (a).    Malgré  cette  règle 

que 

(s)  NulU  in  te^oriis  Apcllis  piltùra  ^at ,  me  pariâtes 
lis  temporihus  pingere  libebat  ;  nec  utla  Artificum  gloria  ni- 
fi  forum  qui  Tabulas  pinxere.  Flin.  Hiji.  Nat,  XXXV.  9* 
C'eft  ainfi  que  Mr.  Mddleton  cite  ce  paifage  ,  apparem* 
ment  de  mémoire;  car  fi  l'on  confulte  lOriginal,  ou 
trouvera  que  Pline  s'exprime  de  cette  manière.  Sednul* 
la  gloria  Artificum  eft  ,  nift  qui  Tabulas  pinxere  ;  eoqne 
venerabilior  adparet  Antiquitas*  Non  enim  Parietes  excom 
lebant  Dominis  tantum  ,  née  Domos  uno  in  loco  manfitras , 
qua  ex  ineendiis  rapi  non  pojfent,  Cafula  Protogenes  edh- 
tentus  erat  in  bortulo  fito,  Nulla  Apellis  in  te^oriis  piffu- 
ta  erat*  Nondum  libebat  parietes  totos  pingere»  Omnium 
eorum  Ars  urbibus  exeubabat  ;  piEforque  res  communis  ter» 
rarum  erat.  Ce  qui  eft  bien  différent.  Car  x.  il  ne  s'a- 
git là  que  de  Lambris  de  maifons  particulières,  &  fur- 
tout  de  celles  des  Peintres  mêmes.  Frotogène  étoit  con- 
sent d'une  petite  loge  dans  fon  jardin,  Apeile  n'avoit  au* 
cun  morceau  de  Peinture  fur  f es  Lambris,  P Une  nQ  ait  lien 
des  "édifices  Sacrés  ou  Publics ,  tels  que  les  Tombeaux 
&  les  Bains.  2.  Il  parle  de  murailles  toutes  couvertes  de 
peintures ,  &  non  de  celles ,  fut  lesquelles  il  n'y  en  au* 
xoit  eu  que  quelques  morceaux  d'enchafles.  3*  Enfin  il 
oppofe  le  premier  âge  de  la  Peinture  chez  les  Grecs , 
à  l'ufage  de  au  luxe  des  Romains^  ),  Autrefois,  vent- 
yf  il  dire  ,  les  grands  Peintres  ne  plaçoient  pas  leurs 
,»  Chefs-d'œuvre  fur  des  murailles  de  maifon ,  que  mii- 
„  le  accidens  pouvoient  détruire;  mais  à  prélent  on 
yy  n'épargne  rien  pour  Tembeliflement  des  Palais  des 
,,  Particuliers,  fans  s'embaraifer  fi  les  morceaux  les  plus 
i>  cuxieu  fuiviTxont  à  la  xuine  de  ces  Edifices  "• 
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que  MuMiddUto»  croit  générale,  le  morceau 
qu'il  confërve  ne  manque  pas  de  beautés.  Les 
Figures  en  font  afTez  bien  difpofées  ;  les  Cou- 
leurs en  paroiflënt  vives  ;&  les  Proportions  n'y 
font  pas  mal  obfervées.Tout  cela  lui  fait  croi- 
re qu'il  doit  être  antérieur  au  Siècle  de  Co»^ 
ftaKtift,  Siècle  où  les  Arts  étoient  fort  déchus, 
comme  il  paroit  par  l'Arc  de  triomphe  de  cet 
Empereur» 

Mais  l'attente  des  Peintres  a  été  vaine»  Leurs 
Tableaux  ont  péri»  Les  Peihturcs  des  Lambris 
au  contraire  défendues  des  injures  de  l'air  &de* 
l'humidité ,  par  les  ruines  mêmes  des  Edifices 
où  elles  fe  trouvoient,fe  font  confervécs  pen- 
dant une  longue  fuite  de  Siècles.  Il  feroitdonc 
înjufte  de  décider  fur  ces  foibles  reftes ,  que  1^ 
Peinture  ancienne  ne  répondoit  pas  à  laSculp*» 
turc.  Ces  deux  Arts  le  font  toujours  donné 
la  main;  ils  ont  dû  marcher  d'un  pas  égal.  La 
différence  qu'il  y  a,  c'eft  que  les  bons  Ouvra- 
ges des  grands  Peintres  ne  font  plus,  au-liea 
que  ceux  des  Sculpteurs  durent  encore,  &  fe- 
ront toujours  admirés» 

Qu'on  me  permette  cependant  de  le  dire,  il 
refte  ici  quelque  difficulté»  Notre  Savant  re- 
inarque  dès  le  commencement  de  fa  DiiTerta- 
tion,que  l'Enduit  des  murailles  peintes  à  fres^ 
que  ^toît  fait  avec  un  art  admirable.  Le  Mar- 
bre même  n'eft  pas  plus  dur.  Gc/ron  dans  u- 
yie  Lettre  à  fon- frère  dît  qu'/7  mettra  tous  fes 
foins  pour  que  fon  Lambris  foit  achevé  (<«)»  Re- 
parquer  qu'il  ne  s'agit  que  du  Lambris  de  la 

maifoa 
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tnaîfon  d'un  Particulier.  Il  eft  vraifemblablq 
qu'on  ovoit^de  tout  autres  attentions,  lorfqu'il 
étoit  queftion  de  Tombeaux  de  Famille,  ou 
d'Edifices  publics.  Les  ruines  mêmes  des  Tom- 
beaux &  des  Temples  des  Romains  montrent 
qu'ils  n'avdent  rien  épargné  pour  les  orner  & 
pour  les  rendre  durables.  Or  eft-il  naturel, 
(lu'ils  n'euilènt  pas  poufTé  la  magnificence, 
jufqu'à  employer  les  plus  fameux  Peintres, 
pourl'embeliffement  de  ces  Demeures  Sacrées 
de  leurs  Ancêtres  &  de  leurs  Dieux?  Dirait- 
on  que  les  Lambris  des  Anciens' étoient  moins 
propres  que  leurs  Tableaux,  à  conferver  de 
bonnes  Pièces  de  Peinture?  Mais  les  Tableaux 
étoient  de  bois,  &  ne  pouvoîent  que  foufrir 
des  Vers  &  de  la  Pourriture, au- lieu  que  TEn* 
duit  des  murailles,  &  fur^tout  celui  des  Voûtes 
fouterraines  étoit  à  l'abri  de  ces  inconvéniens. 
Les  Romains  mêmes  pouvoîent-ils  ignorer  cet 
avantage  de  leurs  Lambris  ?P//»tf. fait  mention 
des  Peintures  à  frefque  des  Teriiples  d'Ardée, 
de  Lanuvium,  &  de  Géré , comme  confervant 
toute  leur  fraicheur,  quoîqu'antérieures  à  la  Vil- 
le de  Rome,  &  âgées  de  plus  de  huit  iSiècles, 
au-lieu  que  la  fànieufe  Fénus  i^Apelle  peinte 
plus  de  trois  cens  ans  après  ces  fameux  mor* 
ceaux ,  avoit  été  rongée  des  Vers  dès  le  Siècle 
diAugHfte  {à), 

.  Quoiqu'il  en  foît,  &  que  les  Anciens  ayent 
ou  n'ayent  pas  perfedionné  la  Peinture  autanf 
que  les  autres  Arts ,  ils  en  ont  au  moins  con- 
nu les  divers  genres.    L'art  de  peindre  fur  le 

verre 

(s)  mn.  ibid.  i  U  17. 
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verre  ne  leur  étoit  pas  inconnu;  C'eft  ce  qui 
paroit  par  divers  Monumens,&  entr^autresnar 
une  Urne  fépulchrale,que  Mx.Middletonaé- 
crit  dans  fa  IV»  &  V.  DifTertation.  Ce  mor- 
ceau eft  rare.  Déjà  il  vCy  a  peut-être  que  qua- 
tre ou  cinq  Urnes  de  verre  qu*on ait  ou  recou- 
vrées ou  décrites, &  parmi  ces  dernières  il  n'y 
a  que  celle  de  Mr.  middleton  j  qui  foit  ornée 
de  Peintures.  On  voit  au  fonds  le  portrait  du 
Mort,  qui  étoit  un  jeune  Homme.  Tout  au- 
tour paroiffent  divcrfes  Figures,  &  aux  deux 
côtés  deux  Cyprès.  On  fait  que  cet  Arbre  é- 
toit  confacré  aux  Funérailles  ,  foit  parce  qu'il/ 
ne  recroît  plus  après  avoir  été  coupé  (^),  foit 
parce  que  Codeur  de  ce  bois,  qu'on  bruloit  dans 
les  cnterremens,  empêchoit  que  celle  duCa" 
davre  ne  fit  de  la  peine  à  VAffemblée  (  ^  ). 

Linquenda  Tellus  Çsf  Domus  ^  placens 
Uxor ,  neque  harum  quas  colis  arhorum 
TV  prêter  invitas  Cupreffos 
Uila  brevem  Dominum  fequetur  (c). 

Entre  lés  deux  Cyprès  on  voit  d'un  côté  deux 
Perfonnages  Symboliques.  L'un  eft  Cupidom 
dievant  un  Autel ,  où  il  fait  quelques  encenfc- 
mens  ;  l'autre  eft  apparemment  Pfyché.    C'eft 

une 

(a)  Feft.  w  voc.  CuprelT. 

(b)  Varr.  à  Setv»  eit,  ad  jEneid.  VI.  %i6. 

{e)  Hoiat.  Od.  II.  x4>  Voici  comment  CbaulUu  limi- 
ta une  partie  de  ce  paâage. 

I.         De  CCS  aibres  dont  exprès 
Pour  un  doux  &  plus  lonç  ufage 
Mes  mains  ornèrent  ce  boccag;e 
Nul  ne  me  fuivra  qu'un  Cyprcs. 

La  filitude^ 
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tinc  figure  de  Femme  avec  de^  ailes  de  Papil- 
lon. Les  Anciens  repréfentoient  de  cette  ma- 
nière l'Âme  humaine.  Les  transformations  da 
Papillon ,  &  fa  dernière  vie  aérienne  leur  pa- 
roiflbient  fournir  des  emblèmes  aflez  juftes  de 
la  nature  immortelle  de  TAme.  Le  mot  -^vxK 
quifignîfioit  également  chet  les  Grecs  Tyfi»^  & 
le  Papillofty  leur  donna  peut-être  lieu  de  cher- 
cher dfcs  raports  entre  Tune  &  l'autre,  ou  plutôt 
ces  raports  produifirent  la  conformité  du  nom; 
Pfycbé  paroit  s'avancer  vers  Cupidon ,  &  Mr. 
Middleton  conjeâure  qu'on  vouloir  exprimer 

far-là  y  que  l*Ame  féparée  du  Corps  cherchoît 
fè  rejoindre  à  Cupidon ,  ou  à  V Amour  com- 
me à  fon  Ibuverain  bien.  Les  Figures  qu'on 
voit  de  l'autre  côté  du  Vafe  font  moins  inté- 
reflantes.  Il  s'agît  d'un  Boufon ,  qui  porte  un 
Cyprès  »  apparemment  pour  le  mettre  li^r  le  Bû- 
cher. On  voit  enfuîte  une  Femme,  qui  tient 
un  petit  baflin  plein  de  Parfums  ou  d' Aliment 
pour  le  louper  funèbre,  &  enfin  un  Joueur  de 
fiutte,  qui  détourne  la  tête,  attitude  ordinaire 
à  ceux  qui  mettoient  le  feu  au  Bûcher. 
Ce  n'étoit  pas  feulement  àleursenterremens 

Îue  les  Romains  avoient  des  Boufons  &  des 
oueurs  de  flutte;  ils  en  avoient  encore  à  leurs 
feftins. Les  Auteurs  font  quelquefois, quoique 
rarement,  mention  d'une  efpèce  particulière  dp 
ces  Joueurs ,  très  commune,  fur-tout  chez  le  pe- 
tit Peuple,  &  qu'on  nommoit  Afcaulai  ou  £/- 
triçularït  (a).  Mr  Middleton  conferve  une 
petite  Statue,  qui  peut-être  ell  la  feule  de  cette 

.  efpèce^ 

Çs)  Marc.  Epîgr.  X,  j. 
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cfpèce,  quî  foit  venue  jufqu'à  nous-  Elle  rtr 
préiente  un  de  ces  Boufo^s  avec  Tlndrument 
dont  ils  jouoient ,  &  qui  a  quelque  raport  ayee 
une  Cornemufe*  Néron  ^  qui  fe  piquoit  d'ex- 
celler dans  tous  les  genres  de  Mufique,  avoit 
déclaré  Vers  la  fin  de  fa  vie,  qu'il  vouloit  pa« 
roître  dans  les  Jeux  publics,  fous  la  forme  d'un 
Joueur  de  cette  efpèce»  Il  s'en  faut  bien,  que 
les  honnêtes  Gens  euifent  de  ces  Boufons  fie 
du  divertiifement  qu'ils  pouvoient  donner  ,  la 
même  idée  que  le  Peuple,  Le  Père  de  PUne 
ayant  écrit  à  ion  fils  ,  qu'il  s'étoit  fort  ennuie 
à  un  fefiin  ,  où  il  s'étoit  trouvé  de  ces  Bou- 
fons, fon  làge  fils  dans  fa  réponfe  le  prie  de  re- 
Jacher  un  peu  de  fa  févérité ,  &  de  ne  pas  cho- 
quer le  goût,  quoique  mauvais,  du  Public.  Com* 
bien  n'y  -a^t-il  pas  de  Gens ,  ajoute  - 1  -  il ,  qui 
traitent  éTinfipides  ou  d'importunes  les  chofes  qui 
nous  charment  ?  Combien  qui ,  dès  qu'ils  voyent 
entrer  un  Leéleur,  un  Joueur  de  Lire ,  ou  un 
Comédien  ,  fe  difpofent  à  partir  ^  ou  ne  reftent 
^  table  qu^avec  le  même  ennui  ^  que  vous  aviez 
à  la  vue  de.  ces  abominations ,  {car  c*eft  ainfi 
que  vous  les  nommez)  ?  Ayons  donc  quelque  in- 
dulgence pour  les  amufemens  des  autres^  fi  nous 
voulons  qu*ils  en  ayent  pour  les  nôtres  Ça)^  J'ai*- 
merois  mieux  reflèmbler  à  Plineqiïifon  Père, 
Une  petite  Statue  d'airain,  non  moins  origi- 
nale que  la  précédente  .fournît  iMv.Middle* 
tùn  le  fujet  de  fa  XIILDiffertation.  Cette  Sta- 
tue ert  de  l'ordre  de  celles  d! Hermès  ;  c'eft-à- 
dire  qu'elle  ne  confiftc  qu'en  une  Tête  fur  une 

efpèce 

[   {a)  Epîft.  IX.  17. 
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efpèce  de  Colonne  quadràngulaire^  quidécroi 
infenfîblement  Le  Boiireau  qui  eil  fur  fa  tétc 
fait  conjeâurer  qu'elle  eft  de  Sétapis.  Cet  em- 
blème fe  voit  rarement  à  d'autres  Statues ,  & 
fe  trouve  conftamment  à  celles  de  ce  Dieu*  Il 
eft  vrai  que  fon  vifa^e  jeune  &  fans  barbe  pa- 
roit  mieux  convenir  a  un  Bacchus  ou  à  un  -/f- 
pollon  qu'à  Sérapis  ,  qui  eft  prefque  toujours 
repréfenté  barbu  ,  de  même  que  Jupiter  & 
qu'Efculape^  Mais  Sérapis  tenoit  chez  les  E- 
gyptiens  la  place  de  plufieurs  autres  Dieux,  & 
mV'ioMX.  à!  Apollon  ou  du  Soleil*  AufG  le  repré- 
fentoît-on  d'ordinaire  avec  içles  rayons  d'or, 
qu'on  appel loit  les  cheveux  dii  Soleil,  &  dans 
notre  Statue  on  voit  une  efpèîe  de  Couronne 
ufée,  où  l'on  diftingue  quelques  points ,  qui 
pourroient  bien  être  les  reftes  de  cette  ancienne 
chevelure. 
Le  culte  de  Sérapis  ne  s'introduîfit  à  Rome 

2ue  dans  les  derniers  tems  de  la  République* 
#e  Sénat  fit  démolir  les  Temples  ^  qu'on  lui 
avoit  érigés ,  &  ordonna  qu'on  nelui  en  con- 
ftruisît  que  hors  de  la  Ville.  Agrippa  étendit 
cette  défenfe  jufqu'à  cinq  cent  pas  des  murail* 
les,  &  Tibère  confondit  ces  cultes  Egyptiens 
avec  ceux  des  Juifs  «dans  la  condamnation  qu'il 
fit  des  uns  &  des  autres.  Les  chofes  changé-» 
rent  bientôt  de  face.  Vefpafien  qui ,  difoit-on , 
avoit  rendu  la  vue  à  un  Aveugle  à  Alexandrie, 
par  l'avis  &  par  le  fecours  de  ce  Dieu ,  le  fit 
recevoir  à  Rome ,  &  nous  en  voyons  l'image 
fur  les  Médailles  de  fes  fils  Tite  oc  Domitienj 
de  même  que  fur  plufieurs  Anneaux.  Alors 
on  érigea  des  Temples  magnifiques  à  Sérapis^ 
T9me  XXXIV.  Partie  il  R  oq 
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on  lui  donna  les  noms  de  erand  Diea,deDieft 
invincible,  on  Tinvoqua  oe  même  qià^Efculor 
pe^  comme  le  Dieu  de  la  Médecine  &  l'Au- 
teur de  la  Santé.  Les  Prêtres  de  ces  deux  Dieux , 
abufant  du  penchant  du  Peuple  à  la  fuperfii- 
tion  y  publîoient  (\xCEfculape  &  que^J/r^/vV gué- 
riflbient  les  Malades  qu'on  portoit  dans  leurs 
Temples,  en  leur  révélant  par  des  Songes  & 
par  des  InfpiratioHs  noâurnes,  les  Remèdes 
qui  leur  convenôient*  Manquoient-ils  de  fuc- 
cès,  c'eft  que  les  Patiens  n'étoient  pas  dignes 
de  recevoir  du  foulagement  ;  réuffiuoient-ils, 
tout  rétentiflbit  de  la  gloire  de  ces  Divinités  fa- 
lutaires.  On  leur  fai(oit  des  Préfens ,  &  l'on 
gravoit  fur  des  Tables  pendues  dans  le  Tem- 
ple le  genre  de  la  Maladie,  &  la  manière  de  la 
guérir.  Les  vrais  Médecins  &  fur-tbut  Hippo- 
crate  profitèrent  de  ces  Infcriptions  ;  ils  recueil- 
lirent les  divers  Cas,  &  formèrent  un  Corps  de 
Médecine  de  ces  Membres  difperfés* 

Qu'on  ne  foit pas furpris  au  refte qu'il  retrou- 
ve un  fi  grand  nombre  de  petites  Statues  de 
Dieux  ou  de  Héros,  parmi  les  redes  de  l'An- 
Quité»  Dans  toutes  les  Maifons ,  mais  fur-tout 
dans  celles  des  Perfonnes  di{linguées,ilyavoit 
un  Sanéluaire,  où  l'on  raflTembloit  un  graod 
nombre  de  Statues  de  ce  genre.  C*eft  -  la  que 
chaque  Famille  fàifoit  fes  dévotions  particuliè- 
res* On  plaçoit  même  dans  les  Chambres  quel- 
Îues-unes  de  ces  Statues ,  &  fans  doute  que  les 
>ieux  ainfi  privilégiés  étoient  ceux  auxquels 
on  avoit  le  plus  de  foi*  Delà  l'épithète  deC»- 
biculaires  qu'on  leur  donnoit  ;  ç'étoit  les  La- 
res  &  les  Pénates^  On  ne  fe  bornoit  pas  même 

aux 
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aux  Dieux  ,  on  confervoit  avec  le  même  foîa 
les  Statues  des  Grands  -  hommes»  Suétone  t^-- 
porte  qu'une  Statue  d'^nrg«/î^,  qu'il  avoit  don- 
née à  Adrien ,  avoit  été  placée  par  cet  Em- 
pereur au  rang  des  Cubicutasres  {a)^  Alexandre 
Sévère  réuniuoft  dans  fon  Sanâuaire ,  Apolla^ 
4iius^  Cbrifl,  Apollon  &  Orphée  (h).     , 

Dans  les  Sanctuaires ,  dont  nous  venons  de 
parler ,  fc  trouvoient  de  petits  Autels  propres 
à  brûler  de  TEncens ,  à  faire  des  Libations ,  &  à 
préfenter  desMêts  ou  desCourpnnçs aux  Dieux: 

0  parvi  nojlrique  Lares  ^  quos  thure  minuta 
Autfarre  aut  tenuifoleo  exornare  Corona  (c)„ 

« 

Mr*  Middieton  nous  donne  la  figure  &  la  def- 
cription  d'un  de  ces  Av^els*  Sa  bafe,  en  formç 
dfeTrépié,  montre  qu'irétoit  deftiné  à  desufà- 
ges  Sacrés,  &  le  chapiteau  rond  &  concave, 
qui  s'élève  au-deflus  fur  une  elpèce  de  tige, 
n'a  guère  pu  fervir  qu'à  recevoir  de  l'Encens. 
Du  rcfte  îa  figure  cft  des  plus  élégantes.  Sur 
un  Modèle  pareil  fe  fabriquent  encore  nos  Meu- 
bles du  meilleur  goût.  C'eft  en  effet  fur  ces  ret 
tes  précieux  que  nos  Ouvrier  s  modernes  fe  font 
formés,  &  ils  ont  toujours  aquis  d^ autant  plus 
de  gloire  qu'ils  ont  imité  plus  exaâement  les 
Anciens  (i). 

Si  ces  Cérémonies  des  Romaîi?s  fonjt  peu 
d'honneur  à  leurs  lumières,  quelques-unes  de 

leurs 

{a)  In  Auguft*  VII. 
.    ih)  Lampiid.  in  Alex.  Sever.  XXIX. 
(e)  Juven.  IX,  137.      {d)  Ant.  Mddkt.pig,  is.9» 
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leurs  Fêtes  nous  donnent  encore  moins  bonne 
opinion.de  leurs  mœurs*  Les  Orgies,  dont  on 
nous  donne  une  idée  dans  laXIv  Diflèrtatîon, 
font  certainement  de  ce  nombre.  Les  Femmes 
s'y  ftifoient  gloire  d'une  efpèce  de  folié ,  dont 
iàns  doute  le  Vin  étoît  le  principe  &  Tobjet 
Leurs  mouvemens,  leurs  geftes,  leurs  hur- 
lemens  dévoient  leur  origine  à  cette  fainte  oa 
plutôt  profane  fureur»  Delà  le  nom  de  Bac- 
liantes  ou  de  Minades  qu'elles  portoient  Le 
tems  de  la  Nuit  con&cré  à  leurs  Solennités 
donnoit  lieu  aux  excès  les  plus  honteux.  Âus- 
fi  les  profcrivit-on  à  Rome  &  par  toute  l'Ita- 
lie. Mais  la  Licence  &  avec  elle  les  Fêtes  de 
Bacchus  reprirent  le  dcflus»  Ce  qu'il  y  a  peut- 
être  de  furprenant ,  c'eft  que  les  Dames  ayent 
cherché  à  s'immortalift:  par  leur  attachement 
à  ce  Culte  Bacchique^  Les  petites  Statues,  qui 
nous  redent  des  Bacchantes  >^  paroiflènt  avoir 
été  faites  d'après  nature,  &  elles  repréfentoient, 
félon  toutes  les  apparences ,  les  Femmes  qui  fè 
diftinguoient  dans  ces  Myftères.  On  trouve 
autour  de  la  tête  de  ces  Bacchantes  une  Cou* 
ronne  de  Lierre,  &  les  Auteurs  concourent  à 
nous  apprendre,  que  cette  Herbe  étoit  confk** 
crée  au  Dieu  du  Vin» 

Cur  Hedera  cinSa  eji'i  Hedera  ejl  graùjjima 
Baccho  (a). 

A  en  croire  Athénée,  les  Pcrfonnes ,  dont  la 
tête  trop  foible  commençoit  à  fe  reffentir  des 

fumées 

(il)  OYid,  Faft.  m.  7€7. 
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Années  du  Vin ,  trouvoient  du  foulagement  à 
fe  la  lier ,  &  Ib  fervoient  pour  cela  de  rameaux 
de  Lierre.  Cet  arbriflcau  croît  prefque  par-tout. 
Sa  forme  &  fa  verdure  font  affe^  agréables  ;  il 
n'a  point  d'odeur  &  il  rafraîchit.  On  fit  enfui- 
te  un  ornement  de  ce  qui  d'abord  n'étoit  qu'un 
Remède  {a).  Mais  faut-il  prêter  des  vues  rai- 
fonnables  à  des  Gens ,  qui  s'en  propofoient  de 
toutes  différentes?  &  n'eft-il  pas  plus  naturel, 
qu'ils  n'employ oient  le  Lierre ,  que  parce  qu'ils 
lui  croyoîent  un  Efprit  enivrant ,  qui  difpofe  à 
des  tranfports  de  gaité  &  de  folie  {b).  Ceft 
peut-être^  ajoute  un  peu  malignement  Mr«itf/^i- 
leton^  à  caufe  de  Vivrejfe  oh  de  V entboujiafme  ^ 
que  le  Lierre  de  mime  que  le  Laurier  peut  pro" 
auirey  qu*o»  en  faifçit  P ornement  des  Savant 
^fur-tout  des  Poètes  (/)• 

Avant  que  l'ufage  du  Fer  fût  connu  ou  du 
moins  commun  chez  les  Romains,  ils  lè  fer- 
voient d'Armes  d'Airain.  Ce  tems  ne  dura  guè- 
re ;  car  Ennius  fait  déjà  mention  d'Epées  &  de 
Piques  de  Fer  : 

Haftati fpargunt  Mafias^  fitferreus  imber  (d). 

L'art 

(a)  Ovid.  Faft.  ZIII,  5« 

(b)  Plut.  Sympo/.  i.  Plin.  H/fl.  Nat.  XXIV,  lo.  Le 
Médecin  Cœlius Aurelianus  eft  du  même  avis*I,i5.Voi* 
ci  Tes  paxoles  ,  Hedtra  cum  hibitur  mentis  errorem  induch. 
Au  lefte  Mt.  MiddUton  nous  avertit,  qu'il  doit  toutes 
ces  autorités  \  Ton  favant  Ami  Mr,  Heberdtn  ilédecin  à- 
Cambridge. 

(c)  Ant,Mîddlet.  p»  163  9  x^4*  I>elà  vient  qu'on  nom* 
me  prefque  indifféremment  cette  efpècc  de  Lieiie  9  Hf-* 
dira  Poetiea^  Hedira  Dionyfias  aut  BatebUa, 

.  (d)  Fraim.  f,  ti.  Bd.  Amft.  ^  pt^lfim. 
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L'art  même  tfcndurcîr  le  Fer  s'introduifit  de 
bomie  heure,  puifque  Lucrèce  ea  parle  : 

Humor  aqua  porroferrum  condurat  abigniÇa)- 

Enfin  le  même  Poète  nous  apprend  que  les  In- 
ftrumens  de  Fer  fuccédèrent  à  ceux  d'Airain  :• 

Inde  minutât sm  procejjit  ferreus  Enfis^ 
Verfaque  in  opprobrium  fpecies  eft  Faicis  ahcn<e 
Et  ferro  cœpere  folum  profcindere  terra  {h). 

On  croiroit  donc  que  la  Pointe  d*  Airain  d'une 
Pigue,queMr.ilCrf^/^/d»  décrit  dans  fa  XV 11 
Diflèrtation ,  eft  de  la  première  antiquité,  (i 
Ton  ne  favoit  que  même  dans  le  tems  qu'on 
iè  (ërvoit  de  Fer  pour  les  Inftrumens  durs  & 
tranchans,  on  ne  laifToit  pas  que  d'employer 
prefque  indifféremment  l'Airain»  Virgile^  qui 
dahs  quelques  endroits  parle  d'Armes  de  Fer 
M  fait  mention  dans  a'autres  de  Boucliers  , 
d'Ëpées,&de  Proues  d'Airain  (^).Les  Corn* 
meutateuFS  de  ce  Poète  difent  à  la  vérité  que 
ces  expreffions  font  Poétiques ,  &  que  le  mot 
d'^x  commun  à  tous  les  Métaux  doit  figniâer 
le  Fer  dans  les  endroits  en  queftion«  Mais  le 
nombre  de  ces  Inftrumens  d'Airain  trouvés 
dans  les  ruines  de  Rome ,  &  l'autorité  de  Ci- 
ciron  {e)  renvèrfcnt  cette  opinion» 

Suivant  quelques  Auteurs ,  les  playes  d'Ar- 
mes d'Airain  font  moins  de  mal  &  fe  guéris- 
fcnt  plus  aifément  que  celles  d'Armes  de  Fer, 
parce  que  l'Airain  a  une  Vertu  Médicinale , 

qu'il 

ia)  VI,  968.         m  V,  I29Z,  ii««,  &C. 

(c)  JE^ntU. XII,  124 ,  16;,     U)  WA VU ,  743. IX,  122, 

(0  ^«^^«*.  U,  18. 
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y  il  tranfmet  à  la  playe  {a).  On  fait  la  fable 
e  Télèphe ,  qui  bleffé  par  Achille  fut  guéri  par 
la  rouille  de  la  Lance,  dont  il  avoit  été  blés- 
fé  {b).  Seroit-çe  donc  par  une  raîfon  d'huma- 
nité ,  qu'on  fe  fervoît  d* Armes  d* Airain ,  lorij 
même  qu'on  en  avoit  de  Fer  ?  Mais  cette  pei\- 
fée  déjà  bien  fubtile  nous  laiife  dans  Temba** 
ras,  fur  Tufage  qu'on  faifoit  indift'éremment 
d'Inilrumens  de  Fer  ou  d'Airain  pour  laSculp- 
ti^re.  Il  vaut  donc  mieux  avouer  avec  Mr. 
MiddletoH^  notre  ignorance  fur  ce  fujet,  que 
d«  chercher  des  raifons  myftérieufes ,  où  peut- 
être  il  n'y  en  avoit  aucune» 

Que  fi  l'on  eft  curieux  de  deviner  l'âge  delà 
Pique,  qui  a  fourni  la  matière  de  cet  Article^ 
voici  ce  que  Mn  Middleton  nous  donne  com- 
me; une  fimple  conjeâure,  &  qui  en  effet  n'eft 


Champs  fameux  ^  oU  Pon  combattit  pour  le  fort 
de  Rome^  f avoir  à  ceux  de  Pharfale^  de  Mi^* 
de  ne ,  ou  de  Piilippes^fuivaut  cette  célèbre  prf;- 
diélion  de  Virgile*  * 

Scilicet  Ç«f  tempus  veniet^  quo  finibus  itUs 
Agricola  incurvo  terram  molitus  aratr» 
Exefa  inveniet  fcabra  rubiginepila  {d)^ 

(a)  ïlut.  Symptf.  III.  C.  uk.  C*cft  d'après -4ri/îtfir, 
qu'il  laporte  cette  prétendue  vertu. 

(*)  Ovid.  Met.  XIII,  171.  Propert.  Il,  x.  tlm.HiJt. 
Nat.  XXXIV,  15. 

W  -^«t  MddUt,  p.  162.        (d)  Gmiit.  I,  ^51. 
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La  néceffité  de  finir  nous  oblige  de  padèt 
tout  d'un  coup  aux  deux  dernières  Diuerta- 
dons.  On  y  trouve  la  defcrîption  de  la  Mo- 
mie de  CamMdg0j&  quelques  nouvelles  idée» 
fur  les  Momies  en  général. 

Les  Cofres  ou  les  Boetes  des  Momies  foqt 
compofées  de  deux  pièces  de  bois  creufées  5c 
unies  de  manière,  qu'elles  s'ajuftent  à  la  figu- 
re &  à  la  grandeur  du  Cadavre,  L'extérieur 
de  ces  Boetes  repréfentoit  le  défunt,  &  la 
fculpture  du  vifage  étoît  ornée  des  couleurs  de 
la  nature.  On  gravoit  d'ailleurs  fur  ces  Cofreç 
des  images  &  des  caraâères  hiéroglyphiques. 
On  les  mettoit  enfuite  dans  des  Sepulchres 
magnifiques, ou, ce  qui  arrivoit  auffi  fouvent, 
on  les  rangeoit  chez  foi  le  long  des  murs  des 
apartemens.  Un  principe  de  vanité  plus  qu'ua 
ientiment  de  gratitude  &  de  vénération  enga- 

Seoit  les  Egyptiens  à  conferver  ainfi  ces  relies 
e  leurs  Ancêtres,  cornme  des  monumens  dç 
la  grandeur  &  de  l'antiquité  de  leurs  Familles* 
Je  ne  m'arrête  pas  à  l'explication  d'une  ef- 

Sèce  de  Pointe ,  qu'on  trouve  au  menton  des 
domies  des  deux  Sexes,  &  qui  par  confé- 
quent  ne  fauroit  être  la  Barbe,    Qu'elle  foit, 
comme  le  conjeâure  lS/lr^MiddUton^\^  feuil- 
le de  l'herbe  Perfée  confacrée  i  Ifis^  &  deftî- 
^  née  à  rendre  cette  grande  Divinité  des  Egyp- 

tiens favorable  à  leurs  morts ,  c'efl  ce  qui  me 
p^roit  auffi  incertain  que  peu  intéreflànt*  Je 
n'en  dis  pas  autant  de  l'origine  de  \2^  Peinture 
&  de  la  Sculpture,  que  notre  Auteur  dérive  des 
Momies.  Les  Grecs  tirèrent  leurs  arts  de  l'E- 
gypte ;  &  leurs  aaciennes  Statues  ont  une  for- 
me 
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me  approchante  de  celles  des  Momies.  Ce  font 
celles  i' Hermès ,  dont  nous  avons  déjà  par- 
lé {a)^  Mais  les  Grecs  ne  s'en  tinrent  pas  à 
ces  Modèles  groffiers  ;  ils  prirent  la  Nature 
pour  guide,  &  furent  bientôt  exprimer  non  feu- 
lement les  aâions  &  les  geftes ,  mais  même  la 
Îrace  du  Corps  ,  &  le^  paflions  de  TAme. 
iCS  Egyptiens ,  au  contraire ,  quoîqu'inventeurs 
de  la  Sculpture,  ne  la  perfeâionnèrent  jamafr. 
Ils  apprirent  à&ire  des  Statues  complètes,  mais 
non  à  leur  donner  un  air  aifé  &  naturel^  Ils 
confèrvèrent  toujours  l'idée  de  leurs  Momies. 
Les  bras  de  leurs  Statues  pendent  aux  deux  co- 
tés, &  les  pies  font  joints  comme  s'ils  étoient 
cnvelopés  de  langes. 

l»es  Corps  mêmes  qu'on  enfermoit  avec 
tant  de  foin ,  &  qu'on  croy oit  rendre  immor- 
tels par  les  Baumes  dont  on  les  enduifoit,  font 
depuis  longtems  réduits  en  poudre»  Il  y  a  donc 
lieu  de  douter  fi  l'art  d'embaumer  étoit  auflî 
excellent  qu'on  nous  le  repréfente,&  voici  les 
raifons  que  MvMeberden^fi  après  lui  MxMidd- 
hton  nous  donnent  pour  autorifer  ce  doute. 

Les  Baumes  des  Ancieiis  n'étoîent  guère 
^ue  des  Huiles  ou  du  Vin ,  où  l'on  mettoit 
înfufer  des  herbes  &  des  fleurs»  Les  Aroma- 
tes précieux  des  Indes  étoient  inconnus  en 
Egypte,  ou  ne  pouvoient  pas  facilement  y  ê- 
tre  tranfportés.  On  nous  dit  à  la  vérité  (A) 
qu'on  fe  fervoit  de  Canelle,  pour  embaumer; 
mais  elle  étoit  au  temsméme  àtCUopatre  auf- 
fi  rare  &  auflî  précieufe  que  TOr ,  les  Perles, 

& 
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&  les  Diamans  Ça^Al  eft  donc  probable  qu'on 
neTemployoitni  communément,  ni  en  grande 
quantité ,  non  plus  que  la  Myrrhe  &  le  Bau- 
me de  Galaad»  Les  principaux  ingrédiens  dont 
on  fe  fervoît  étoîent  la  Réfine  des  Cèdres,  & 
rÀfphalte,  forte  de  Bitume, qui  fumage  far  les 
Lacs  en  Egypte.  Ceux  qui  ont  examiné  les  an- 
ciennes Momies  n'y  ont  trouvé  autre  chofeC^), 
&  il  me  femble  qu'à  la  réfcrve  de  l'odeur,  les 
Parfums  les  plus  exquis  avoientpeu  d'avantage 
fur  ce  Bitume  commun. 

Diodore  de  Sicile  a  beau  dire  que  les  Mo- 
mies retenaient  la  figure  (^  les  traits  des  Per- 
fonnes  embaumées  ^  fsf  qu*on  y  retrouvait  juf" 
qu'à  leurs  paupières^  à  leur  s  Jour  ci  ls(c), Com- 
ment cela  fe  pouvoit-il,  puiîque  les  Cadavres 
étoient  envelopés  de  linges  depuis  la  tête  jus- 
qu'aux pies ,  &  qu'on  ne  pouvoit  en  appercc- 
voir  la  moindre  partie?  Il  faut  donc  entendre 
CCS  expreffions  de  THiftorien,  desBoetes  mêmes 
des  Momies ,  qui ,  comme  nous  l'avons  vu , 
cxprimoient  exadement  le  vifage  des  Perfon- 
nes ,  qui  y  étoient  renfermées» 

H/radote  eft  plus  précis  fur  ce  fujet;  &  l'i- 
dée qu'il  nous  donne  de  l'art  d'embaumer  pa- 
roit  d'autant  plus  véritable  qu'elle  eft  plus  fim^ 
pie.  On  était ,  dit  -  il  (  ^  K  le  Cerveau  ^  les 
yifcères  du  Cadavre  \  an  te  coudait  enfuit ep en  ^ 
dant  feptante  jours  dans  du  Nitre^  (le  Nitre 
dés  Anciens  n'étoit  que  la  cendre  d'Herbes  cal- 
cinées) ; 

(m)  Plut,  in  Anton,  fub  fin. 

(k)  Kixcher.  Oed,  JEgypt.  VôL  III.  psg.  397-  Pocock 
Travtk^  L.  \.  C.  s.  ^c.      (0  Ibid.      {d)  II,  K. 


cînécs)  ;  ^  la  Chair  rongée  Par  le  Nitre  s^en^ 
levostj  de  manière qu* il  ne  rejloitquelaPeau^ 
les  Os^  Toutes  nos  Momies  répondent  à  cette 
defcription.  Ce  ne  font  que  des  fquelètes  en- 
duits de  Bitume  ou  de  Poix  (a). 

Rien  donc  de  plus  imaginaire  que  leur  vertu 
Médicinale.  Le  prétendu  afTemblagc  d'Aro- 
mates ,  fur  lequel  on  la  fonde,  fe  réduit  à  un 
peu  de  Bitume ,  &  à  quelque  pouffièrede  Peaux 
&  d'Offemens  confondus  dansdesreftesdelin^ 
ges  brûlés  &  pourris.  Les  faifeurs  de  Momie 
u'étoient  fans  doute  que  des  Charlatans,  qui, 
pour  fe  faire  mieux  payer  ,  élevoient  leur  art 
beaucoup  plus  qu'il  ne  le  méritoit*  Ledéiirde 
l'Immortalité  a  toujours  flatté  les  Honmies» 
Les  Embaumeurs  dans  les  premiers  Siècles,  & 
les  Poètes  dans  tous  les  tems ,  ont  également 
cherché  à  en  profiter, &  ce  n'efi  qu'à  des  eau* 
fes  étrangères  ,  qu'on  doit  imputer  le  manque 
de  fuccès  des  derniers  : 

Maonides  nullas  iffe  reliquit  opes  (J?). 

ARTICLE    IL 

PiNACOTHECA    SCRIPTORUM  Uoftra 

State  Literis  illuftrium,  exhibens  Imagines 
&  Elogia. 

C'eft-à-dire: 

Recueil  de  Portraits  £5?  d^EloM defln-» 
fieurs  "Ecrivains  de  nos  tems  ^qui  Je  font  ren* 
dus  illufires  far  leur  érudition. 

Les 
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T  Es  Vies  font  de  la  feçon  de  Mr.  Jaauet 
^—^  Bruchr ,  Miniftre  du  St.  Evangile  à  Augf 
hourg, &  les  Portraits ,  gravés  en  mezzotcnto, 
de  Mr.  JatjHes  Haid  ,  Peintre  &  Graveur  de 
la  m^me  Ville.  L'Ouvrage  ell  partagé  en  Dé- 
cades. La  première  a  parueni74i,&  la  dernière 
en  i74f,&  on  en  attend  une  cinquième  pour 
l'année  1746.  Ila^ru en Latin&en  Allemand, 
&.  l'une  &  l'autre  Edition  cil  imprimée  »'»  folioy 
chez  le  Graveur,  qui  en  a  làil  tes  fraii. 

Nous  avons  pluneurs  Ouvrages  à  peu  près 
dans  le  goût  de  celui  dont  nous  allons  parler, 
&  celui  du  P.  Nicéron  en  cil  une  efpèce  d'a- 
brégé. Mais  le  Recueil  de  Mr.  Bmcker  en  dif- 
fère par  pluJieurs  articles  elTentiels.  Comme  il 
ne  s'eft  propofé  d'écrire  que  les  Eloges  desSa- 
vans  aauellement  en  vie,  il  a  pu  éviter  cette 
înânîié  de  fautes ,  que  l'on  trouve  dans  prefque 
tous  les  Livres  de  cetteefpèce,&  qui  font  com- 
pilés à  la  hâte  fur  des  Mémoires  trop  potlé- 
rieurs  ou  trop  imparfaits.  Toutes  les  Vies  de 
Ton  Recueil  ont  été  fournies  par  les  Auteurs 
mêmes.  On  ell  donc  fur  que  les  dates  en  font 
jades  ;  que  les  catalogues  de  leurs  Ouvrages  font 
complets ,  &  que  leurs  perfonnes  font  dtflin- 
guées  de  celles  de  tout  autre  Savant  de  mèms 
nom.  Il  efl  vrai  cependant,  que  leurs  vies  ne 
iè  trouvent  pas  complètes ,  &  que  la  nature  de 
l'Ouvrage  démande  des  fupplémens. 

D'un  autre  c6té  ceux  quiwnent  àconnottre 

les  phyfionomies  des  Auteurs,  peuvent  efpérer 

avec  riu'fon  de  les  pofTéder  plus  au  julle,  que 

dans  tout  autre  Ouvrage  du  mCme  goût.  Les 

ioaux  viconent  des  Auteurs  mêmes ,  Ix,  un 

habile 


\AvriI^  Mai  Ç^  Juîn^  i745*       ^6^ 

habile  Graveur  n'a  rien  négligé  pour  exécuter 
au  jufte  ce  que  le  Peintre  lui  a  fourni.  Je  ne 
doute  point,  que  quelque  railleur  ne  trouve 
une  efpèce  de  ridicule  à  cette  curîofité  de  con- 
noitre  les  Auteurs  par  leurs  vifages.  On  dira, 
que  Tunique  manière  utile  défaire  connoiilàn- 
ce  avec  les  Savans ,  cft  celle  de  lire  leurs  Ou- 
vrages ;  que  des  traits  réguliers  n'ajoutent  rien 
à  la  force  des  raifonnemens ,  &  qu'une  phyfio- 
nomie  de  Silène  n'a  pas  empêché  Socrate  d'ô«» 
tre  l'Apôtre  de  la  Vertu, 

Je  conviens  de  ces  remarques ,  mais  on  voit 
tous  les  jours  des  curieux,  qui  s'eniprefTent  à 
former  des  portefeuilles  id'Èftampes,  &  des 
Recueils  de  vifages,  fans  aucune  defcription» 
Y  auroit-il  abfolument  de  la  folie  à  cette  efpè- 
ce de  curiofité  ?  On  peut  dire  en  leur  faveur, 
que  la  phyfionomie  d'un  homme  annonce  pres- 
que toujours  fon  caraôère.  L'Orgueil,  le  ca- 
raâèreiolide,  lemodefte,  le  fin,  le  bon,  le 
médiocre,  ont  des  traits,  qui  en  font  les  chî* 
fres ,  &  qui  ne  trompent  que  rarement*  Sur  ce 
pié-là  la  fimple  vue  d'un  portrait  pourra  nous 
fixer  fur  le  caraôère  d'un  Auteur,  &  nous  le 
dépeindre  fans  attendre  la  leâure ,  fouvent  pé*^ 
nible,  &  que  l'on  renvoie  de  jour  en  jour, 
lorfque  l 'Ouvrage  eft  trop  vafte ,  ou  trop  folîde, 

Aprt>chons-nous  de  notre  but.  Les  Vies  que 
nous  donne  Mr.  Brucker^  font  de  véritables 
Vies  de  Savans.  Il  en  a  écarté  tout  ce  qui  n'a* 
partient  pas  à  l'homme  de  Lettres ,  comme  les 
Mariages,  les  Ancêtres,  les  caprices  de  la  for- 
tune. Il  s'èft  borné  à  nous  aprendre  les  Pa- 
rçns,  les  Précepteurs,  les  Voyages,  les  Char- 
ges 
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ges  &  les  Ecrits  des  Auteurs.  Maïs  ceux-cî  n'y 
perdent  rîen,&  c'eft  par  de  bonnes  raîfons,  que 
les  Vîes,dont  nous  parlons ,  font  apellées  des 
Eloges^  On  a  fait  des  reproches  à  Mr.  Bruc^ 
ier  de  fa  politelFe ,  le  Public ,  a- 1-  on  dit ,  de- 
mande le  fort  &  le  foible  d*un  Auteur.  Ce 
n*eft  pas  lin  Héros  de  Roman  qu'il  prétend  con- 
noitre,  il  ne  prétend  faire  autre  chofe  qu'ad- 
mirer ;c'eft  un  homme,  un  Grand-homme,  fi 
l'on  veut,  dont  il  fouhaite  la  Vie, mais  fes  ta- 
lens  auront  des  bornes ,  &  fes  vertus  des  im- 
perfeétions. 

Mr.  Brucker  répond  à  cette  critique  dans  la 
Préface  de  la  troilième  Décade.   Il  s'agît  chez 
lui  de  Savans  pleins  de  vie,  &  dont  plufîeurs, 
fans  doute,  ne  gouteroieût  guère  une  fincérîté, 
où  ils  auroient  à  perdre.  L'emploi  de  Mr.Br«r* 
ier  feroît  trop  dangereux,  s'il  folloît  s'expofèr 
à  tant  d'illudres  mécontens.  Les  hommes,  les 
gens  de  bien  même  »  ne  fe  plaifent  pas  à  lire 
une  critique  dont  ils  font  l'objet.  Qu'on  life 
les  Eloges  de  Mr.  de  Fontenelle ^  cefoiTtdes 
Chefs -d'œuvres,  ils  ne  paroiflënt  qu'après  Ig 
.  mort  des  Auteurs,  mais  avec  quel  ménage* 
ment, avec  quel  art  cet  illuftre  Auteur  s'y  eft- 
il  pris  pour  y  gliifer  une  petite  partie  de  la  cri- 
tique qu'il  y  auroit  à  faire  fur  fes  Académi- 
ciens? Y  trou  vera-t-on  l'entêtement  de  Mr.-Af/- 
ry,  l'inconftance  de  Mr.  Duverney  qui  com- 
mençoit  tout  pour  ne  rien  finir,  la  crédulité 
de  Mr.  Littre  ,  qui  a  décrit  en  tant  d'endroits 
ce  qu'il  n'avoit  que  fouhaite  de  voir,lapaflîoii 
de  Mr.  Vaillant  :^  critique  étemel  de  fon  illuf- 
tre ami.  Ces  défauts  ne  font  que  trop  avérée, 

& 
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&xependantMr»^^Fo»/^»ff/fcn'apas  cru  les  de- 
voir faire  fentir  :  il  n'a  pourtant  pas  eu  à  refpec- 
ter  des  Savans  pleins  de  vie  ,  &  dont  les  gran- 
des qualités  excufoient  les  petites;  il  a  ménagé 
j,ufqu'à  la  gloire  de  l'Académie,  en  ne  don- 
nant que  le  beau  côté  de fes  Membres.  Voila, 
je  penfe  ,  Mu  Brucker  prefquc  juftifié  &  par 
des  exemples,  &  par  des  raifons.  Je  ne  faurois 
pourtant  réfifter  tout- à -fait  à  Tenvie  de  lui 
faire  fentir,  ii  jamais  il  lit  ce  Journal,  que  les 
exprellions  avantageufes  fe  fuiventde  trop  près 
dans.fes  Eloges;  que  le  Leâeur  n'y  apas  le  loifîr 
de  refpirer  ,  parce  qu'on  l'exhorte  fans  cefTe  à 
admirer,  &  qu'il  y  a  par-ci  par-là  des  Eloges, 
qui  nous  paroiflent  contraires  à  l'équité*  Apeller 
un  Auteur  plus  folide  qu'un  autre,  c'eft  taxer 
celui-ci  d'être  fuperficieL  Et  il  pourra  fè  faire, 
qu'un  Leâeur  defintéreffé  renverfera  la  compa- 
raifon  au  defavantage  du  Héros  de  Mr.  Brucker^ 
Pour  l'ordre  particulier  de  l'Ouvrage,  Mr. 
£r«r*^r  a  mis  à  la  tête  de  chaque  Décade  le  por* 
trait  de  quelque  homme  de  qualité,  célèbre  ou 
par  £à  connoiuance  des  Lettres,  ou  par  l'amour 
qu'il  leur  porte.  Les  quatre  Mécènes,  dont 
nous  avons  les  Vies,  font  Mr.  de  Coccep^Con-- 
fcîller  intime  du  Roi  de  Prufle,&  Préiîdentde 
tous  les  Collèges  Eccléfiaftiques,  &  de  tous 
les  Tribunaux  ;  Mr.  le  Marquis  ScipioneMaf- 
fei  ;  Mr.  le  Comte  de  Manteufel  ^  autrefois 
Mîniftre  de  la  Cour  de  Saxe ,  qui  s'eft  retiré, 
&  qui  eft  venu  paffer  le  refte  de  fes  jours  à 
Leipfîc,  OLi  fà  maifon  eft  devenue  une  efpèce 
d'Académie.  Il  a  fondé  un  Ordre  de  Cheva- 
Tcrie  philofophique,  dont  le  nom  de  guerre  eft 
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Àlétophiles^  &  qu'il  honore  d'une  Médaille, 
frapée  à  cette  occafion»  Le  dernier  eft  Mr»  le 
C.de  5«»^« , Confeillcr  intime  à^CharlesVll, 
&  fon  Miniftre  Plénipotentiaire  auprès  du  Cer- 
cle de  la  Baflè  Saxe ,  qui  s'eft  rendu  inimortel, 
par  fon  Hiftoire  de  l'Empire,  vafte  Ouvrage, 
&  dont  nous  n'avons  encore  que  le  commen- 
cement en  quatre  Volumes  I»  4.  On  voit  par  ce 
choix ,  que  Mr.  Brucker  a  du  goût  &  du  difccr- 
nement,  &  c'eft  un  préjugé  ravorable  pour  les 
Savans  ,  dont  il  a  préféré  les  Portraits  &  les 
Vies.  Il  les  achoîfis  d'entre  les  quatre  Facultés, 
&  rangé  félon  le  même  ordre,  fans  exclure  les 
perfonnes  du  beau  Sexe,  qui  ont  fait  l'honneur 
aux  Sciences  de  les  croire  dignes  de  leurs  em« 
preffemens.  En  voici  les  noms.  PrémièreDé- 
cade  :  Emanuel  Martin  {a) ,  Doyen  d' Alican- 
tc  ;  Chrijiophle  Matthieu  Ffaff^  Abbé  de  Lorch  , 
Chanceh'er  de  l'Univerfité  deTubîngue;  Jca»^ 
Laurent  de  Mosheim  ,  Abbé  de  Marienthal  & 
de  Michaelftein ,  Profeflèur  en  Théologie  à 

Helm-^ 

(a)  Le  Recueil  des  Lettres  de  ce  favant  Ëfpagnol 
eft  lecommandable  par  Terudition  qui  J  règne  ,  & 
par  la  beauté  du  ftile.  On  a  mis  \  la  têre  la  Vie  de  cet 
Auteur  ,  qui  eft  de  la  façon  de  Mr.  Mayans»  Ce  Recueil 
a  ^t^  imprima  à  Amfterdam^  en  1738,  in  quarto,  L'E- 
dition en  eft  fort  belle,  &  enrichie  d'un  magnifique  Por- 
trait de  TAuteur  ,   &  d'autres  figures  en  taille  douce    , 
qui  reprcTentent  des  Monumens,  qui  fout  le  fujet  de 
quelques-unes  de  ces  Lettres.  Voici  le  Titre  de  cet  Ou- 
vrage: £«i«^z««f/«  Martini  EeclefiA  j^lonenfis  Décati 
Epiftolarum  Libri  duodecim  ;  accedunt  Ju^oris  nondum  de» 
funSi  V'tta  a  Greeorio  Maianfîo  confcripta ,  nec  non  Pra>» 
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.fhlmftatt  ;  Jufte  Henning  Boebmer^  Chance- 
lier du  D»  de  Magdebourg ,  &  Direâeur  de  V  u- 
niverfité  de  Halle;  Jean  Adam  Ickftaett^  Pro- 
fefTeur  en  Droit  à  Ingolflad,  &  Infornouiteur  de 
rEleôeur  de  B^viète  ;  fr/d/nc  Hofinan  ^  Con- 
feiller  Intime  de  S*  M.  P.  àProfe/Teur  en  Mé- 
decine à  Halle  ;  Chrétien  IVolf^  Chancelier  da 
l'Univerfité  de  la  même  ville,  &  premier  Pro- 
fefleur  en  Philofophie;  ChriftophU'AugMjie  Heu-- 
man^  Profefleur  à  Gottingue,  &M°*®.  Lous/c 
Aldegonde-Viàotre  Kulmus^  Epoufe  de  Mr.  le 
ProteflcUr  Gottfched  de  Leipfic  ^  qui  s*eft  diC- 
tinguée  par  plufiçurs  Ouvrages  d'efprît.  Oa 
voit  par  ce  choix ,  queMr*Br«fi^r  a  commen- 
cé par  les  noms  tes  plus  connus  de  TÂllemagnc* 
La  féconde  Décade  contient  la  vie  de  Mr» 
Jean-Pierre  de  Lndewig^  en  fbn  vivant  Chan- 
celier du  Duché  de  Magdebourg,  &  de  l'Uni- 
verfité  de  Halle ,  &  Premier  rrofefTeur  en 
Droit;  Daniel'ErneJi  Jablonski^  en  font  vivant 
Premier  Prédicateur  à  la  Cour  de  S*  M.  P. 
Louis 'Antoine  Murateri  ;  Chrétien  Eberbard 
IVeisman  ,  Prbfeflèur  en  Théologie  à  Tubîu- 

fue  ;  Salomon  Deyling^  Profefleur  de  la  même 
acuité  à  Leipfic;  Alphonfe  desplgnolesy  le 
Doyen  des  Savans  de  rÈùrope  ,  étant  né  en 
1649 ,  &  décédé  en  1744  ;  Jean  Bernoulliy 
dont  nous  allons  parler  plus  au  long;  André 
Elie  Buchner  ,  à  préfent  Profefleur  en  Méde- 
cine à  Halle  ,  &  Préfident  de  l'Académie  des 
Curieux  de  la  Nature;  &  Barthold- Henri Bro^ 
kes ,  Sénateur  de  Hambourg ,  &  célèbre  Poète 
Allemand. 

La  troifième  comprend  l'illuftre  Mr.  Bilfin^ 
Tome  XXXm  Partie  IL  S  ger. 
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ggr ,  atttrefois  ProfefTeur  à  Petersbourg  ,  &  S 
préfent  Confcîller  Privé  du  Duc  de  Wîrtcm- 
berg  ;  Laurent  Heifter ,  Premier  Ptbfeffcur  cÉi 
Médecine  à;Helmftat;  Michel  Alberti^  Pro- 
fefTeur de  la  même  Faculté  à  Halle;  Pierre- 
Louis  Moreau  de  Màupertuis^  Académicien  à 
Paris;  Daniel  Bernoulli SMntbéxrmïckny  & 
Profefleur  en  Médecine  à  Bâle  ;  Cbrétien-Théo" 
phile  Joecher ,  Profefleur  en  Hiftoîre  à  Leîpfic  ; 
Jean-Cbrijiophli  Gottfched^Vtoie&VLt  en  hch 
gique  de  la  même  Acadénue  ;  Simon  Pellow 
tier^  Paftèur  à  Berlin  &  Auteur  de  l-Hiftoirp 
des  Celtes ,  &  Pierre  van  Mujfcbènhoeck ,  Pi:q- 
fcflèur  en  Phyfîque  à  Leide. 

On  trouve  dans  la  quatrième  ^  Emilie  de  Bri-- 
teuil^  JAarqmttdu  Cbatelet;  Antoinè'^Frdnfùii 
Gori  y  Profefleur  en  Hiftoîre  à  Florence ,  & 
P  Auteur  de  tant  de  beaux  Ouvrages  fur  les  An- 
tiquités Romaines  &Hétrust)ues  ;  Jean-  Qeor^ 
£e  tValcby  Profefleur  en  Théolo^e  àjéna; 
^ean  Lami  ,  Profefleur  en  Hiftoîre  à  Floren- 
ce ;  George-'Chrétien  Gehauer^  Premier  Pro- 
fefleur en  Droit  à  Gottîngue;  Albert  H^iler^ 
Profefleur  en  Anatomie  &  en  Botanique  de  la 
même  Académie;  ytan-Henri  Sebulze^çnfon 
vivant  Profefleur  en  Médecine  àHaUe;  ^^eoif 
Mattbias  Gefner  ,  Prbfeflèur  en  Eloquence  à 
Gottingue,  &  W'^^.jLaure -Marie -Catherine 
Baffi^  Doâeufe  &  PrctfdTeufe  de  T  Académie 
de  Bologne,  termes  riouve^t^  QuMl  a  fiilu  îni- 
venter  pour  exprimer  les  CJivgés  de  cettie  Da- 
me, qu'elle  doit  à  lèS'talehs,  &  nom  au  choix 
dUrn  Mari. 

Après  ce  catalogue,  be^t-être  entiùieux ,  mais 

'  '  qui 
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qtit  tondent  uhe  grande  partie  des  Savans  de 
rAHemagne,  je  crois  faire  plaiiir  au  public  en 
choifiûànt  quelques  Hommes  lilullres,  dont  je 
vais  donner  les  vies  en  abrégé. 

Jnjie  '  Hefming  Boehmer  s'çft  aquîs  un  des 
premiers  rangs  parmi  les  Jurisconftdtes  de  T  Al- 
lemagne, &  paflè  pour  le  refliaurateur  du  Droit 
Canon  chez  \es  Proteflans.  Il  naquit  à  Hano-. 
ver  le  29  dcf  Janvier  1674,  ^^^^  -Pcrc  Avocat* 
Ses  jnrincipales  études  ont  été  faites  à  Halle  (bua* 
Mrs*  Stryck&  Thomafius  ;  il  y  fervit  de  Goo*- 
verncur  a  un  Comte  delf^aidek,  &  y  prit  les. 
dégrés  en  1698  :  fes  talens,  &  là  facilité  à  s'ex- 
primer lui  attirèrent  <en  peu  de  tems  un  con«- 
cours  confidérable  d'Auditeurs,  &  la  Cour  ne 
tarda  pas  à  le  récompenfer  de  &s  heureux  tra"* 
▼auir*  Il  fut  Biit  ProfeiTeur  Extraordinafireren 
Droit  en  1701,  Ordinaire  en  171 1,  Con&ilk^ 
Privé  en  1719  ,  Direâeur  de  T Académie  eflt 
1731,  &  Chancelier  du  Dudîé<IeMàgddïo«itt[^ 
&  Chef  de  la  Faculté  Juridiquc'eni742i^'Cc« 
honneurs  jne  font  pas  les  feuls,  qoe  la  Pn^i4. 
dence.  lui  ait  offerts.  H  futapcUé  "pour  étreCon.^ 
fcillcr  Auliquç  de  rEmpire-cii  1726;  cîdftiii 
Change  la  |)Ius  brillante^  qui  ^uifle  técam^^ 
Ikt  les  talens,  ou  fatisfatre  l'^fhbitioh  ^un  jvU 
riscoofulté  Allemand»  Mats  tonte^  «de  fi>il 
fort ,  il  préféra  une  Académie  du  pn:  l'àd^re^  et 

los  plaiiirs  tranquilles  *d'Uiie> vie  favimej  (Il ï^C 
encoreà Halle, dans  une  6eureu&  vieilleidcP,  ^ 

voit  quatre  fils  placés  âe'fon«nrivane,;inarôhé| 
fur  iës  traces  &iè  faire  ùileréputationpaVleiit^ 
talons.  Ce .  bonheur  eft  trbp^  rare  pour  nr  pasi^ 
mériter,  d'etçéi  çapor^-  L'ain^^dés  FtèTû$:e(k 
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Fréd/rît'SamueiBoehmery?ro£ttkm  OrdîniÈ* 
reenDroît&  Afleffeurde  la  Faculté  de  Halte, 
Collègue  de  fon  i\\vi{ite?èTc;CbarleS'Auguftc 
de  Boehmer ,  Direâeur  du  Tribunal  de  la  ijaflè 
Siléfi€^  érigé  à  Glogau  par  Fréiiric  II;  George- 
Lomis  Boehmer^  rrofelTeur  Ordinaire  &  Mem- 
bre de  la  Faculté  en  Droit  de  Gottingue ,  &  Phi- 
lippe Adolphe  ,  Profcflcur  en  Médecine  à  Halle. 

£utre  un  nombre  trèsconfidérabled'Ouvni-' 
ges,  toujours  bien  reçus  de  notre  Auteur,  le 
plus  connu  eft  le  Jus  Canonnum  Protefiantium 
fecundum  fersem  Decretalium^  imprimé  en  V 
Tomt%  in' quarto.  Mn  Boehmer  fait  imprimer 
aâuellement  une  Edition  très  exaâe  &  très  pro^ 
pre  du  Corpi  de  Droit  Canon ,  revue  fur  plu- 
liecnrs  anciens  exemplaires  &  enrichie  de  fes  No- 
tes. Mr.  fon  fils  puîné  donne  une  Edition  de 
fes  Confultations  &  Décidons ,  &  le  troifîème 

EubHe  à  Gottingue  un  recueil  d* un  grand  nom- 
re  de  fes  Thèfes  fur  le  Droit,  qui  ne  fc  trou- 
yoient  plus ,  &  qui  font  très  recherchées.  A- 
joutons  j  pour  achever  Té  logé  de  notre  Savant, 

3ue  la  voix  publique  lui  atribue  un  cœur  auffi 
roit,  que  (es  talens  font  brillans. 
-  Jean  Bernoulli  eft  Profeflcur  en  Mathéman 
tiqueSnà  Bâle,  Membre  de  presque  toutes  les 
Académies  &  Sociétés  favanteis  de  l'Europe, 
Frère,  Père,  &  Oncle  de  plufieurs  Illuftrcs 
Mathématiciens ,  &  lui-même  à  la  tête  de  tout 
ce  qui  porte  ce  grand  nom*  Il  naquitàBâleen 
1667.  Ses  parens  le  deftinèrent  au  négoce  f 
mais  des  talens  fupérieurs  Tentrainèrent  aux 
Sciences  les  plus  fublimes^  Il  fut  Témule  de 
fon  Frère .  Jaques  Bernifulli  >  qui ,  comme  1  ni , 

a  été 


t^^^^^^^a^^^mmmmmmm 


AvrîU  Mai  &  Juin^  1745.      ^77 

a  été  un  des  premiers  Membres  de  T Académie 
des  Sciences  de  Paris*  Son  premier  eiTaifutun 
prodige ,  c'eft  la  découverte  du  Calcul  Inté- 
gral ,  qui  raproche  de  nous  &  des  grandeurs 
connues  ces  Infiniment.petits  fi  éloignés,  &  fi 
fort  foupçonnés  de  n'être  qu'arbitraires.  Dam 
ce  tems-làr,  qui  fut  le  tems  de  nos  Pères  on 
de  nos  ayeux ,  les  Géomètres  commençoient 
à  franchir  les  bornes,  où  l'intelligence  humai*» 
ne  s'étoit  crue  enfermée.    Uo  Nev/ttm ,  un . 
Leibnitz  avoîent  dévoilé  un  Monde  nouveau» 
un  Monde  infini,  dont  la  découverte  a  quel- 
que chofe  de  plus  qu'humain  par  la  fimpleiin^ 
Î;ularité  de  l'idée.    Auroit  -  on  jamais  cru  que 
a  Géométrie  la  plus  fimple,  &  l'Algèbre  la 
plus  rafiné^  puffent  également  recevoir  de  la 
lumière  de  quelques  petits  triangles  imaginai-, 
res,  presque  voifins  du  néant,  que  l'on  lèiigu-- 
reroit  le  long  de  la  (urface  des  courbes  ?  que 
l'Infini  viendroit  au  fecours  du  Fini ,  pour  le  me- 
furer ,  &  que  des  nombres  fi  méprifabks  par 
leur  petitefTe,  déchifreroient  les  Problèmes  les 
plus  cachés» 

Mais  la  Providence  a  affigné  à  Coîamb  le  ternie 
marqué  pour  la  découverte  du  nouveau  Mon- 
de ,  &  Newton  ,  &  le  XV 11"»^  Siècle  avoîent 
été  defiinés  à  la  gloire  de  fe faifir de  l'Infini,  & 
de  le  ramener  à  notre  portée ,  &  même  à  no- 
tre  uûge^  Leibnitz^  l'émule  de  Newton  ^p[vL$ 
univeriel  ,  peut-être  auffi  grand  Géomètre, 
mais  moins  grand  que  lui  par  le  cœur,  laiiîa 
tomber  dans  les  Mémoires  aeLeipfic  quelques 
ôîncelles  de  ice  ftu  divin,  qu'il  avoit  emprun- 
té de  Nev>ton.    Ces  étincelles  étoi^nt  inutiles 

S  3  pour 
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pour  des  hommes  moins  grands  que  Leibnhz: 
un  autre  que  BermulU  n'avgroit  fu  ni  l^art  àt 
les  recaeillir  y  ni  celui  4e  former  une  lumière 
capable  d'éclairer  le  Monde. 

BcrnouUt ,  très  jeune  encore ,;  fut  ce  jîqu- 
ircau  P.rométhé<^  Sur  des  conjeâures ,  fur  des 
énigmes,  il  fut  fcformer  un.Syû^me,  &  in-^ 
venter  le  Calcul  le  plus  difficile,  auquel  l'in* 
telbgence  humaine  fôit  parvênfie.  Il  Tapette 
U'Cak^l  Intégra  y  parce  qu'il  reçompofoitlc$ 
nombres,  démembrés  par  les  différences* 

Dès.  Tannée  iGgo^Mx.BÀrmjdl't  âgé  de  15 
$Uis  entreprit  un  Voyage,  çui  n^  rapeile  celui 
ide  Ciris  &  de  Trip^ùlèmc.  Ces  XMeitx  6 vora- 
hlefi  t^fireût  le  tqur  de:  la  Terre-  pour  en&îgncr 
i* AgrîèultoKî  aux  Mortels ,  &  Mr*  BernnfUi 
«riqr  diftdbuer  aux  premiers  Mathéntattciéia^  de 
rËurope  les  nouveaux  Calculs  dont  il  é  toit  ou 
}e  dépofitiaire  ou  rinyenteur«UMr&  Fatto  dt 
JPuUhr\iGéovnèttcs  à. Genève,  Mr*  leMar- 
fuis  dfi  VHopitaî^  Académicien  à  Paris ,  le  P^ 
Ciarlts  &€g»aHb^  Mt^f^àtigùfbt ,  vx^kfes  Ctif* 
ciples.  Quels  noms  &  quel  honneur  pour  im 
î^une  :lwmnie  d'^ep  être  te  Pi^eptesk  1  Mr, 
■Mruçkfr  %ioutù  ici  uneremaarquie,.  qa^ûpaBcm^ 
Oient  il  tient  de  fôur/rei!;  4lléiipâît4>a^faoone« 
^  P.:i2^xr4Ùv/i.  £;e'J.éfutte.  bfofitâ  dâs  leçons^ 

3m  Mx^Mnnml^i  donnoitià  Mr.  le  Macqms 
^.Vpcptal^  à  ufte  Tcîrçe  ;^ué  ce  fifeîgiienr 
pofledoit  atiplrès  de  JSloisv  Mais  des  découvert 
lés  auffi  fublimes  paflbientfa  porti£e ,  il  conïY 
prit  iiQit  d'Oracle  ^  &  4:omba  daos  plufieurs  uprW 
renrs^ien  imvant  un  chemin  qiilinehohàia^é^ 
VlS^i.  V>^^'  "V^  ^  trooyà  irqp  jefcarpé  fOur  iui. 

Lie 
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.  Le  peu  de  fif  jour  que  Mr.  Bemo«Ui  fit  en 
France  procura  deux  gr^ds  avantages  aux  Ma* 
thématiques.^  La  chanïtante  Ànafyji  des  Infini'- 
ment  petits  de  Mr<»  Jle  Marquis  de  V Hôpital^ 
&  le  Calcul  exponentiel.  '^  Celui-ci  eft  un  rafi<- 
nement  à^MuB^n^nlliy^  qui  renchérit  fur  le 
Calcul  difTéreotiel  déja^tropiimple  &  trop  com^ 
mun  pou];.un'bomtâG[de2^^ans,  daûs  le  tem$ 
que  les<pl\is  grimdsd  Alg^bnftes  de  la  France  le 
trquvcHent  trc^  fort  pour  eux ,  &  alloient  mé- 
^e  jùfq<à  le  >deûproityer,  preuve  aflèï  cei>- 
taine  qu'ils  ne  reùteudoient  pas.    Pour  le  Li- 
yrp ,  40tu  Jiou»!  avons,  .parlé ,  le  fonds  en  eft 
jdû  très  furement  â  Mr;  BsmoulU^  mais  on  ne 
Jaifk  pas  d'ea^vXMr  de  l'obligation  à  Mr.  le 
Marquis  diç J'/Zô^tAif/., à  caufe  de  la  netteté, ds 
la  facilité  &  de  Tordre  que  cet  Illuftre  Algé- 
trifte'V^aïRÎ^i  ,  Qiitfcdit,  qu'il  ne  fauroit  y  a- 
.Voir  de  refpritld«t$r  un  Ouirrage  de  Géomé*- 
trie^  parce,  que  le  ^'de  de.  cette  Science  fé- 
rieule  exclut  des  LOiaftmens ,  -les  comparaifons , 
&  les  raport^  quiibf'm^nt  l'efTentiel  deTe^rit. 
.Mais  :on  aprend  àxas.ctU^Jnalyfe^  que  VëB^ 
prit  fert  infioiûifiBt'à  kGédmétriememe,  & 
qu'il  répaod  fur. elle,  .non  jies  fleurs ,  <)u'dlb 
xçjetterdtavtcdédaia,  mairune  lumière^  qui 
çnreûd  les  routées  pht^aecôfflbles  &  pluslurés^ 
.    Mr.  JSettnaftlli^nïZMoit  que  28  ans  ^  quand 
le^  récompenfes  léLvinient  chercher  dans  la Suif- 
iè,  4^il  s'étok.niiÉtriél,  6c  où  il  s'étoitftitdon- 
xier  le  titre  de  Doâenr  en  Médedne,  aparem- 
ment  pour  fe  délivrer  du  reproche  d'homme 
oifif ,  que  le  vulgaire  auroit  ait  à  un  Savant 
purement  Algébritte»   Il  fut  apellé  à  Gronin- 
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gue  en  1695* ,  pour  remplir  la  Chaire  des  Ma* 
thématiques.  Cet  emploi  le  mit  enétatdejoin* 
dre  la  Phyfique  expérimentale  à  la  Géométrie 
abfbraite  ;  union  heureufe ,  que  Defcartes  né- 
gligea, ce  qui  lui  fit  manquer  le  chemin  de  la 
vérité.  Ce  fut -là  que  Mn  BernoulU  décou- 
%rrit  les  Baromètres  luifans^  aimable préfage  des 
grands  Phénomènes  de  rÉleâricité* 

Dès -lors  la  renommée  de  Mn  BernoulH 
remplit  l'Europe ,  du  moins  cette  Europe  qui 
penie,  ou  qui  ôfe  penlër^  Cène  furent  plu9 
^ue  des  Vocations  à  refulcr  ,  &  des  Titres  à 
accepter»  Mr«  Bernoulli  fut  apellé  à  Utrecht^ 
à  Leyde  ,  à  Padoue  ;  il  fut  reçu  dans  toutes 
les  Académies  Géomètres  de  TEurope ,  il  rem- 
porta des  prix»  Il  n'eft  point  de  lauriers  qui  ne 
couvrent  fa  tête. 

Mais  il  fe  dévoua  en  bon  Citoyen  à  fa  Patrie^ 

Îttoique  la  moins  riche  dans  fes  récompenfes* 
1  revînt  à  Bâle  en  lyof  ,  pour  y  remplir  fi 
Chaire  favorite ,  celle  des  Mathématiques.  C'efl 
îà  qu'il  vit  encore  ,&  xju'il  a  l'honneur  de  faî- 
tt  venir  des  Savans  de  toutes  les  parties  de  l'Eu  - 
tope,  qui,  fans  lui,  auroient  ignoré  jufqu'au 
nom  de  fa  Patrie.  Le  Panemarc,  la  Suède, 
]a  France  même ,  fi  fière  &  fi  féconde  en 
grands  Géomètres,  lui  envoyèrent  des  Difcî- 
ples  ,  &  quels  Dîfciples  encore  !  des  Mauper^ 
tuis^  des  Klin^enftierna^  Ajoutei-y  lés  Ci- 
toyens ,  qu'il  torma  à  la  gloire,  les  Herma»^ 
les  Burkiart ,  les  EuUr  &  fes  trois  Fils ,  &  vous 
ne  faurie2  refufer  à  Mr.  Bernoulli  l'admiration 
due  à  i|nhomme,àquitantdeGrands*hommes 
Rivent  h  gloire  de  l'être* 

L'An- 
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L^Atigleterre  feule  ne  putfe  réfoudre  à  ren- 
dre juftice  à  l'ami  de  Leibnitz^  &  au  rival  de 
Newton^  Mr.  Bernoulls  défendit  contre  ce  grand 
Géomètre,  &  la  gloire  de  Leibnitz  à  qui  il 
rendoit  le  Calcul  difl'érentiel ,  <ju'il  en  avoir  a- 
prîs ,  .&  le  Calcul  des  Forces  vives  qui  a  armé 
prefque  toute  l'Europe  géomètre  contre  l'An- 
gleterre* Mr.  Bernoulli  fe  foutint  avec  dignité 
contre  une  foule  d'adverfaires  qui  tous,  à-  l'ex- 
ception de  l'imprudent  i{/V^^/i^  ne  purent  refu^ 
fer  cette eftime  que  l'on  doitaux  héros  ennemis. 

La  Providence  récompenfa  fes  talens ,'  par 
4es  préfens  aufTi  fupérieurs  aux  récompeni'es 
hiiihaines,  que  la  main  qui  les  répand  elt  plus 
puiilànte  quelesMonarques«Èlle  acorda  à  Mr« 
Bernoulli  unebeureufë  vieillefre,où  fon  Corps 
ne  s'afoiblitque  fort  peu  ,&  où  fon  efprit  con« 
ferve  toute  fa  vigueur  à  quatre-vingts  ans,  ou 
peu  s'en  fsLXxumr^  Bermullt  réfout  Içs  Problè- 
mes les  plus  difficiles,  (&  forme  des  Difciples 
pour  les  Sciences  les  plus  abftraites. 

Cette  même  main  louveraine,  qui  enrichit 
Mr.  Bernoulli  de  tant  de  talens,  les  répandit  en 
abondance  fur  trois  de  fes  fils,  tous  Géomètres 
de  la  prémièrefclaflè,  tous  Profeifeurs ,  &  qui 
tous  ont  remporté  des  prix ,  ou  qui  par  un  bon- 
heur plus  rare  encore,  les  ont  parties  avec  leur 
Père.  L'Aine,  qui  s'apelloit  Nicolas ,  a  été  Pto* 
feflèur  à  Berne  &  à  Petersbourg;  mais  â  vie 
fut  courte,  &  là  Providence  ne  refufa  à  fbii 
Père  que  le  plaifir  de  le  revoir.  Daniel  l'acom- 
pagna  à  Petersbourg  &  fut  rapellé  à  Bâle,oii , 
aufli  bien  que^^^^»,  le  Cadet  de  fes  Frères, 
il  fe  trouve  Collègue  de  fon  Père* 
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Oferpit'OD  jouter  à  des  nuiques  brillamesde 
la  boaté  divine ,  le  petit  platlîi  de  voir  Tes  Ou- 
yrages  recueillis  de  fon  vivant,  avec  le  même 
zèle  que  l'on  n'a  prefque  que  pour  les  morts, 
&  imprimés  avec  beaucoup  de  magnificence. 

Il  eft  tems  de  finir  cet  extrait,  il  fuESt  peut- 
être  pour  faire  voir  que  quarante  Vies  <!crîte$ 
dans  ce  goût  ne  forment  pas  une  Icâuce  tont- 
à-^i  inutile. 


A  R  T  I  C  L  E    IIL 

Jacobi  The  odori  Klein  fummadu- 
biorum  circa  clalTes  Qnadrupedum  &  Am- 
'    phibiorum  L  i  K  n  ^  i  : 


Ab  R  E  G  E'  (/e  doutes  fur  le  Syftémt  des  Claffes 
dei  Quadrupèdes  0  dei  Amphi^ 
aiES,  tel  qu^  il  a  Hi  formé  par  Mr.  LiHr 
W  i  O  s  ;  accompagné  d^un  Éffai  fur  Ui  Ani- 
maux Crufiaee'es  ,  d'une  Dijjertattou  fur  Us 
Animaux  qui  ruminen^y  ifffur  la  durée  dp 
la  vie  des  Hommes  eomparée  a  celle  dis  Br»* 
tes.  Fat  J  A  Q  u  E  S  Ts  E,o  D  o  R  E  Klein. 
A  Dantzic  ^  cbei  Sehf^iber^  i743.  Grand 
, ,  quarto ,  de  ji  pages ,  avec  d£ux  Plancbet. 

^JLJR    ifWrfiu  eft  n^  avise  l'efprtt  de  Sjrf- 

■  "■*  -*    '  téme.  Peu  faijsfait  d'avoir  rfuipé  fpus 
lun  ordre  noavcau  Içs^laotes,,  déj^accoute- 

'jn^jcs  à  être  déterminé^  par  des  Caraâères ,  Se 
>  fe  plier  à  up«çlpèçc4e.T»^.Ëq9^(lçPtiyfî- 

■  que. 
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5ne«  il  entreprit  en  même  tems  dé.  réduire  à 
es  ClalTes  les  Animaux ,  &  les  Miaéraui[  mê* 
ines«  Ces  parties  coniidérables  de  la  Création 
n'avoient  prefque  point  d'ordre,  rien  de  fixe, 
rieo  q^i  put  déterminer  les  difTérentês  defcçip- 
tions,  &  nous  aider  à  les  ranger  fous  rEfpèce 
convenable.  Les  Quadrupèdes  mêmes ,  fi  eom« 
muns  &  a  fort  à  notre  portée,  n'avoient  été 
rangés-  fous  des  Clailês ,  que  par  Mu  Rai ,  Pby* 
iîcien  trop  accomodant  &  trop  peu  r%ide  pour 
fatisfaire  reff>rtt  ordonateur  de  Mr«  Linnaui. 
Ge  fameux  Suédois  entreprit  donc  de  fbrm^r 
iks  Ëfpèces  naturelles ,  des  Genres ,  &  des  Claf- 
fes  des  Animaux. 

.  la,  Cli^  du  Bétail ,  parexeoiple ,  fut  for- 
méjè  à  rimitation  de  la  Claife  des  OmbeUif^ 
rc$  ;  rEfpèce  de»  Chevaux  fut  déterminée  cotti'- 
me  celle  des  Caucalides ,  &  l' Anefe  trouva  être 
ftn  Cheval  à  queue  éâlée ,  'comme  l' Anthrifcu^ 
de  Rivwus  feroit  une  Caucalide: 

Toujours  animédumêm&2èleMr.Xf;!r»<^iK<f 
fit  main  bafiè  fur  les  noms  des  Animaux^  quel* 
que  con&crés  qu'ils  fuiïènt  par  un  conlente^ 
ment  général  des  fiècies  &>des^  peuples,  ht 
Rfilndcetos  fe  trouvera  n'être  qu'une  efpèce 
d^Élephant ,.  le  Coati  twmdi  un  Ours* 
.  hc9  .Gara.âètcs  dont  il  fe  fervit  pour  tmgèt 
les  Aniqtaux  ,  font  les  Mamelles ,  les  Plé§  ^ 
lès  I>ents,  toutes  parties  qui  fauient  aut  yeuxj 
pbur  J^quelles  rt  ne  faut  point  de  dif]&<â}6nj« 
qui  fioffifeni,  à  fon  avis,  &  pour  former  d^ 
affinités;  &  pour* déterminer  des  diffétence^; 
QoAtid .  il  eut  exécuté  fou  plan ,  on  &  crouvsi 
étonfté  de  voir  rEfpèce  des  Anmiaux  rédufte 
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à  (i  peu  de  Genres.  Peu  s'en  faut  aue  laCré^ 
^ioH  n'en  paroiiTe  apauvrie.  Car  Mr.  Lifénueus 
iivoit  compris  fous  un  même  nom  toute  cette 
variété  de  Singes,  de  Chiens,  &  deÇœu^^ 
connus  fous  différens  noms^  à  peu  près  com- 
me il  n'a  fait  qu'une  feule  Tulipe,  de  plus  de 
trois  mille  variétés  ^  qn'avoit  £iit  peindre  feu 
Mr.  le  Margrave  de  Dourlach.    ^ 

Les  Auteurs  à  Syftême  embraffent  un  ob^ 
j'et  .bien  vafle  :  ils  entreprennent  de  ranger  une 
infinité  d'Efpèces  ;'il  faut  donc  connoitre  tou* 
tes  ces  Efpèces ,  &  les  connoitre  par  leurs  Ca- 
«âcres.  Voila  une  difficulté  prefque  înfur- 
montableen  Phyfique.  Les  Voyageurs  les  plus 
eiaâs ,  en  nous  donnant  des  defcriptions  des 
Animaux  étrangers  ,  ne  penfoient  çuère  à  en 
compter  Les  Mamelles,  ou  les  Orteils,  ou  les 
Dents«  Ils  s'attachoient  au  port,  à  la  figure, 
comparée  à  celle  des  Animaux  connus ,  à  la 
grandeur  ,  aux  couleurs ,  aux  adions  naturel- 
les à  chaque  Efoèce»  Tout  ce  travail  eft  en  pu- 
re perte  pour  Mr.  Linnteus  ,  qui  méprife  trop 
la  grandeur,  la  couleur,  &  le  port  des  Plantes, 
pour  s*en  fervir  dans  les  Animaux* 

Pès  que  j'eus  lu,  il  y  a  dix  ans,  le  Syftê- 
me de  la  Nature  de  Mr.  Linnaus  ,  je  lui  pro- 
^s  des  adverfàires,  &  il  n'en  a  pas  manqué. 
On  2l  commencé  par  attaquer  fa  méthode  de 
Botanique ,  parce  qu'il  s'eft  trouvé  quantité  de 
Botaniftes,  perfuadés  d'un  ancien  Syftéme,  & 
^uî  ne  voulurent  pas  s'affujettir  à  une  innova**, 
tion ,  qui  détruîfoit  une  grande  partie  de  leur 
lavoir,  &  qui  les  ramenoit  à  l'Alphabet.  Mrs. 
Shgêsbcck^  Krsmer  Se  Heificr  ^  fe  déclarèrent 

contre 
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ton\xt  le  nouveau  Légîflateur  du  Règdevégé- 
table:  les  anciennes  Seâes  s'opoferentàlanoii<« 
velle  :  tant  les  hommes  font  les  mêmes,  de 
quelque  côté  qu'on- attaque  leurs  paffions.  Ua 
adverfaîre  plus  redoutable  encore  menace  le 
Syftéme  nouVeau  ;  fi  jamais  il  le  combat  arec 
ks  armes  ,  dans  lesquelles  il  a  vieillr^  &  quMl 
a  reçues  des  mains  de  Flore  même ,  je  comp- 
te que  le  Héros  des  £tamines  &  des  PiJdiIs 
fera  obligé  à  en  venir  à  une  compofition,  &  à 
rapeller  le  port  des  Plantes  &  les  proportions , 
qu'il  avoit  chaiTées  du  Syftéme. 

L'étude  des  Âniniaux  trouve  moins  d'ama*- 
teurs  que  celle  des  Plantes  ;  à  l'exception  de 
celle  des  Infeâes,  qui  eft  devenue  une  e^* 
ce  de  mode,  presque  perfonne  n'a  penfé  à  fui- 
yre  le  plan  à*ArtJlote^  ou  de  Loms  XIV,  ni 
à  donner  une  Hiitoire  de  ces  Etres ,  fi  fort  nos 
femblables  ,  &  dont  la  connoiilànce  nous  efi: 
ûécefTaire  ,  par  l'utilité  même  que  nous  en  ti- 
rons. Les  raifons  de  cet  éloignement  ne  font 
pas  difiîciles  à  fentir.  Une  Plante  ne  coûte  pres- 
que que  la  peine  de  la  cueillir,  oii  celle  de  la 
voir  dans  un  Herbier ,  ou  dans  quelque  Jardin 
bien  cultivé.  Quand  on  l'a  découverte,  il  ne 
faut  plus  qu'en  compter  les  Pétales ,  les  Eta* 
mines,  les  Pidils,  en  caraâérifer  le  fruit  &  la 
graine  ;  là  voila  aufii  connue  que  le  demande 
le  Syftéme  le  plus  rigide. 

Il  n'en  eft  p^  de  même  des  Animaux.  Ils 
errent  dans  les  Bois,  dans  les  Défbrts,  &daiis 
les  Mers.  Pour  faire  connoiffance  avec  ces  E- 
tres  vagabonds, il  faut  les  fuivre  dans  leurs  re- 
traites ,  ou  Ce  les  faire  amener  de$  différente^ 
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par  tfe^f  da  Monde ,  ou  qùelqTie^/E^iècés  (bat 
comme  renfermées  parlaNacutis.  L'aa&J'au* 
tre  dl  à  peu  près  împoffible.  Des  voyages ,  tels 
qu'il  les  faudroitpour  déterrer  toi^i  les  £kpè^ 
ces  des  Auîmabx ,  font  au-^ddTus  de  la  portée, 
des  fadmmes ,  lettr  vie  n'y  iïiffiroit  pas.  Il  eft 
aifé'de  fe  procurer  un  Ja]:din  peuplé  de  quel- 
ques milliers  de  Plantes:  au -lieu  ça'une.mé« 
nagerie  ,  peuplée  de  trois  cens  Animaux,  de- 
ma}Kl<i  des  frais,  que  les  plus  grands  lU)istroa- 
v^roiênt  qonfidérables.  Il  faut  nourrir  ces  A-: 
nimaux ,  leur  entretenir  des  Maîtres ,  &,  pour 
les  <x)ititoîcre  iln  peu  mieux  que  le  Vulgaire, 
il  faut  les  dffTéquen  Cefeul  travail  eft  énor-- 
me,  lorsqu'il  s*4igit  des  Animaux  de  la  grande 
taille,  &  c*eft  avecunétonoement,  mêlé  d'ad- 
miration &  de  dégoût,  que  nous  avons  apris  le 
détail  de  la  diflèâion  d'un  Eléphant,  que  Mr. 
DwViTUoi  a  faite  à  Petersbourg. 

Que  relie- 1 -il  à  faire,  puisqu'on  ne  peut  ni 
aller  chercher  les  Animaux ,  ni  s'en  procurer 
un  tumibre  un  peu  confidérable  ?  Il  ne  nott$> 
refte  d'eQ)épai]Ce,  que  dans  les  Auteurs  de  tou- 
te elj)èce,  qui  ont  écrit  des  Voyages,  des  To- 
pographies, des  Hiftoires  naturelles,  des  Com^ 
mentairesméme  fur  PUne  &  fur  les  Anciens. 

IL  faut  tout  lire,  extraire  tout,  en  compoftr 
le  mieux*  qu'41  eft  poffible  des  d^riptions,  ti-. 
rer  de  ces  defcriptions  les  Caraâères ,  &  des 
Caraâètes'fbimer  des  Cl^s;  Quel  ouvrage! 
Encore  iêroit-on  trop  heureux  s'il  n'étoit  que 
Idhg^  )  Mais  j'ai  déjà  remarqué,  que  tous  ces 
Mémoire^,  fur  lefquels  il  faut  bâtir,  font  bien 
éloignés  de  la  prédfion  uéoeflàire.^  Delà  tant 
"■:    ;  d'Efpè- 
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d^Efpècesd*  Animaux  mal  définies,  qui  fe  coii>» 
fondent  avec  celles  qui  en  font  les  plus  voifî- 
nes^,  &  dont  on  ignore  fi  elles  exiûent  en  efier, 
ou  ti  elles  ne  font  que  des  répétitions  du  md^ 
iâeEtre;delà  cefte  confufion  for  la  Panthère', 
fiw  le  Pardalî,  le  Léopard,  lé  Lynx,  TOnce, 
tous  Animaux  de  la  méihe  Clafle ,  &  dont  on 
n'a  pas  trouvé  encore  de  Caraâère  fixe:  con*- 
fufion,  à  laquelle  on  ne  devroit  pas  s*atteiklre, 
puisqu'il  s*agît  d'Animaux  très  connus  chez  lès 
Anciens,  a'  dont  les  noms  font  répétés  eu 
mille  enjdroitsr  par  les  Auteurs*    ^    '    ' 

Nous  voila^à  la  fourbe  des  imperftâions  delà 
Méthode  de  Mn  Linnaus,  Avec  toute  la  bonne 
intention  imagTpàble,ilh'a  pUconftjrûîi-e  qu'un 
édifice  bien  imparfait,  vu  les  mauvais  maté- 
riaux dont  on  l'a  fourni**  D'ailleurs  ces  fortes 
d'édifices,  qu'on  àpelle  des  SyïMmes,  font  fi- 
nis le  plus  foùvent  avec  plus  de  précipitation, 
que  la  nature  des  çhofes'ne  fé  permet* 

Mh  Klein  ^  fonde  fa  Critiqué  fur  l'un  «d'au- 
tre de  ces  défauts*  Il  i  attaqué  Mr.  Linnans 
avec  des  arnies,  qu'il  a  reçues  de  la  main  de  la 
'Nature ^car  pas  aperçoit  en  bien  des  endroits, 
qu'il  a. élevé  chp2  lui  plufîeurs  Aiiiihaux  rares; 
qu'il pofsède  lés' dépouilles  d'une  infinité  d'au- 
tres Èétes  étrangères,  &  qu'il  s'eft  fervi  des 
meilleurs  Livres  &  des  plus  nouveaux,  pour 
fupléer  à  ce  qu'il  n'a  pas  pu  voir  par  lui  -  mê- 
me* Sa  crîtTque  commence  par  les  Animaux 
4iHtiroPomorpies  dé  Linnans  ,  Claflè  dont  le 
Caraétère  efl,  félon  cet  Auteur,  d'avoir  ou 
quatre  penjts  fncîfives,ou  de  n'en  avoir  aucu- 
ne.   Le  Philofophe  Suédois  place  à  la  tête  de 
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res  Animaux  rHomme  lui-même,  efpèced^ 
manque  de  refbeâ pour l'Efpèce humaine, que 
relève  Mr.  Klein^  Pour  les  Singes ,  dont  Mr. 
Linnaus  ne  fait  qu'une  feule  Efpece ,  Mr.  KUim 
en  di(lingue,avec  raifon^  deux  Efpèces  princi- 
pales; les  Singes  fans  queue,  &  les  Guenons, 
ou  Singes  à  longue  queue^  L'une  &  l'autre  de 
ces  Efpèces  a  plufîeurs  fubdivifions,  diverfi- 
fides  par  la  grandeur,  \t  port,  les  proportions, 
&  les  mœurs.  Mr«  Klein  donne  ^  à  cette  oc- 
cadon,  la  figure  très  bien  faite  d'une  Efpèce 
de  Sagouin,  très  jolie,  &  dont  la  queue  eft 
deux  fois  plus  longue  que  le  corps. 

La  troifième  Efpece  des  Animaux  à  figure  hu- 
maine de  Mr.  Linnaus  eft  le  Parefreux,&cet 
Auteur  lui  donne  pour  Caraâère, d'être  defti* 
tué  deJDents.  Mais  cet  Animal  n'en  manque 
,  pas ,  &  Margrave ,  qui  Ta  connu  dans  le  Bré^ 
fil ,  en  a  donné  une  figite ,  ou  les  Dents  font 
exprimées*  Pour  le  Tamandua,  Mr.  Klein 
prouve  que  fon  Mufeau  fi  long  &  fi  éfilé ,  & 
fa  Langue  femblable  à  celle  des  Chaméléons, 
Téloignent  trop  de  la  figure  humaine ,  pour  pou- 
voir être  placé  dans  le  voifinage  de  l'Homme, 
ou  même  des  Singes. 

LaClaile  fuivante  eft  celle  des  Betes  féroces, 
dont  le  Caraâère  eft,  félon  Mr.  Linnausyd^^ 
voir  des  Dents  aiguës,  d'en  avoir  fix  încifives, 
&de  les  avoir  plus  courtes  que  les  canines.  Mr« 
Klein  obferve  fur  cette  Clafte  que  Mr.  Lin- 
nauf^fon  mal  placé  le  Coatimondi,  Animal 
dont  les  mœurs  badines,  &  l'odeur  même, 
aprochent  du  Renard,  &  n'a  aucun  raport  à 
,rOurs,  dont  Mr.  hinn^us  a  d^aîlleurs  niai 

conip- 
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-Compté  les  Mamelles.    Il  lui  en  donne  deux» 
&  Mr.  Klein  affure  que  l'Ourfe  en  a  quatre» 

Il  fait  une  autre  remarque  à  cette  occafion. 
On  s'eft  fervî,presqueffénéralement,dunom* 
bre  des  Orteils  pour  diuinguer  les  £Ipèces  des 
Animaux  ;  &  cependant  mu  Klein  a  trouvé, 
que  le  nombre  des  Orteils  eft  différent  dans 
rEfpèce  des  Chiens..  En  effet,  cette  variété, 
qu'on  apelle  BaiTets,  &  les  Doguins  n'ont  que 
quatre  Orteils  à  leurs  pies  de  derrière,  &  la 
plupart  des  autres  Chiens  en  ont  cinq»  Cette 
attention  pourra  paroitre  badine.  Mais  la  Na^ 
ture  eft  férieufë ,  il  n'y  a  jamais  de  ridicule 
dans  ce  qui  fort  de  fes  mains. 

La  Loutre,  dont  les  Orteils  font  joints  par 
des  membranes ,  eft  rangée  parmi  les  Bétes  fé- 
roces par  Mr.  Linnaus  :  il  paroit  qu'elle  de- 
vroit  être  plus  voifine  du  Caftor,  &  que  l'un 
•&  l'autre  pourroient  faire  bande  à  part  avec  le 
Vea.u  marin.  On  pourroit  encore  ôter  la  Tau- 
pe de  la  Claflë  des  Bétes  féroces  ,  &  la  faire 
plus  voifine  des  Souris:  quelque  Anatomifte la 
raprocheroit  du  Singe  même ,  &  de  l'Homme , 
parce  qu'elle  a  des  Clavicules  &  de  véritables 
Mains* 

.  La  troifième  ClaiTe  de  Mr»  Linnaus  eftcel- 
le  des  Rats»  Il  y  range  le  Porc-épic,  qu'il  fé- 
pare  trop  de  l'Hériflon.  D'ailleurs  l'un  &  l'au- 
tre de  ces  Animaux  vit  de  fruits,  &onnex:her- 
•cheroît  pas  l'Hériflon  entre  les  Bêtes  férocef . 
Mais  Mr.  Linnaus  ,  en  Syftématicien  r^ide, 
ra  renvoya  le  Porc^épic  dans  laClaflèdcsRats, 
parce  qu'il  a  deux  grandes  Dents incifives,iàtis 
en  avoir  de.  canines»  Voila  le  défaut  des  Syftê- 
::    Tonte  XXXIV.  Partie  IL  t         xsie$. 
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xnts.  On  aura  canoniTé  une  marque  caraâérif^ 
tique  ;  elle  doit  juger  définitivement  de  Taffi- 
xiité  des  Etres* Dès-lors  les  autres  ufiarques  ca- 
raâéridiques ,  également  parties  des  mains  de 
la  Nature  même,  ne  fontjplus  écoutées.  De- 
là taot  de  ClaiTes  mal  ailorties ,  qui  viennent 
du  choix  d'un  Auteur ,  &  auxquelles  la  Na- 
ture même  fe  plait  à  s'opofer.  Les  JBotaniLles 
lèntiront  le  mieux  la  vérité  de  cette  remarque*   ' 

Le  Caftor  paroit  entre  les  Rats  dans  le  Sys- 
tème de  Mr.  Linnaus:  c'eft  encore  fes  Dents 
qui  l'y  apellent*  Mr.  Klein  remarque,  à  l'oc- 
caiion  de  ce  fàge  Animal ,  qu'il  fe  familîarife 
aifément  avec  l'Homme ,  qu'il  en  devient  l'ami 
&  lecompagnon,  à  peu  près  comme  le  Chien. 

Les  Bétes  de  fomme  {Jumenta)  forment 
la  quatrième  Claffe.  C'eft  -  là  que  Mr.  Klein 
a  trouvé  le  plus  à  redire.  En  effet  le  Rhinocé- 
ros eft  furement  un  Sanglier  d'une  taille  gigan* 
tesque ,  &  non  pas  une  Efpèce  d'Eléphant, 
dont  le  Nés  prodigieux  eft  la  marque  caraâé- 
riftique.  On  eft  lurpris  de  roir  Mr«  Linn^ens 
fe  fervir  ici  de  la  grandeur ,  pour  faire  entrer  le 
«Rhinocéros  dans  l'Efpèce  des  Eléphans,  lui 
gui,  par-tout  ailleurs,  méprife  cette  marque. 

L'Hippopotame  eft  trop  mal  connu  encore , 
pourpouvoir  être  claffifié.  Mv.  Klein  en  donne 
une  ngure,  qui  ne  nous  paroit  pas  fort  jufte. 

Le  Cochon,  que  Mr.  /./xrn^^isrxraporte  à  cet- 
te Claffe,  eu  diffère  par  les  Pies ,  dont  TOn- 
gle  eft  fourchue.  Toute  cette  Claffe  eft  d'ml- 
leurs  affez  mal  définie ,  par  le  cajsâère  vague 
de  Dents  anomales . 

La  cinquième  Claffe  eft  celle  du  Bétail ,  dé- 
finie 
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ime  par  le  défaut  de  Dents  incifîves  à  la  mar 
choîre  fupérîeure  :  marque  affex  généralement 
reçue,  Mn  Klein  y  forme  une  objeaîon ,  tirée 
de  TEfpèce  des  Chèvres  :  celle  du  Mufc,  dîtr 
âl,  a  de  grandes  Dents  canines;  mais  MuLf»* 
naus  ne  balanceroît  pas  à  la  féparer  des  Chè- 
vres, &  à  la  ranger  parmi  les  Bêtes  defojnme, 
avec  le  Cochon  &  le  Baby-rouffa.  Le  même 
Auteur  auroit  pu  donner  au  Bétail  une  marque 
diftinâive  bien  fimple  &  bien  fure,  c'eft  celle 
de  ruminer ,  &  d'avoir  Teftomac  partagé  en  plu- 
fieurs  chambres  fucceffives. 

Pour  les  Amphibies, MnL/W<r«j  leur  don- 
ne pour  Caraâere  de  n'avoir  ni  Poil  ni  Dents 
molaires  ;  au -lieu  qu'ils  ne  manquent  jamais 
d'en  avoir  de  canines,  Mr.  Klein  objeâe,  que 
plufieurs  Efpèces  de  Lézards  font  entièrement 
tieftituées  de  Dents ,  &  que  la  Tortue  même 
a  des  mâchoires  en  forme  <Je  Scies ,  -fins  avoir 
des  Dents  véritables.  Il  remarque  encore, que 
plufîeurs  Efpèces  de  Salamandres  &  de  Serpens 
font  deftituées  d'écaillés  ,  ce  qui  eft  contre  la 
définition  de  Mn  Linnaus. 

Après  cette  Differtation  critique  f^îvent  les 
petits  Traités ,  dont  nous  avons  marqué  les 
Titres.  Celui  des  Cruftacées  eft  accompagné 
des  defcriptions  de  plufieurs  nouveaux  Ani- 
maux de  Cjette  Claffc,  avec  leurs  figures  origi- 
nales. Nous  remettons  à  une  autre  partie  à  par- 
ler du  quatrième  Mémoire  fur  les  Poîflbns ,  qui 
Vient  de  paroitre ,  de  la  façon  de  Mr,  KUin. 
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A  R  T  I  C  L  E    IV. 

Seconde  Lettre  (a) fur  /^  Prière, 
oà  PoH  examine  fon  EfiBcace* 

Monsieur, 

A  Près  avoir  examiné  dans  ma  Lettre  précér 
^^  dente,  quelles  font  les  véritables  Condi- 
tions de  la  Prière,  il  s'agît  de  venir  préfentement 
à  fon  Efficace,  Il  n'eft  pas  nécefTaire  de  vous  di- 
re qu'il  ne  s'agit  point  ici  des  Grâces  fpirîtuel- 
les.  A  cet  égard,  l'utilité  de  la  Prière  ne  fàu- 
roit  être  conteftée.  Maïs  on  demande  fi  cet 
Aâe  ide  Religion  contribue  à  nous  procurer 
quelque  bien  temporel  dont  nous  avons  be(bia. 
Il  y  a  des  gens  aujourdhui  qui  le  nient  har- 
diment. Ils  voudroient  regarder  la  Prière  com- 
me abfolument  inutile,  comme  ne  changeant 
rien  dan?  les  évènemens.  Que  Ton  prie,  ou 
que  l'on  ne  prie  pas ,  félon  eux ,  les  choies  vopt 
j^alei^ent  leur  train ,  le  Maître  de  l'Univers 
ne  le  con4uit  que  par  des  Loizgénérales.  Mal- 

Î^é  les  vœux  quenousfaifonsnéquenmiencau 
]iel  pour  obtenir  certains  avantages  quîj  nous 
conviendroient  tout-à-fait,  tout  luit  fa  marche 
ordinaire.  On  voudroît  donc  regarder  les  Priè- 
res comme  4es  paroles  perdues.  Si  on  ne  le  dit 
pas  ouvertement ,  c'eft  au  moins  ce  que  bien 
des  gens  peinent  en  fecret.  Vous  voyez  aflèz , 

(a)  La  pi^mière  Lettre  fe  trouve  dans  la  Partie  pré* 
«tiente  de  ce  otSme  Tvme  ».  page  i;^* 
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Monfieur^  les  dangereufes  conféquences  d'un 
Semblable  fentiment.Si  tout  arrive  dans  le  Mot^- 
de  en  conféquence  des  Loîx  générales ,  il  n'y 
a  plus  lieu  ni  à  la  Prière ,  ni  a  la  Reconnois*- 
fànce,ni  même  à  la  Confiance  en  pieu,c'e(l-^ 
à-dire  que  cette  objeâion  ne  va  pas  moins  qu'à 
faper  la  Religion  par  fes  fondemens» 

La  Queftion  fe  réduit  donc  à  celle-ci.  Il 
î^agit  de  favoir  s'il  y  a  une  Providence  partîeu-* 
lîère.  qui  protège  les  gens  de  bien,  &  qui  leur 
acorde  les  grâces  &les  fecours  dont  ils  ont  be- 
fbin.  Il  me  fèmble  que  Tort  peut  dire,  qùe^ 
malgré  cette  expérience  journalière  ^<}uî  paroli 
fi  contraire  à  l'efficace  tant  vantée  de  la  Prière, 
on  voit  cependant  de  tems  en  tems  des  mar^ 
ques  fenfibles  de  la  proteâîon  de  Dieu  en  fyA 
veur  de  ceux  qui  s'atachent  à  lui  plaire.  Com- 
bien de  guérifons ,  à  quoi  ceux  qui  çonnoiflènt 
le  mieux  la  flruâure  du  Corps  humain,  ne  fè 
feroient  pas  atendus  >  Combien  de  délivrances 
merveilleufes ,  qui  ne  par oîflent  point  être  dans 
le  cours  ordinaire  des  chofes  ?  On  voit  quel*^ 
quêfoîs  des  évènemens  produits  préciféfoenl: 
par  des  Caufes  qui  les  dévoient  empêchei*;  Pour-^ 
quoi  ne  les  regarderons-nous  pas  comme  un 
effet  .des  Prières  des  gciis  de  bien  ?  ' 

Il  eft  vrai  que  ces  ocafions  où  nous  voyons 
intervenir  le  fecours  de  Dieu ,  ne  font  pas  fort 
firéquentes.  Il  eft  aifé  de  comprendra  que  le 
Maitrede  l'Univers  ne  trouve  pas  à  propos  de 
fiEdredesiniraâions  continuelles  auxlâgesLoix 
de  la  Nature.  Mais  vous  voyex  YÀctxjMonfieury 
que  nous  ne  prétendons  pas  que  Dfeu  doive 
exaucer  toutes  ks  Prières^  qu'il  doivéncorder 

T  3  gêné- 
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généralement  toutes  les  Grâces  qu'on  lui  <îe^ 
mande.  Ceux  qui  portent  le  plus  loin  Tefficace 
de  la  Prière  ne  l'ont  jamais  entendu  de  cette 
manière.    Nous  demandons  fouvent  des  cho- 
fes  qu'il  eft  fort  dîficile  que  nous  obtenions* 
Quelquefois  même  il  y  a  de  rimpoflîbilité. 
Deux  Plaideurs  s'adrefferont  également  à  Dieu 
pour  le  gain  de  leur  Procès,  a  îl  eft  contra- 
diâoire  qu'ils  foient  tous  deux  exaucés.    On 
ne  doit  donc  pas  s'atendre  que  Dieu  nous  acor- 
de  toujours  ce  que  nous  lui  demandons.  Il  fu* 
fit  qu'il  le  fafTe  quelquefois.    Quand  même  il 
ne  dîftribueroît  ces  fortes  de  faveurs  que  fort 
rarement,  il  y  en  a  aiTez  là  pour  autoriièr  le 
devoir  de  la  Prière.    Tous  ceux  qui  deman- 
dent des  grâces  à  la  Cour  d'un  Prince ,  ne  les 
obtiennent  pas.  Cependant  oa  ne  fe  rebute  pas 
pour  cela,  &  tout  eft  plein  de  gens  qui  parois**» 
fent  régulièrement  devant  leur  Maître  pour  a- 
voir  part  à  fès  bienfaits.    La  diâculté  qu'il  y  a 
à  les  obtenir  ne  fert  quelquefois  qu'à  les  faire 
demander  avec  plus  d'inftance^ 

Quand  même  la  Prière  ne  changeroît  rien 
dans  notre  fort,  elle  nelaifferoit  pas  d'avoir  fou 
utilité.  Elle  ferviroit  déjà  à  marquer  ladépen^- 
dance  où  nous  fommes  à  l'égarcl  de  Dieu*  El- 
le eft  fort  propre  à  nous  faire  penfer  que  nous 
tenons  tout  de  lui.  Tout  le  monde  fait  que  la 
Prière  eft  un  hommage  que  nous  rendons  à  la 
Divinité.    C'eft  une  reconnoiflànce  folennelle 
que  nous  faifons  de  fa  grandeur  &  de  notre  né- 
ant, de  fa  PuifTance,  de  fa  SageflTe,  mais  fur- 
tout  de  fa  Bonté.  Pourquoi  Dieu  veut-il  que 
nous  lui  demandions  notre  fain  quotidicm  ?  âîi 
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yjfus'Chnfi  nous  met  tous  lès  jours  cette  de* 
mande  à  la  bouche,  c'eû  afin  que  nous  nous 
Ibuvcnions  que  c'eft  notre  Père  qui  eft  dans  le 
Cîel  qui  nous  nourrit.  On  ar  remarqué  bien 
des  fois,  en  parlant  des  avantages  que  nous  pro* 
cure  la  Prière,  que  c'eft  un  commerce,  un  en- 
tretien que  nous  avons  avec  la  Divinité.  Ou- 
tre qu'une  femblable  communication  eft  fort 
honorable  pour  nous,  elle  nous  procure  encore 
bien  des  douceurs.  La  Prière  eft  un  entretien 
avec  Dieu,  où  l'Ame  admife,  pour  ainfi  dire, 
dans  le  Sanâuaire  du  Seigneur,  lui  expofe  fes 
befoins  &  fon  état.  Dans  une  difgrace,  dans 
une  Maladie,  c'eft  une  confolation  bien  dou- 
ce, d'avoir  un  Ami  avec  qui  on  puiffe  ouvrir 
fon  cœur, s'entretenir  de  fon  état  &verfer  nos 
inquiétudes  dans  fon  fein«  Ici  nous  avons  un 
Ami  fidèle,  un  Père  tendre  qui  nous  écoute 
favorablement, &  qui  s'intéreflè  à  ce  qui  nous 
touche.  Quand  la  Prière  ne  ferviroit  donc  dans 
un  état  d'afliaîon,qu'à  mettre  notre  efprit  dans, 
une  fituation  tranquîle,  elle  auroit  déjà  une  gran- 
de utilité ,  même  à  l'égard  du  temporel. 
Mais,  pour  ne  point  nous  éloigner  de  l'état 

Îrécîs  de  la  Queftion ,  je  dis  qu'encore  que 
)ieu  n'exauce  que  rarement  ceux  qui  lui  de-* 
Jnandent  quelque  grâce  temporelle,  nous  ne 
devons  pas  laiuer  de  recourir  à  fa  proteéfcion, 
quand  nous  en  avons  quelque  befoin  particu- 
lier. On  a  beau  dire  que  fi  Dieu  rend  quelque- 
fois la  fanté  à  un  Malade,  dont  tout  l'art  de  la 
Médecine  avoit  defefpéré ,  ces  fortes  de  gué-» 
Tifons,qui  tiennent  du  Miracle, font  trop  rares 
pour  pouvoir  autorifer  ,dcs  Priçres  de  ce  genre. 

T  4  Quand 
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Quand  fur  dix  mille  Malades,  qui  demandent 
au  Ciel  leur  ^uérifon,!!  n'y  en  aurolt  quettoîs 
ou  quatre  qui  l'obtiennent,  cela  fufît  pour  ne 
pas  devoii  négliger  le  fecours  Célefte  dans  un 
cas  femblable.  Permettez-moi, Mo»/ie«r,  une, 
comparaifon  trop  familière  pour  être  employée 
dans  la  Chaire ,  mais  que  je  crois  propre  à  mie 
fentir  ce  que  j'avance.  On  eft  fort  dans  le  goût 
des  Loteries  aujouidhui.  On  en  varie  le  plan 
de  bien  des  manières.  Supofons  qu'on  en  pro- 
poïït  une  qui  fur  dix  milIeBillets,n'euroitque 
trois  ou  quatre  bons  Lots ,  quoiqu'elle  ne  fût 
pas  des  plus  propres  â  amorcer,  j'ofe  alTurer 

Qu'elle  ne  l^lTeroît  pas  de  Ce  remplir.  Tirez 
onc  la  conféquence,.  Il  doit  moins  nous  en 
coûter  ici,  puisqu'on  ne  nous  demandepas  d'a- 
vancer notre  argent  fur  une  efpérance  fort  in- 
certaine. Nous  ne  nous  mettons  en  fraix  que 
de  quelques  paroi es,pour  demandet  à  notre  Pro- 
teâeur  le  fecours  dont  nous  avons  befbin.  La 
Nature  feule  nous  y  porte. 
-  Je  prévois,  iWo»^«Kr,  ceqnevous  m'allez 
répliquer.  Quand  on  vous  acorderoit,  me  di- 
reï-vous,  que  la  rareté  de  ce  fecours  du  Ciel 
,  ne  doit  pas  empêcher  ceux  qui  en  ont  belbin, 
d'y  recourir  dans  roçalîon,Ie  plusdiâcilerefïe 
encore  à  faire ,  c'eft  de  juftifier  les  Promeffês 
de  la  Religion  qui  paroiflent  abfolues  à  cet  é- 
Bard.  Demandez  bf  'votii  recevrez ,  difoit  J/- 
fiis-ChriJi  (a).  Invoquez-mei  au  jour  de  l'aftic- 
tion^àil  Dieu  dans  le  Pfàume  L,  i:^je  vousem 
délivrerai  (M .  La  Prière  du  Jifte\  faite  avec 

C*)  ^«W.  vil»  7.         (*J  J"/.  L.  K. 
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Dlhimence ,  a  beaucoup  inefficace ,  dit  encore  St.  ^ 
3^^ûri^tfj (4).  L'Ecriture  S^^.eft  remplie  de  fem-' 
blaoles  PromefTes ,  qui  font  fi  connues  qu'on 
les  trouve  dans  prefque  tous  les  Catéchiîmes. 
Il  s'agît  donc  delesacorder  avec  l'événement. 
Je  vous  prie,  Monfieur^  d'examiner  ces  Paflà- 

f;es  avec  quelque  précîfion,  &  vous  verrez  que 
'on  prend  d'une  manière  trop  générale ,  des 
PromefTes  faites  quelquefois  pour  des  cas  par- 
ticuliers. 

J'ai  déjà  fait  voir,  en  parlant  de  la  Confiance, 
dans  ma  Lettre  précédente,  que  les  Promeilès 
les  plus  fortes  fur  lefuccès  de  la  Prière,  regar- 
doient  proprement  les  Apôtres»  La  Promefle 
du  Pfaume  L,  que  Ton  cite  continuellement 
d'une  manière  abfolue  &  générale,  fembleauflî 
regarder  une  circonftance  particulière.  Dont 
Calmet  croit  que  ce  Cantique  a  été  cômpofé 
pendant  la  Captivité  à.t^2h\\QïiQJnvoqueZ''njoi 
dans  Pafiiéiion  oà  vous  vous  trouvez ,  dît  Dieu 
à  ces  Captifs, c'eft-à-dîre, dans  le  trifte  état  où 
vous  êtes  réduits,  vous  n'avex  qu'à  recourir  à 
moi,  &  je  vous  promets  de  vous  rendre  votre 
liberté.  Il  eft  vrai  que  Grotius  n'eft  pas  de  ce 
£entiment«  Il  raporte  ce  Plàume  au  tems  de  la. 
Famine  envoyée  de  Dieu  fous  le  Règne  deûtf- 
vid^  à  caufe  de  l'injufte  perfécution  que  ce  Prin» 
ce  avoit  fait  foufrir  aux  Gabaonites.  Mais  il  éft 
aflèx.  indiférent  lequel  de  ces  deux  fentimeas 

Îue  l'on  embrafle.  Il  fufitque  dans  cet  endroit 
)ieu  promet  la  délivrance'd'un  mal  particulier, 
&  non  de  tous  ceux  dont  on  pourroit  deman- 
der 
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der  d'être  délivré  dans  toute  la  fuite  des  fièclcs^' 
Si  cette  explicatîim  ne  vous  acommode  pas, 
&  que  vous  aîmîex  mieux  la  manière  ordinaire 
de  regarder  ce Pfaame,c'eft-à-dire, comme  a- 
yant  pour  but  de  reâifierles  idées  des  Juifs  fur 
les  Cérémonies,  voici  à  quoi  fe  réduira  ce  verfet^ 
„  Quand  vous  vous  trouverez  dans  quelque 
„  calamité ,  leur  dit  Dieu  par  la  bouche  de  ton 
„  Prophète, il  ne  s'agît  pas  d'éffaîer  de  mefié- 
„  chir  par  des  Sacrifices.  Je  n'ai  que  faire  de 
,,  vos  Viâimes.  Adreflè^-vous  diredement  à 
„  moi  par  la  Prière,  je  vous  dé Iîvrerai,&  vous 
„  m'en  rendrez  enfuite  vos  aâions  de  grâces. 
^,  Je  ne  vous  demande  d'autre  facrîfice  pour 
„  cette  délivrance, que  le  facrificedc  vos  lou- 
„  anges. 

Vous  voyei ,  Monfieur^  que  cette  Promefle 
a  été  faite  dans  des  cîrconftances  bien  difércn- 
tes  decellesoù  nous  nous  trouvons aujourdhui. 
Si  l'on  en  peut  conclure  quelque  chofe  en  no- 
tre faveur ,  c'eft  feulement  par  analogie.  De 
ce  que  Dieu  a  fait  autrefois  pour  fon  Peuple, 
il  femble  que  l'on  pourroîtbien  tirer  cette  con- 
féquence,  que  Dieu  n'abandonnera  pas  les  Chré- 
tiens qui  fe  trouveroîent  dans  quelque  afliâion 
fèmblable,  &  qui  imploreroîent  fon  fecours^ 
Bien  entendu  cependant  qu'en  tirant  cette  con- 
clufion,  on  fe  fou  viendra  encore  de  diftînguer 
les  Economies. Les  Juifs, qui  n'avoient  pas  de 
la  vie  à  venir  une  idée  auflî  diftinâe  que  les 
Chrétiens ,  avoient  befoîn  pour  s'atacher  à  la 
Religion,  d'une  proteâion  du  Ciel  bien  fcnfî- 
ble&  des  plus  marquées; mais  les  Difciplts  de 
Jéfus'ChriJt^  qui  doivent  âfpirer  à  d'autres  biens 

;    /  qu'au 


ï 


Avrils  Mai  S  Juin ,  1745.      ggj^: 

^u'au  bonheur  temporel ,  n'ont  pas  autant  be- 
loin  d'un*  Proteâeur  qui  travaille  à  les  rendre 
heureux  dès  cette  vie,  &  qui  pour  cela  inter- 
rompe le  cours  ordinaire  des  Caufes  fécondes» 

Pour  vous  montrer  cependant  que  je  fuis  de 
bonne  compofitîon  là-delfus,  &  que  je  ne  prc- 
tens  pas  renvoyer  fous  la  Loi  généralement  tou* 
tes  les  Prières  qui  regardent  le  temporel  Je  vaî 
placer  ici  unPaflagederEpître  aux  Phîlîppîens, 
ui  me  paroit  prefque  parallèle  à  celui  du  Ps. 

♦  Le  voici.  Ne  vous  inquiétez  tV aucune  cho' 
fe  y  leur  dît  iSa  Paul^  mair  faites  connaître  vos 
kefoins  à  Dieu  en  toutes  occajions  Ça).  Voila 
l'équivalent  de  cette  invitation  du  Pfaume  à 
invoquer  Dieu  au  jour  de  Vafliéiion^  La  fin  des 
deux  Verfets  eft  auffi  toute  femblable.  Après 
la  délivrance  vous  m\n  glorifierez ,  dit  Dieu 
dans  le  Pfaume.  St,  Paul  iii  de  même,  vous 
joindrez  enfuite  à  vos  fuplications  j  des  aélioni 
de  grâces^  La  feule  diférence,  c'eft  qu'il  y  a  po- 
fiiivement  dans  le  Pfaume  ^y^  vous  délivrerai^ 
au-lieu  que  St.  Paul  ne  promet  pas  expreffé- 
ment  la  délivrance.  Cependant  il  la  fupofe, 
puisqu'il  exhorte  ceux  à  qui  il  écrit,  à  marquer 
enfuite  au  Seigneur  leur  reconnoiflance. 

Mais  il  y  a  d'autres  Paffages  qui  femblent  ren- 
l^rmer  des  Promeffes  formelles  d'être  exaucés  ^ 
&  qu'on  n'eft  pas^  réduit  à  tirer  feulement  par 
conféquence.  Demandez ,  isf  l*on  vous  donne* 
ra^  dît  Jéfus-Chrift  dans  fon  Sermon  fur  Ja 
Montagne.  Voila  qui  eft  précis»  Mais,  Mon^' 
Jieur^  examinez  bien  cette  PromefTe,  &  vous 

verrez 
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verreï  qu'elle  ne  regarde  point  da  tout  les  biens 
de  la  Terre  que  nous  demandons  quelquefois 
à  Dieu ,  &  dont  nous  parlons  préfentement»  Il 
s'agit .  dans  cet  endroit  de  TEvangile ,  des  biens 
de  l'Ame, des  Grâces  fpirituelles,  conune  les 
lumières  &  la  fanâification.  Cela  paroit  claire- 
ment d3,m  St.  Luc  ^  où  cette  Promeflèeftdéve- 
lopée.  Demandez 'i^  Pon  vous  donnera^  dit 
Jéfus-^Chrift  à  fcs  Apôtres.  Pour  les  remplir 
de  confiance  à  cet  égard ,  il  aporte  l'exemple 
d'un  Père ,  qui  ne  fauroit  refufer  le  néceflàîre 
à  fes  Enfans  ;  à  combien  flus  forte  raifon  ,ajou« 
te- t-îl ,  votre  Pèrcj  qut  eft  dans  le  Ciel^  don-^^. 
nera-t'il  fon  Saint  EJprit  à  ceux  qui  le  lui  de^ 
mandent  (  ^  ?  Ce  font  donc  les  lumières  de. 
l'Efprit  de  Dieu,  fon  fecours  pour  nous  con- 
duire, que  Jéjus-Chrift  promet  ici. 

Mais  le  Paffage  de  l'Epitre  de  St.  Jaques  mar- 
que l'efficace  de  la  Prière  d'une  manière  qui  ne 
peut  point  être  limitée  aux  feules  Grâces  fpîri* 
tuelles»  La  Prière  du  Jufte ,  faite  avec  véhé- 
mence^ "à  beaucoup  d^ efficace  y  dit -il  (b).  Preu- 
ve, dit-on,  que  ceci  doit  s'étendre  aux  Grâces 
temporelles,  c'eft  que  dans  le  Verftt  fuîvant 
l'Apôtre  a  allègue  l'exemple  d'Elie^qui  faifoît 
venir  par  fes  Prières  alternativement  la  féche- 
reffe  &lapluie, fuîvant  qu'il  lefouhaitoit.  Mais 
il  eft  aifé  de  voir  que  ot.  Jaques  a  en  vue  les 
dons  miraculeux  ,  acordés  aux  Chrétiens  dans. 
ce  tems-  là.  Il  venoit  de  parler  auparavant  de 
cette  Onâion  miraculeufe,  qui,  jointe  à  la  Priè- 
re ,  gu6:iflûit  alors  les  Malades*   Quand  nous 

nous 

(s)  Luc.  XI,  ^'        (h)  Jaq.  \^14. 


«rfDnV,  Mat  &  Juin^  1745:       30Ï 

<âous  aplîquons  aujourdhui  ces  fortes  de  Pro^ 
mèffes ,  on  feroit  tenté  de  nous  comparer  à  ces 
bonnes  gens  de  Hongrie ,  dont  il  a  été  fait  men- 
tion dans  la  Lettre  précédente,  qni,  en  vertu 
d*un  PaUage  femblable  de  l'Évangile  de  St» 
Marc  (a) ,  où  il  s'agifToit  auiG  des  dons  mira- 
culeux ,  fe  figuroîent  que  Dieu  deyoit  ratifier 
leur  Epreuve  du  Fer  chaud.  Mais  la  compa- 
raifon  fèroît  trop  forte  &  un  peûodîcufè»  C'eft 
aifez  de  dire  qu'en  preiTant  trop  ce  Paifage. 
pour  prouver  les  Grâces  acordées  aujourdhui  a 
la  Prière ,  on  donne  dans  le  même  défaut  que 
TEglife  Romaine.  Pour  prouver  les  Grâces  ata- 
chées  à  leur  Sacrement  de  rExtrèmp-Onfiion , 
ils  ne  manquent  pas  de  citer  le  Verfeti4.oii  il 
eft  parlé  de  l'Onâion  ancienne  du  tems  des  A* 
pôtres ,  &  de  fes  effets  miraculeux. 

Vous  voyez  donc,  Monfieur^  que  tous  les 
Paflages  que  Ton  cite  pour  l'efficace  de  la  Prié** 
re, regardent  ou  les  Juifs  fous  l'ancienne  Eco- 
nomie ,  ou  les  Apôtres  au  premier  établi]ûr6>* 
ment  de  l'Evangile,  ou  les  dons  miraculeux 
acordés  aux  premiers  Chrétiens, ou  les  Grâces 
^irituelles,  les  dons  ordinaires  de  l'Efprit  de 
Dieu.  Les  feuls  biens  que  l'on  peut  demander 
à  Dieu  avec  une  parfaite  confiance  d'être  exau- 
cé ,  c'eft  la  vertu  dans  cette  vie ,  &  la  félicita 
dans  l'autre. 

Si  vous  voulez  bien  parcourir  l'Evangile  fous 
ce  nouveau  point  devue,  j'ôfeaifurer quevotti 
n'y  trouverez  pas  que  notre  Maitre  nous  ait  enr 
ièigné  à  demander  des  biens  temporels ,  &  qu'il 

nous 
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BOUS  ait  rien  promis  à  cet  égard.  Tout  fe  rtf» 
dutt  au  feul  nécelTaiie,  au  Pain  quotidien  delà 
Prière  Dominicale.  Je  ne  prétens  pas  dire  par- 
là, que  nous  ne  devions  jamais  demander  aucu- 
ne Grâce  pour  cette  vie  temporelle.  Je  me  da- 
te, Monjieur,  que  vous  prendrez  bien  ma  pcn- 
fée,  qui  revient  à  ceci,  que  ces  fortes  de  Priè- 
res doivent  étreaHez  rares, &:fe  faire  avec  beau- 
coup  de  referve  ;  que  nous  devons  recevoir  a- 
vec  une  grande  reconnoîflànce  les  biens  de  ce 
genre,  que  Dieuveutbiennoasacordecdetems 
en  tems ,  &  qu'au^lieu  de  nous  plaindre ,  quand 
il  nous  les  refulè,  comme  s'il  manquoit  à  fès 
PromefTes ,  il  faut  reconnoîtreau contraire, que 
quand  il  nous  les  donne  quelquefois ,  il  fait  en 
cela  plui  qu'il  ne  nous  a  promis. 

Par  ce  Principe.on  répond  encore  fortaifif- 
ment  à  la  mauvaiie  raillerie  que  les  Payens  ^- 
Ibient  autrefois  aux  Chrétiens,  CeigeHs-là, 
■dîfoit-on  ,  faut  toujours  en  Prières^  &  ertea- 
•dant  OH  Us  vuit  1rs  pltn  mal  partagés  des  bieHS 
de  ce  monde.  Ceux  que  l'on  ataquoic  de  cette 
manière ,  ne  dévoient  pas  être  embaralTés  â  ré- 
,  pondre.  Ils  n'avoient  qu'à  dire  que, dans  leurs 
'  Prières ,  ils  demandoient  toute  autre  chofe  î 
Dieu  que  les  Richeflès  &  l'abondance,  qu'ils 
afpiroient  à  des  biens  plus  iôlides,  à  des  biens 
éternels. 

Après  avoir  prouvé,  comme  jel'aiâitcï- 
deflus ,  que  lî  Dieu  nous  lefufe  fouvent  les 
demandes  temporelles  que  nous  lui  faifons,  it 
ne  manque  point  en  cela  à  ià  parole,  on  poar- 
foit  ^ire  voir  auâi  que  cette  conduite  de  Diea 
efl  fort  digne  de^làgefle.  Voici  une  Quef- 
tfoa 
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'  t!on  qui  a  été  agitée  bien  des  fois ,  &  qui  {>a*. 
ix)it  embaralTante»  On  demande  depuis  long, 
tems  ,  pourquoi  de  tant  de  vœux  que  nous 
pouffons  vers  le  Ciel ,  il  y  en  a  fi  peu  d'exau- 
cés. J'ai  prié  Dieu  bien  des  fois ,  dit  Tun ,  pour 
le  fuccès  de  mon  négoce,  &  mes  affaires  font 
auffi  dérangées  que  jamais.  J*ai  imploré  le  fe^ 
cours  du  Ciel ,  dit  l'autre,  dans  une  entreprffe 
d'une  grande  importance  pour  moi ,  mais  il  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  favorifer  mes  deffeins*  Je 
fuis  acablé  depuis  longtems  d'une  maladie  de 
langueur»  dit  un  troifième,  j'ai  demandé  plu- 
fieurs  fois  à  Dieu  ma  guérifon,  &  je  ne  trouve 
aucun  foulagement  à  mes  maux.  D'où  vient 
donc  que  le  Ciel  eft  ainfî  fourd  à  mes  Prières  ? 

On  répond  affez  fouvent,  dans  la  Chaire,  à 
cette  difficulté,  mais  je  ne  fai  fi  les  Réponfes 

2ue  l'on  fait  font  toujours  bien  fatisfaifantes. 
)elle  qui  revient  le  plus  fouvent  eft  celle-ci. 
On  repréfente  à  ceux  qui  font  ces  fortes  de 
plaintes,  que  peut-être  leurs  Prières  ont  été  dé- 
feâueuies ,  qu'elles  n'ont  pas  eu  toutes  les  qua- 
.  lités  requifes.  Comme  ou  exige  bien  des  con- 
ditions différentes  dans  une  bonne  Prière,  il 
n'eft  pas  difficile  de  trouver  en  défaut  fur  quel- 
que article, ceux  qui  fe  plaignent  du  peu  de  fuc- 
cès de  leurs  Prières*  Mais  je  vous  avoue,  il/b»- 
Jïeur  ,  que  ce  tour-là  m'a  toujours  paru  fentir 
un  peu  la  défaite  ou  l'échapatoire,  au  moins 
.dans  le  cas  dont  il  s'agit 

Je  ferai  d'abord  là-deffus  cette  réflexion  gé- 
nérale, c'eft  que  fi  nos  Prières  n'avoîent  du  luc- 
cès  ()ue  quand  elles  font  fans  défaut,  elles  ne 
feroient  prefque  jamais  exaucées.  Lamilëricor- 

de 
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de  divine  fuporte  quelques  imfferfeâions  dans 
les  Prières  des  gens  de  bien ,  comme  elle  fu* 
porte  les  imperfeâions  de  leurs  perfonnes*  Mais 
iuivons  de  plus  près  la  réponle  que  l!on  fait  à 
ia  diflSculté  propofée^ 

On  croit  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  fc  plai- 
gnent que  leurs  Prières  n'ont  pas  changé  leur 
fort,  en  parcourant  toutes  les  conditions  d'une 
bonne  Prière»  On  leur  dit  d'abord  que  peut-être 
ils  ont  été  diftraits  dans  cet  Ââe  de  Religion, 
'(]ui  demande  beaucoup  de  recueillement.  Mais 
je  vous  prie  de  remarquer  que  cela  n'eft  point 
dans  fa  place.  On  ne  pèche  pas  du  côté  de  l'at- 
tention ,  quand  on  demande  les  biens  temporels. 
Vos  Prières,  leur  dit-on  encore,  ont  peut-être 
été  froides  &  languiffantes.  Rien  moins  que 
cela.  Ce  n'eft  pas  là  le  défaut  des  vœux  que 
l'on  pouilè  vers  le  Ciel,  pour  obtenir  les  avan- 
tages de  la  Terre.  Alors  on  conjure,  on  foli- 
xite,  on  preiTe.  Il  me  femble  qu'il  leur  faudroit 
dire  pr écifément  le  contraire.  Il  feroit  à  propos 
•de  leur  faire  comprendre  que  c'eftaparemment 
le  trop  d'ardeur  &  de  vivacité  qui  a  gâté  leurs 
Prières  ;  il  faudroit  leur  repréfenter  qu'ils  ont 
4té  trop  prefTans  fur  des  demandes  qui  ne  doi- 
vent être  faites  qu'avec  beaucoup  dedifcrétion 
-&  de  referve.  Je  me  garderois  bien  encore  de 
leur  reprocher  le  défaut  de  Perfévérance  dans 
xes  fortes  de  Prière$vL'opiniâtreté,avec  laquelle 
on  demande  les  Grâces  temporelles ,  recule  plus 
-le  fuccès  de  la  Prière,  qu^elle  ne  l'avance. 

Il  vaudroit  mieux ,  ce  me  femble,  chercher 
dans  la  matière  même  de  ces  Prières ,  leur  ir- 
régularité, que  dans  la  manière,  ou  dans  les 

con- 
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conditions  qui  doivent  les  acomps^ner.  Nous 
demandons  quelquefois  à  Dieuleiuccèsdenos 
entreprifes  les  plus  mondaines.  Toute  notre  ar- 
deur eft  pour  de  chétifs  avantages  qui  ne  Iku* 
roîent  nous  rendre  heureux.   Faut -il  être  fuN* 

fris  fi  Dieu  nous  les  refufe?  J'ouis  un  jour  un 
ïédicateur  fur  cette  matière,  qui  eut  un  tout 
fort  vif  que  je  fuis  tenté  de  raporter  ici,  &  que 
je  crois,  Monfieur^  qui  vous  fera  plaifir. 

„  Nous  demandons  quelquefois  à  Dieu ,  dit- 

),  il,  de  bénir  des  projets  qui  regardent  unique- 

„  ment  cette  vie.  Nous  lui  demandons  de  fai- 

,,,  re  fleurir  notre  commerce,  de  procurer  des 

„  établiffemens  avantageux  à  nos  Enfaus^N'y 

,)  a-t-il  pas  de  la  témérité  à  prier  ainfi  Dieu 

9,  de  nous  mettre  fur  la  Terre  dans  une  fitua- 

\^  tion  riante?  Ce  font  là  des  demandes  qui  mé- 

),  ritent  pour  le  moins  d^étre  qualifiées  d'indif- 

^,  crêtes.    Mais  entetidons*-nous  bien,  ajouta- 

„  t-il ,  fur  ce  qui  fait  Vindijcrétion  decesPriè- 

„  res.  Auprès  des  Hommes,  des  demandes  ex- 

„  ccflives  font  regardées  comme  indifcrètes , 

„  &  c'eft  une  des  raifons  qui  les  engagent  le 

„  plus  à  nous  les  refufer.    Mais  auprès  de 

„  Dieu ,  les  chofes  vont  tout  autrement.  Ce 

.,,  qui  le  porte  à  nous  refufer,  ce  n'eft  pas  par*- 

„  ce  que  nous  lui  demandons  trop,  c'eft  au 

„  contraire  parce  que  nous  ne  lui  demandons 

,»,  pas  affez,  &  c'eft  précifément  ce  qui  fait 

!^,  Vindifcréthn  de  nos  Prières*  Notre  Roi  eft 

„  trop  magnifique  pour  foufrir  que  nous  ne  lui 

„  demandions  que  des  chofes  bailès  &  de  vil 

„  prix.  Il  rebute  des  demandes  qui  ne  roulent 

„  que  fur  de<:héti£s  avantages,  qui  nefau- 

T^nie  XXXÏF.  Partie  IL       V        „  roîent 
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,,  roicnt  contribuer  à  notre  véritable  bonheiifj 
^,  Il  eft  choqué,  quand  nous  n'avons  recours 
„  à  fa  libéralité,  que  pour  des  chofes  qu'il  mé- 
,^  prîfe ,  &  qu'il  acorde  tous  les  jours  à  fcs 
5,  plus  grands  ennemis.  Un  Chrétien,  né  pour 
„  l'éternité ,  fe  dégrade  lorsqu'il  foupire  après 
„  d'autres  biens  qu'après  les  biens  éternels. 

Les  Prières  des  Chrétiens  ne  doivent  donc 
pas  rouler  fur  ce  qui  excite  lepluslesdéfîrsdes 
inondains.  L'efprit  de  l'Evangile  ne  permet 
pas  de  femblables  Prières.  Elles  auroîcnt  été 
pardonnables  fous  la  Loi.  On  fait  que  les  Juifs 
grolliers  donnoient  beaucoup  de  prix  aux  biens 
de  cette  vie.  St.  ÂH^uJiin  dit  que  ceux  dont  les 
Prières  ont  pour  principal  objet  les  biens  tem- 
porels »  apartîennent  à  l^ Ancien  Teftament  ^ 
quoiqu'ils  vivent  fous  le  nouveau;  que  quoi- 
qu'ils portent  le  nom  de  Chrétiens,  ils  font 
Juifs  de  cœur  &  d'efprît,  &  qu'on  doit  les  rc-» 
garder  comme  des  Mercenaires.  A  quoi  l'on 
peut  ajoute^  ^ue  fous  la  Loi  même, Dieu des^ 
aprouvoit  déjà  la  demande  des  chofes  temporel^ 
ks,  puifqu'il  récompenfà  Sahmon  qui  ne  les 
avoit  pas  demandées.  Parce  aue  vous  n'*avéz 
pas  demandé  une  langue  vie^  lui  dit  Dieu,  m 
tes  rtcbejfes  ,  ni  la  mort  de  "vos  Ennemis,  tnaii 
que  vous  avez  demandé  la  Sagejfe^je  vous  ai  a» 
corder  effet  dé  vos  Prières  (a). 

L'Evangile  nous  fait  même  regarder  le  trop 
d'ardeur  pour  les  Biens  de  la  Terre ,  comme 
un  véritable  Paganîfme.  Ce  font  les  Payens  qui 
recherchent  ces  chofes,  ditJéfus-Chrift  (b).  On 

n'cft 

(«)  i  Cir9niq.  I,  ii,        (^)  Mêit.  VX,  32. 


Ircft  point  farprîs  quand  bn  nous  âprend  que 
Ichex  ces  Peuples ,  quî  ne  confîoîffoîent  rien  de 
meilleur  que  cette  vie ,  le  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  venoient  dans  le  Tetnple,  pous« 
ibient  des  vœux  au  Ciel  pour  obtenir  les  biens 
de  la  fortune.  Les  uns  demandoient  les  rîchef- 
iès,  &  les  autres  les  Emplois.  Vous  voyet 
bien,  Mmfieur^  que  je  parle  du  gros  des  ra* 
yens,  car  on  doit  rendre  cette  juftice  aux  plus 
oages  d'entr'eux  qu'ils  condamnoîent  ces  de- 
inandes  indifcr êtes.  Vous  favez  <\\XQSocraté  ii-^ 
Ibit,  qu^il  ne  faloit  rien  demander  à  Dieu  ^finon 
qtCil  nous  donnât  ce  qui  nous  eji  utile ^^  ^  au* il 
faloit  lui  laijfer  examiner  ce  qui  mus  confient. 
Vous  connoifTeï  encore  ce  bel  endroit  de  3^«z;tf* 
nal:  „Vous  né  voulez  donc  pas  j^/>i/,queles 
„  Mortels fornient  aucuns  défirs; Voule2-vous^ 
i,  me  croire  ?  Laiflc2  faire  lès  Dieux  ;  ils  favent 
j,  ce  qui  nous  eft  avantageux ,  &  ce  quî  nous 
^,  convient:  L'Homme  leur  eft  bien  plus  cher 
„  qu'il  ne  l'eft  à  'lui-même  {a).  Nous  pou- 
vons donc  àprendre  des  Payens  eux  -  mêmes  ^ 
que  c'eftlaoageffe  de  Dieu  qui  l'engage  à  nous 
irefufer  bien  des  demandes  téméraires  que  nous 
lui  faiibns  tous  les  jours  dans  nos  Prières.  Nos 
défirs  doivent  s'açommoder  à  la  volonté  du  Sei- 
gneur, au-lieu  que  nous  voudrions  que  la  vo- 
lonté du  Seîgneut  s'accotnmodât  à  nos  défirs* 
Ce  n'eft  pas  àflei  de  dire  que  la  Sageflc  de 
Dieu  paroit  dans  ce  refus ,  il  n'eft  pas  dificilë 
d'y  remarquer  encore  fa  Bonté.  Nous  deman- 
dons fouvènt  des  chofes  qui  nous  feroient  nui- 

fibles^ 
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iibles.  Devons-nous  être  furpris  après  cel»  S- 
Dieu  ne  nous  les  acorde  pas  ?  Quand  un  £n« 
faut  marque  de  rempcefTement  à  avoir  quelque 
indrument  avec  quoi  il  va  vraifemblablement 
fc  bleffer ,  un  bon  Père  le  lui  refufe  abfolu- 
ment.  L'enfant  a  beau  pleurer,  il  a  beau  don- 
ner eflRir  à  fes  petites  vivacités,  fbnPèrene 
lauroit  fe  réfoudre  à  lui  abandonner  une  chofe 
qui  pourroit  lui  faire  du  mal.  Voila  à  quov 
nous  en  fommes  le  plus fouvent  avec  Dieu.  Il 
ne  veut  point  nous  faire  des  préfens  qui  pour* 
roienc  nous  devenir  funeftes.  C*e(l  envain  que 
nous  le  preffons.  Il  nous  aime  trop  pour  fe 
rendre  à  nos  importunités.  Nous  faifons  fou-* 
vent  au  Ciel  des  vœux  fî  peu  raifonnables  que 
la  principale  punition  feroit  qu'ils  fuflènt  exau- 
cés. Nous  demandons  quelquefois  à  Dieu  des 
richeffes,  quine  ferviroient  qued^aliment  à  nos 
Paiïions.  Il  efl  trop  bon  pour  nous  acorder  des 
chofes  pernicieufes^C'eft  là  un  inftrument tran- 
chant capable  dé  nous  blelfer;  ou  pour  nous 
fcrvîr  de  la  comparaifon  de  Jéfus-Chrift^  c'eft 
un  Serpent  qui  nous  piqueroit  infailliblement» 
Un  malade  demande  depuis  longtems  à  Dieu 
la  fanté,  &  ne  l'obtient  point;  c'eft  à  caufè  du 
penchant  qu'il  auroit  à  en  abuier  ;  c'ell  que  ce 
feroit  pour  lui  la  caufe  de  bien  des  desordres. 
Ce  feroit  entre  fes  mains  un  Scorpion  qui  lui 
feroit  de  dangereufes  bleffures.  La  langueur  où 
Dieu  veut  le  laiiTer  encore  quelque  tems  e(l  un 
antidote  contre  la  pente  aux  plaifirs  déréglés. 
Que  Ton  ne  demande  donc  plus  pourouot 
tant  de  Prières  ne  font  pas  exaucées*  La  Ré- 
ponfe  ûute  aux  yeux.  C'eft  que  nous  deman- 
dons 
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dons  fouv^nt  de  prétendus  avantages,  qui, par 
]a  mauvaife  difpofition  de  notre  coeur ,  contri- 
bueroîcnt  à  notre  perte.  C*eft  ce  que  les  Sages 
Payens  ont  très  bien  fentî.  Vous  demandez  des 
Richejfes^  dîfoit  Socrate,  Ç5'  combien  de  gens 
n* ont-elles  pas  perdus  (/?)?  St»  Augujîin  dit  de 
même  qu'a  l'égard  de  certains  avantages  tem- 
porels, ce  n'eft  pas  aflfet  de  les  demander  avec 
beaucoup  de  referve&  de  retenue,  mais  que  ii 
nous  les  demandons,  ce  ne  doit  âtrefi^'^iz/r^;»* 
blant. 

Cela  me  rapelle  un  autre  endroit  des  Ecrits 
de  ce  Père,  où  il  exprigieen  trois  mots  les  cau- 
sés du  refias  que  nous  elluions  fouvent  dans 
nos  Prières  :  Peùmus  mali^  mala^  malè,  Rîeii 
de  plus  laconique  &  de  plus  fententieux.  Vous* 
{rouverex  d'abord,  Monfieur^que  cela  iènt  un 
peu  le  jeu  de  mots,  mais  la  penfée  n'en  eft  pas 
moins  jufte  dans  le  fond*  Pourquoi  bien  des 
Prières  ne  font-elles  pas  exaucées  ?  C'efl ,  dit- 
i7,  que  ceux  qui  les  font  ne  font  pas  gens  de 
bien,  qu'ils  demandent  des  chofes  qui  leur  fe- 
roient  nuiiibles,  &  qu'ils  les  demandent  maU 
Nous  venons  d'expliquer  la  féconde  caûfe 
qu'indique  ce  Père.  Vous  voulez  bien  que 
nous  dilions  encore  un  mot  des  deux  autres. 

St.  Auguftin  dît  d'abord  que  les  Vicieux  ne 
doivent  point  s'atendre  d'être  exaucés  quand  ils 
prient.  Rien  n'eft  plus  jufle.  Un  Débauché, 
qui  fe  fèrt  principalement  de  fon  bien  pour  da- 
ter fa  fenfualité ,  &  pour  fe  procurer  les  plaiiirs 
diffendus,  ne  laifTera  pas  de  demander  au  Ciel- 

qu'il 

{0)  S^tratt  dans  le  II  AUihiadt  à$  Plût$^. 
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3tt*il  fafTe  profpérer  fes  ahiires.  Il  priera  Diei^ 
e  bénir  un  projet  qvCW  a  pour  fe  mettre  dans 
l'abondance.Un  habile  Mors^lifte  a  employé  cet- 
te comparaifon  là  -  defTas.  Quand  on  voit  un. 
Homme  qui  a  des  habitudes  criminelles  &  qui 
y  perfévère,  demander  à  Dieu  les  biens  tem*- 
porels,il  femble  que  rojn voit  un  Homme  qui 
suroît  les  armes  à  la  main  contre  fbn  Souvcr 
xain ,  &  qui  en  même  tems  prétendroit  obtenir 
les  grâces  de  la  Cour»  On  fait  tous  les  jours  à 
!Dieu  des  Prières,  dans  des  circonftancesquiles 
feroient  regarder  conrnie  une  infolence  &  une 
3nfulte,n  on  les  faifoit  à  un  Prince  de  la  Terre. 

Le  dernier  article,  qui  eft  que  Pofg  demsnde 
tnal^VL^z  pas  befoin  d'un  plus  ample Commen* 
taire, après  ce  que  j'ai  déjà  dit  là-deflus.  Au- 
îieu  de  s'arrêter  à  expliquer  ce  Texte  de  Su 
jfugujliff  yqvLi  eft  aiTez  clair ,  il  vaut  mieux  direi 
flun  mot  d'un  Pailàge  de  Sit.  jaques ,  qui  renfer* 
me  la  même  chofe,  &  que  j'ai  déjà  cité  quand 
al  s'agifToit  des  Conditions  de  la  Prière.  Fous 
demandiez^  &f  vous  ne  recevez  point ,  dit  St. 
Jaques ,  parce  que  vous  demandez  mal  (ay 

On  alègue  ordinairement  ce  Pailage  pour 
prouver  que  la  Prière  doit  avoir  toutes  les  Con- 
ditions requifes ,  qu'elle  doit  être  acompagnée 
de  toutes  les  circonftances  qui  peuvent  la  ren- 
dre agréable  à  Dieu«  Mais  ces  paroles  peuvent 
auffi  bien  fe  raporter  à  la  matière  même  de  nos 
Prières ,  qu'à  la  manière  de  prier*  Quand  l'E- 
criture dit  que  nous  devons  prier  r^i»;»^  il  faut  j 
elle  entend  également  la  fubftance  de  nos  Priè- 
'  tes, 

(«)  7^.  IV,  t. 
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res ,  &  la  manière  de  les  faire.  Voyez ,  je  vous 
prie,  ce  que  dit  Su  Paul  dans  l'Epitre  auy 
Romains  :  Nous  ne  favons  pas  ce  que  nous  de-? 
vons  demander  pour  prier  comme  if  faut  {a)^  La 
penfée  de  St.  Jaques  eft  fort  aîfée  à  aperce- 
Toir.  Sa  Ceumre  tom'pe  fur  des  gens  que  le 
tiop  d'ardeur  pour  les  biens  de  la  Terre  rcn- 
doit  turbulens  &  inquiets ,  qui'  recherchoient 
les  avantages  de  cette  vie  avec  emportement, 
qui  ne  prîoîentDîeu  que  pour  les  obtenir,  maî$ 
qiî  prioîent  fur-tout  avec  des  intentions  crimi- 
miles ,  &  dans  le  deifein  de  faire  un  maûvai$ 
u&ge  de  ces  biens.  St  Jaques  le  marque  ex- 
prefément  à  la  fin  du  verfct:  Vous  le»  deman-^ 
dez  ^  dit-il ,  dans  la  Vfte  de  fournir  à  vos  volupr^ 
tés.  Me  vous  rapelez-vous  point  iciyMonfieur^ 
ce  qte  Vigneul  de  Marville  dit  des  Ëoucanier$ 
ou  plutôt  des  Flîbuftiers  de  l'Amérique  ?  Ces 
gens^liy  dît-il,  prient  Dieu  de^tout  leur  cœur^ 
quand  ils  vont  en  coutfe^  qu^iliiniffe  leurs  enr 
treprifesj  au^il  leur  donne  bon  vent^  (sf  k^ffne 
fortune.  St  nous  favions ^2i]OVLt<&''tA\  ^ce  quehiem 
des  gens  demandent  à  Dieu ,  dans  leurs  Prières 
fecrettes.^  nous  en  trouverions  quantité  fur  ce 
tûn-tà^  Vouloir  que  Dieu  exauçât  de  Ibsibla- 
blés  Prières,  ce  feroit  demander  qu'il  feren? 
dit  le  Miniftre  des  Paiïions  les  plus  irriéguliè? 
res ,  &  le  fauteur  des  Crimes^ 

(Je  cas-là  ne  doit  faire  aucune  dificulté.  £11 
voici  un  qui  paroît  plus  embaraffïMit:  Vous  en- 
tendrez quelquefois  des  gens  fé  plaindre  de  cet- 
te manière:  „  Jen'ambkionne  point les^Richeè- 

(s)  Rm.  VIII,  2<. 
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9,  fes ,  je  pourrais  en  faire  un  mauvais  u(kge. 
j,  Je  me  garderai  bien  de  les  demandera  Dieu^ 
5,  Je  m'en  tiens  à  le  prier  de  m'acorder  feule- 
,,  ment  le  nécefTaire»  Mais  quoique  depuis 
„  longtems  je  folicite  le  Ciel  pour  cçla  ; jeme 
„  vois  toujours  dans  Tindigence. 

On  répond  ordinairement  à  ces  gens-là,  qua 
peut-être  ils  ne  font  pas  de  leur  coté  tout  es 
qu'il  faut  pour  fe  tirer  de  la  mifère  ;  qu'ils  do:-< 
rent  profiter  de  toutes  les  ocalions  aue  laPrc-» 
vidence  leur  fournit  pour  remédier  a  leurs  bc-> 
foins;  que  l'Ecriture  Ste«  nous  ordonne  le  Trt-' 
vaîl ,  &  qu'elle  veut  que  nous  joignions  la  Vi- 
gilance à  la  Prière.  A  cet  égard  Dieu  veut  fUQ 
nous  concourions  avec  lui«  Si  ce  n'eft  pa$  là! 
proprement  une  Condition  de  la  Prière,  c'eft. 
au  moins  une  précaution  que  nous  ne  devons 
point  négliger,  &  d'où  dépend  le  fuccès  de  ces 
Ibrtes  de  Prières, 

Il  eft  vrai  quecetjfe  Réponfe  donrve  lieu  au- 
ne Réplique,  que  je  ne  dois  point  dilTimuler^ 
'Si  cet  Homme  j  dira-t-on,  travaille  azec  apli^ 
tation  k  gagner  quelque  cbofe  ,  commt  vous  Py. 
exhortez  ^  tl  fe  procurera  inféùlliblement  le  ué^ 
teffaire^  ^  alors  il  ne  faudra  plus  atrihuer  ce 
fucçès  à  uufecoursextraordiuaireduCieLC^ite^ 
Jléponfe  ne  fent-clle  point  un  peu  l'échapatoirc 
que  l'on  a  reprochée  aux  Théologiens  çi-deflus? 
r  Je  ne  crains  point,  Monfieur^  que  vous  a- 
prouvîez  cette  petite  chicane,  Vous  êtes  trop 
.bon  Chrétien  pour  cela.  Tout  Homme  qui  re«» 
cevra  la  Révélation,reconnoitraavec  elle  quç 
la  bépédiàion  du  Ciel  eft  néceflaire  fur  notre 
Travail ,  fans  quoi  nous  no^  tounx^eqter\qns 

muti- 
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intitilement.  S'îJ  y  a  de  la  fupcrftitîon  à  prfet 
fcis  vouloir  travailler, d*un  autre  côté  il  yau- 
roit  delMinpiété  à  travailler  fans  vouloir  prier. 
Je  fuis  très  content,  &  je  croîs  que  vous  ne 
Tctes  pas  moins,  de  la  manière  dont  les  Pré* 
dicateurs  judicieux  expliquent  la  demande  du 
Pain  quotidien^'  dans  j'Oraifon  Dominicale.. 
Ils  en  font  très  bien  fentîr  la  fagefle  &  la  né- 
çeflité.  Vous  n'aiendez  pas  de  moi  que  je  ra- 
pelle  les  Réflexions  qu'ils  font  fur  cette  matiè«> 
rç*  Elles  font  aifex  connues  pour  me  difpenfer 
de  m'y  arrêter.  J'oubliois  une  Condition ,  que 
Ton  doit  rapeler  à  ceux  qui  fe  plaignent  que 
Dieu  n'exauce  pas  les  demandes  les  plus  mo- 
dérées &  les  plus  fimples,  qu'ils  ont  faites  plu- 
fleurs  fois  au  Ciel  à  l'égard  du  Temporel;  c'eft 
que  le  Spirituel  doit  toujours  tenir  le  premier: 
irang.  Il  faut  leur  dire  d'examiner  s'ils  ont  été 
atentifs  à  donner  toujours  la  préférence  aux 
biens  de  l'Ame ,  fuivant  cette  leçon  du  Sauveur  ; 
Cherchez  premièrement  le  Royaume  de  Dieu  £5* 
fa  Jujïiçe ,  Çj?  les  chofes  nécejjaires  a  la  vie  vous 
feront  données  par-deffus  (a).  Je  rfconnois  quç 
j'avoisomis  cette  Condition  à  la  fin  de  ma  Let- 
tre précédente,  on  elle  devoit  avoir  trouvé  ft* 
place.  Je  vous  prie,  Monjieur^  d'y  fupléer  & 
de  la  ranger  avec  Içs  autres  du  même  genre. 
.'  Un  Homme  avoît  un  Procès  d'une  grande 
Gonféquence  pour  lui,  puisque  delà  dépen- 
doit  la  fubiiflance  de  fa  Famille  ;  U  avoit  prié 
Dieu 9  avec  toute  l'ardeur  poffible,,que  cette 
xnauvaile  afaire  finît  d'une  manière  qui  lui  fât;. 

favQ-» 
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favorable ,  &  il  y  a  fucombé.  Il  fe  plsdtit  di| 
peu  de  fucççs  de  fes  Prières*  Il  faut  lui  dc- 
inander  (i,d^ns^^  ^^^^  ^^'^^  importimoit  fans 
cefle  le  Ciel  pour  le  gain  de  fon  Procès  ,  il  ar 
voie  penfé  à  demander  auparavant  à  Diea  ce 
qu'il  )r  avoir  de  plus  important  pour  lui  dans 
cette  circonftancejeveuxdîreun  efprit  décha- 
nté &  de  douceur,  la  noodération  Chrétienne 
ui  lui  étoit  nccefTaire  dans  une  ocafîon  aufQ 
angereufe  ?  Un  Mor^lifte  moderne  décrit  fort 
vivement  ce  renyerfement.  par  lequel  nous  don- 
nons aux  biens  du  Corps  la  première  place. 

„Voyez-vous,J/>-/7, cette  Mère  paflSonnéc 
,,  pour  un  Fils  qui  lui  cft  plus  cher  que  la  vie? 
,,  une  fièvre  maligne,  dont  elle  apréhende  les 
„  fuites  f  Ta  pris*  La  voila  dans  le^fbupirs, 
„  dans  les  pleurs,  dans  les  alarmes.  Elle  fait 
„  continuellement  des  vœux  au  Ciel  pour  la 
9,  fanté  de  ce  malade*  Cependant  ce  même 
,,  Fils ,  elle  Ta  vu  plongé  dans  le  dcfordre ,  fens 
„  en  être  émuç,  &  fans  fe  tourner  du  coté  du 
„  Ciel, pour  lui  demander  une  guérifon  mille 
„  fois  plus  importante*  Elle  eft  furprife  de  ce 
,,  que  fes  Prières  ne  font  pas  exaucées  :  mais 
„  elles  pèchent  par  un  endroit  eflèntfcL  D'ail- 
,y  leurs  ne  comprend-elle  point  que  peut-être 
„  cette  maladie  doit  durer  encore  quelque  tems, 
,;  pour  afoîblîr  les  p$ffions  de  ce  Jeune-hom- 
„  me,  &  pour  fcrvîr  de  remède  à  fon  libertî- 

n  nage  "  i 

Voila,  ce  me  fcmble,  oui  eft  fort  bien  tou- 
ché. Ceperidantje  voudrois  faire  une  Remar-*- 
que  générale  fur  toutes  les  raifons  que  Ton  em- 
ploie pour  répondre  aux  plaintes  4e  ceux  dont 

le^ 
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Prières  n*ont  pas  été  exaucées,  c'cft  qu'elles  font 
propres  à  leur  fermer  la  bouche ,  &  à  réprimer 
leur  murmure  contre  ]a  Providence  ;  mais  ou 
ne  doit  pas  les  donner  pour  les  Véritables  cau- 
ies  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  obtçnu  leurs  deman^ 
des.  Ce  font,  tout  au  plus ,  de  pieufes  con-* 
jeâures  aue  Ton  bazarde  là-deîTuSt  G'eft  une 
ocafîon  de  placer  des  Moralités  bonnes  &  in- 
ftruaives.Mais  nous  devons  convenir  de  bon- 
ne foi  q^e,  quand  il  s'agit  de  rendre  raîfon 
de  ce  que  ]pieu  acorde  des  grâces  temporelles 
à  quelques  perfonnes  qui  les  lui  ont  deman- 
dées, tandisiqu'il  les  refufe  à  plufieurs  autres 
qui  l'ont  prié  de  même  pour  les  obtenir,  nos 
lumières  font  trop  courtes  pour  pouvoir  don- 
ner la  raîfon  précife  de  cette  diféfence*  Nou$ 
ne  devons  pas  prétendre  pénétrer  les  vues  de  la 
Divinité  dans  cette  préférence  Jl  faudroit  pour 
cela  avoir  affifté  à  ion  Conicil.  Je  me  iBate, 
Monfieur^  que  vous  aprouverez  cette' retenue. 
Je  fuis,  Ç«fr. 


ARTICLE    V. 

G.  C  A  y  E  Scriptorum  Ecclefiajiicoxutn  Hifto- 
ria  Lîteraria.  VolumenI,Bafileas  apud  Job. 
Rudolpb.Imbbff^  1741^  Volumen  II,i74j'ç 

C'eft-à-dirc: 

Hijioîre  des  Ecrivains  EccUfiaJiiquespar  le  Doe^ 
teur  Cave,  en  deux  Volumes  în  Folio. 

TL  n'cft  pas  néceflàîre  de  faire  connoître  nîdc. 
*  recommander  un  Livre, dont  li%  premières 

Edi- 
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Editions  font  entre  les  mains  de  tout  le  monde.. 
Perfonne  ne  fauroit  difconvenir  que  le  Projet 
4e  donner  VHsftoire  des  Ecrivains  Eccléfiafii^ 
ques  ed  très  intérelTant  &  utile  à  tous  ceux  qai 
s'apliquent  à  Tdtude  de  la  Théologie  &  de 
THiftoire  de  TEglife  :  &  par  raport  à  fon  exé- 
cution, le  Doâeur  Cave  étoit  Thommelepius 
propre  pour  y  bien  réuifir  ;  le  Public  rendit 
juÂice  a  fon  mérite:  la  première  Edition  fai- 
te à  Londres  en  1688  ,  ayant  été  reçue  avec 
un  aplaudiirement  général ,  fut  réimprimée  i 
Genève ,  jufqù'à  quatre  fois  en  1693,  1699, 
J70J',  1717. 

Il  n*y  avoit  que  le  Doâeur  lui-même,  qui 
n^en  fût  pas  entièrement  fatisfait;  il  çmpIoyale$ 
vingt-cinqans  de  vie ,  qui  lui  réitèrent  après  la 
première  Edition ,  à  polir  &  à  augmenter  fon 
Ouvrage,  &  laiffa  à  la  mort,  arrivée  eni7i3 ^ 
aux  Exécuteurs  de  fon-Teftament  le  foin  de  Iç 

Î>ublîer  fur  le  MS ,  qu'il  avoit  légué  au  Col- 
ère Royal  de  Windfor,  dont  il  avoit  été  Cha- 
noine.  Il  falut  pourtant  attendre  encore  vingt- 
fix  ans  après  la  mort  de  l'Auteur,  avant qu^oii 
pût  venir  à  bout  de  lever  tous  les  obftacles;cc 
retardement  de  l'Edition  d'Angleterre  eft  rcr 
compenfé  en  quelque  manière  par  lapromtîta- 
de  du  Libraire  de  Bâle,  qui  l'a  réimprimé  non* 
vdlcment,  &  donné  par-là  occalîon  à  chacun 
de  l'aquerir  à  un  prix  très  modique. 

Difons  un  mot  de  cette  nouvelle  Edition ,  & 
des  avantages  qu'elle  a  fur  toutes  celles  qui  l'ont 
précédée.Élle  efl:  augme  téedeplusd'unquart; 
jl  V  a  plufieurs  Articles  nottveaux ,  Çsf  de  grande^ 
additions  ajoutées  au}ç  vieux  Articles  ;  voye^ , 

par 
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for  exemple,  dans  le  premier  Siècle,  St.  Pierrt, 
St.Jean^  J.ofefhe^  &c.  A  la  fin  de  chaqae  Siècle 
il  y  a  VHiftoirc  de  tous  les  Conciles  ^^xn  fefont 
tenus  dans  le  cours  du  Siècle.  L*Hi{toire  du 
quatorzième  &  du  quinzième  Siècles ,  &  un^ 
partie  du  feizième,jufqu'à l'an  15*17,  quiavoît 
été  compofée  par  Mr.  Henri  JVharton^  ci-de- 
vant Chapelain  de  TArchevêque  de  Cantorbe* 
ry,  eft  augmentée  de  plufieurs  Articles  nou- 
veaux de  la  façon  de  Mr.  j/^oi^r/G^r, Petit-fils- 
du  célèbre  R.  Sanderfony'EvèqxiQ  de  Lincoln* 
Les  Articles  de  ces  deux  Auteurs  font  diftia- 
gués  à  la  marge  par  les  Lcttses  initiales  de  leur 
noms  H.  W.  ol  a.  G. 

.  On  a  auffi  ajouté ,  félon  la  volonté  de  T  Au- 
teur, fes  trois  Dîffertations  fur  les  Ecrivains  Ec- 
cléfiaftiques ,  fur  les  Livres  d'Eglife  des  Grecs , 
&  fur  TxVrianifmc  d^Eufèbe ,  avec  une  Lettré 
contre  Mr.  L^C/^rr;  ces  quatre  pièces  avoieut^ 
déjà  été  imprimées  féparément. 

Outre  cela  il  y  a  au  bas  des  pages  quantité  de 
Notes  d'un  Savant,  qui  a  eu  foin  de  la  derniè- 
re Edition  faite  en  Angleterre ,  dans  lesquelles 
il  nous  indique  les  nouvelles  Editions  des  Ecri- 
vains Eccléiiafliques  ,  qui  fe  font  faites  depuis 
k  mort  de  Mr.  Cave ,  &  il  nous  renvoie  fou- 
vent  aux  Auteurs  qui  en  ont  parlé  plus  ample- 
ment. Enfin  on  y  trouve  des  Additions  àc 
des  correâions ,  avec  des  Notes  écrites  de  la 
main  de  Mr.  Thomas  Tenmfon^  Archevêque 
de  Cantorbery  ,  tirées  de  la  Bibliothèque  de 
Lamheth;  il  y  a  auiC  des  Extraits  de  laBi'^ 
hrtQihè(jue  Orientale  de  Mr.  Ajfeman  ,  tou- 
chant les  Ecrivains  Eccléfiailiques ,  dont  on 

trouve 
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trouve  ou  Içs  Originaux  oU  les  Vcrfions ,  eu 
Langue  Syriaque,  Cophte  &  Arabe. 

Quoique  cet  Ouvrage  du  DoiôeurC^z^^  mé- 
rite toutes  les  louanges  qu*on  lui  donne,  il  s'en 
faut  bien  pourtant,  qu'il  nous  ait  donné  un  Ou* 
trage  parfait  à  tous  égards*  Il  eft  inipoffible 
qu'un  feul  homme  épuife  entièrement  la  ma* 
tière,  &  après  la  moiubn  la  plus  grande  il  faut 
laiiler  encore  quelque  chofeà  glaner  pour  ceux 
qui  viendront  après:  Je  fuis  furpris,  par  exem- 
le»  qu'il  ne  dit  rien  ni  dePhiloxène  oviXénajas^ 

véque  d'Hiérapolis;,  lii  de  Thomas  Héraclio^ 
/etf,qui  font  renomhiés  dans  l'Hiftoire  Ecclé- 
lia(lique  &  dans  ^AJfeman  ,  principalement  à 
caufe  d'une  nouvelle  Verlîôn  Syriaque  du  Nou- 
veau Teftament,  qui  n'a  pas  encore  Vu  le  jour,  & 
qui  fuit  le  Texte  Grec  beaucoup  plusàIaL#et- 
ti'e,que  celle  qui  eft  imprimée.  Elle  fut  faite  aui 
commencementidû  fixieme  Siècle  par  les  ordres 
à&  Philoxène;  &eent  dix  ans  après  elle  fut  col- 
lationné  à  Alexandrie  fur  trois  MSS.  Grecs  par 
7i&of«<ij,ou  par  quelque  autre, qui  a  eu  foin  de 
tnarquer  les  variations  à  la  marge  de  fon  Exem- 
plaire ,  dont  on  a  tiré  de  bonnes  &  de  mauvaî- 
lès  Copies ,  qui  fe  trouvent  en  sfftt  grand  nom- 
bre en  Italie  &  en  Angleterre  :  /î  quelqu'un  vou- 
loir fe  charger  de  les  faire  imprimer  avec  exac- 
titude, on  pourroit  juger  de  l'état  duTexte  Grec 
du  N.  T.  dans  le  ^  &  6  Siècle  beaucoup  mieux 
^u'on  n'eft  en  état  de  le  faire  préfentement. 

Peut  -  être  auflî  que  tout  le  monde  ne  fouf- 
crira  pas  au  jxigement  favorable  que  Mr.  Cave 
porte  des  Pères  de  l'Eglife  &  deleurOrthodo- 
xic.  Je  croîs  pourtant  que  toute  perfonne  équi- 
table 
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%ble  m^accordera  fans  difficulté ,  que  le  carac- 
tère d*un  Doâeu»  en  Théologie,  qui  trouvé 
les  Chrétiens  morts  il  y  a  mille  ans  beaucoup  plus 
Orthodoxes  qu^ils  ne  Tont  été  en  efFet,  cft  in- 
finiment préférable  à  celui  d^un  autre  qui  fefe^ 
roit  un  plaifir  de  foriner  des  foupçons  mal  fon- 
dés contre  les  Chrétiens vivans,& de  les  accu- 
ler d'Hétérodoxie,  de  leur  fufcîter  des  perfé- 
cutions,  &  de  les  noircir  par  des  calomnies , 
comme  fi  toute  la  Religion  coniîftoit  en  mtâ 
zèle  amer^  plutôt  que  dans  Talnour  de  la  Vé- 
rité &  de  la  Paix. 

Paflbns  à  une  autre  remarque ,  elle  regarde 
fîave  Jofefhe^  Hiftorien  Juif^  fur  lequel,  fi  je 
ne  me  trompe ,  chacun  peut  dire  librement  ce 
qu'il  penfè.  Le  Doâeur  nous  aprend ,  qu'il  y 
a  des  Critiques  modernes  qui  révoquent  en  dou« 
te  fa  fidélité  :  il  leuroppofelefentimentde%9^ii« 
%^^»  qu'il  adopte:  „  Jofeph^  dît-il  (<i),  eft 
^,  de  tous  les  Auteurs  celui  qui  a  le  plus  d'a- 
^^  mour  pour  la  Vérité ,  &  nous  difons  hardi- 
„  ment  qu'on  peut  le  croire  avec  plusdefure- 
^,  té  que  tous  les  Hiftoriens  Grecs  &  Latins, 
^^  vuquefa  fidélité  fe  montre  par-tout".  Mais 
quoiqu'en  difent  ces  deux  Meilleurs,  j'ame 
itiieux  croire  mes  propres  yeux,  que  de  me  fou- 
mettre  à  leur  autorité*  Jofephe  parle  HÂgrit^ 
/4,1e  dernier  Roi  des  Juifs,  d'une  inanière  ao- 
folument  contradiâoire.  Dans  les  Livres  de  U 

Guerre  y 

(il)  ^iX«A«^fr«d«f  omnium  Sciiptorumjofephus y 
fie  quo  nos  audaâer  dicimus ,  ttitlus  illi  credi  qium 
omiaibus  Gratcis  &  Latinis;  quippe  cujus  £des  5c  tvair 
fNtio  i&  omnibus  elutet; 
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^Gmerre^  c'eft  un  Saint, un  Dévot,  le  Père  dit 
Peuple, enfin  lemeîileurdesRois:  dans  les Li- 
r  vref  des  Antiquités^  c*eft  un  fcélérat,  qui  vit 
'  en  incede  avec  Bérénice^  un  impie ^  un  profii- 
•nateur  du  Temple,  un  homme  qui  n'a  aucune 

•  bonne  qualité.  £ft-il  pofiible  que  deux  por* 

•  traits  d'une  même  perfonne  foient  /i  différens 

•  l'un  de  l'autre ,  quoique  faits  par  laméme  main? 
Cela  convient-il  à  un  Hiftorien  fidèle?  Cher- 
chei-en  la  raifon  ,  Jofepbe  vous  deviendra  en- 

.core  beaucoup  plus  fuipea  :  iladonnédeTen- 
,  cens  à  Agrippa  vivant ,  &  il  en  a  mal  parlé  a- 
prèsfamort.La  vérité  change-t-elledoncparla 
mort  des  Rois  ?  e(l-ce  que  Tes  aâions,  qui  étoient 
vertueufes,  deviennent  alors  vicieufès?  N'eft- 
ce  pas  plutôt  qu'un  Hiftorieu  flateur  a  trahi  les 
intérêts  de  la  Vérité  pour  £iire  IkcourauRoi, 
pour  lequel  il  avoit  la  plume  vénale,  auffi  long* 
tems  qu'il  avoit  quelque  chofe  àefpérer  de  lui, 
ou  à  en  craindre? 


ARTICLE    VL 
Trois  Ouvrages  de  Xenophon  ; 

le  premier  intitule'  PoRTRAlT  de  la  CoH- 
D I T I  o  N  des  Rois,  traduit  en  François 
par  Mr.  C  o  s  x  e  ;  le  fécond^  /n  R  e  t  r  a  i- 
TE  ^ej  Dix- Mille  ,  traduit  par  Mr. 
Perrot  ^'Ablancourt;6'  letroi- 
fième^  /^j  Choses  Memorable's  ^r 
S  o  c  RAT  E ,  traduit  par  Mr.  Charpen- 
tier^ avec  la  Vie  ae  ce  Philofaphe ,  cont- 
pofée  par  le  même  Mn  Charpentier.   Dcu^ 

Tomei 


^ir 


'  jfvrîl^  Mai  &  Juin  ^  1745-       Sat. 

Tomes  m  12.  Pa7, 297  pour  le  premier  To- 
me ,  &  402  pour  le  fécond ,  fans  compter  les 
Préfaces  &  les  Tables.  A  Amjlerdam ,  chet 
François  U Honoré  d  Fils  ^  174^. 

#^N  nous  donne  les  deux  premiers  de  ces 
^^  Ouvrages  pour  une  nouvelle  Edition^  re^ 
'vue^  corrigée  &  enrichie  du  Portrait  de  XénO' 
pion  y  ^  de  la  Carte  Géographiaue  des  Dix^ 
Mille.  Dans  une  Préface ,  qui  te  trouve  à  la 
tête  du  Portrait  de  la  Condition  des  Rois^  Mr. 
Cofte  nous  apprend  que  cette  petite  Pièce  de  AV- 
nophon  n'avoit  point  encore  paru  en  François, 
&  qu'elle  eft  auiïï  par&ite  en fon genre, qu'au- 
cune autre  que  nous  ayons  de  cet  excellent  £- 
crivain.  Les  grandes  bieautés ,  qu'il  y  remarqua 
d'abord,  lui  firent  venir  la  penfée  de  la  tradui- 
re. Mais  il  ne  fut  pas  longtems  à  s'apercevoir 
qu'il  s'étoit  engagé  dans  une  entreprife  aiTe^ 
difficile. On  remarque, dans  Xénophff  ^uncvi" 
vacité,  une  douceur,  une  fimplicîté  fine  &  naï- 
ve ,  qui  eft  comme  attachée  à  fon  Stîle ,  &  qui 
a  toujours  fait  l'admiration  des  plus  fameux  Cri* 
tiques  de  l'Antiquité.  La  difficulté  confiftoit 
à  imiter  ces  beautés  naturelles ,  &  à  trouver  eu 
François  des  expreffions  qui  répondillènt  à  cel- 
les de  l'Original.  Il  crut  qu'on  lui  feroitgrace 
pour  cet  article,  s'il  pou  voit  exprimer  nette- 
ment le  fens  de  fon  Auteur ,  &  en  rendre  fidè- 
lement les  penfées,  fails  négliger  en  même  tems 
cet  ordre  fi  naturel  dans  lequel  elles  font  ran- 
gées. Il  n'a  épargné  ,  pour  cela,  ni  tems,  ni 
peine  ;  &  fi,  malgré  fes  foins,  on  trouve  en- 
core un  oeu'  d'obfcurité  en  quelques  endroits 
Tome.XXXir.  Partie  IL  X  de 
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à%  fci  Traduâion  ^  il  ne  manque  pa^  de  f aifin» 
à  alléguer  poiir  fe  laver  du  reproche  (|u^on 
pourront  lui  en  faire* 

Ce  Portrait  de  la  Condition  des  Rois  eft  en 
forme  de  Dialogue,  dont  les  deux  Interlocu- 
teurs font ///Vr»»  Roi  de  SyrsK:tt(e^&  Sîup0tdti 
excellent  Poète.  Voici  ^i^elques  traits  ou!  Au- 
ront çoiinoïtre  &  lear^ièmeic  iciir  caraâère. 

HieKçn  étott  fils  ésTuinomenis  ^  &  fi-ere  de 
Q^h».  Il  vécut  lougtenis  en  (impie  particu^ 
nèr\  Redevint  enfin  Roi  de  SjTacu&  par  la  mort 
de  GeJait^  à  qui  les  SyracuUios  avoient  déféré 
librement  la  Royauté,  après  qo^ii  eut  reâapor« 
t6  fur  lesCartbagiliovs  une  grande  viâoire,qm 
fottva  la  République  du  joug  de  ces  Barbares. 
On  prétend  (}u'ii/Vr(w  eut  beaucoup  de  part  i 
la  gloire  de  cette  fanœufe  JouraéeY&  il  fs^dit 
par  une  andemie  In£:riptîoQ  ^  que  Ç^/»»  lui-mé-^ 
me  fe  £t  uti  p^laifir  de  le  reconnoitre«  En  fuc* 
cédant  à  ibn  ùève ,  il  n^hérîta  pas  de  fes  Ver-t 
tus.  Avare,  violent,  &toat-i-£aît  éloigné  de' 
la  candeur  &de  la  probité  de(?Wo«i,rieQ  B'em* 
pêtrhà  les  Sycaculàins  de  fè  fbulever  cocuxe  lui, 
que  le  réfpeâ  qu^ils  con&rvoieot  j>pux  la  mé- 
moire de  ibn  Prédéceilèttr^  Une  loag^ie  ma* 
laâie  lu]  donna  lœu  dechangerdecondulte.  Pour 
charmer  fon  ennui ^  il  s'avifa  d'atdteir  tuq^r«j 
de  lui  par  &s  llbéf^ités  les  plus  (âvans  hom* 
mes  de  Ton  .tems  ;  &  kifirûit  par  les  converft* 
tions  quMieùt4aveceux^d^xj;noriEit&  deruilique 
<iu^'l  étoit«  il  devint  (avant  &  poli.  Dès^lors 
fl  parut  .plein  de  douceur  &  d^bum^té  >  il  prie 
un  Eng^lier  plaiilr  à  faire  du  b^n^  &  délxviû 
de  ces  noies  lbiy>çoas^rayokntbrpttiÛé  au- 

pacav4uic 


piçtâvapt  avec  %  peofffeçs ,  ilr^^i^'lwr  corn 
fi^cç ,  &.  p^ih  ft  viç  avec  eyx  <**«?;  ^fte  Imîfon 

m/çtit  Ipfood  bo^,  c^  la  Scicftcç  toute  feufa 
ne  fxrodfftit  è^çre  dç  pa^çUs  çh^pmetut.  Elle 
fojttîiSe,  çpncfeit,  4  perft<Si9TOç  un  bon  ^sU« 
tiirel  ;  mais^  U  eu  ri^^  q^'^Ue  téSoxm^mÇki^m 
xxàl  ^î|.; 

Voila  uiie  idée  dU  ç^uraâère  ^Hiirm.^  qui 
fait  le  fqjet  d\i  ©ialogue»  A  V^fard  de  Ju«w-i 
wV/^,  il  fviç  m?  de  çe,a«  qui  çomtn^uiwaK  à  d- 
Yiiifer  ce  Prince ,  k  il  n'y  ea  wl  psoiiiu  qui  eûf 
plus  de  parj  à  fa  çp^fia^ce  &  à  fes  Kbdralîiés^ 
G'étpit.pji.ç3fCiBllçpt  Ppètp,  copimeil  piàroit 
p^  quelqçfïs  Promeus:  qui  aQu«  rcftîent  de  fc$ 
puyf^e§.  Jl  paquit  \  Géos,  runè  des  Iles  de 
la  Mer  pgée  ;  &  fes  Poéflêç  le  rendirent  tr^ 


.  iflife  qH'Wré»  fe  riepcHicilia  avec  aTÀ/jrc»,  Rot 
<l^s  AgngÇfttWîQuj  aVPit  pais  far  pié  une  Ar- 
îû^jB  j  poflf  fpfpfîr  le  Rqi  de  Syracufef  réparée 
le  ;pr^  .qtt*jl  araî^  fait  à  fon  frète  Bcify!ièk:Si^ 
fmMdt  itoit  m%  %zû  quand  U.?Ua  auprès  du 
Roi  Hiéron^  Il  mourut  un  an  (^.)  àvaitt  ltii,& 
pent-érrie  même  à  ô  GOur  (Jk).  Un.Bniiaelfe 
f?j?  iÇpPJQnfs  beaucoup  4*hpnneur  quand  il  at-? 
tir»  &  rçti^t  mPxH  de  ft  pe^fonne  dès'Savao^ 
d'^n  pif^if,^  ^wWdîflîngUfS.  Al%e'<m!)ftôitiSi-. 
i??^fïf<^  ,il  A>e  pQuv^ît  donner  au  i&ri  ùm  insnfair^ 

(/T)  Ag^  de  90  ans ,  enviroii  Tan  4^1  avant  Jéfituëlrifit 
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teur,  que  des  confeils  d'une  Sugefle  confomméc-T 
Voyons  maintenant  fi  ces  deux  illuftres  lu* 
teriocutenrs  foutiennent  dignement  leur  carac-^ 
tère  dans  le  Dialogue  que  Xénopbo»  a  fuppofé 
entre  eux.  Ce  Dialogue  contient,  d'un  côté, 
un  parallèle  qM*Hiéron  fait  entre  la  cotidition 
des  Rois  &  celle  des  Particuliers;  &,  de  Tau- 
tre,  des  avis  que  Simonide  donne  aux  Rois.  L'ha- 
bileté de  ce  Poète ,  jointe  à  fon  grand  âge, 
l'autorife  fort  naturellement  à  fe  charger  de  cet- 
te fonâion.  C'cft  Mentor ,  qui  mftruit  TéUma- 
que.    Le  perfonnage,  qu'on  fait  jouer  à  HfV- 
ron^\m  convient  auffi  parfaitement  bien.  Com- 
me il  n'avoit  régné ,  qu'après  avoir  vécu  long- 
tems  en  fimple  Particulier,  perfbnne  ne  pou- 
Yoit  mieux  ikvoir  que  lui  en  quoi  la  condition 
des  Particuliers  diffère  de  celledes  Rois.  A  ju- 
ger de  la  Royauté  par  l'idée  qu'il  en  donne ,  il 
n'y  a  perfonne  qui  ne  doive  préférer  une  hon» 
néte  médiocrité  au  brillant  &  à  l'éclat  divine 
Couronne.  Selon  lui ,  la  félicité  des  Rois  n'eâ 
eu'une  félicité  imaginaire  ;  celle  des  Panicu- 
hers  eft  plus  réelle,  plus  confiante,  moins  fu- 
jette  à  être  troublée.    Qu'on  juge,  par  ce  que 
nous  allons  expofer,  fi  fon  ièntiment  eft  lAeii 
ou  mal  fondé. 

„  Voici,ditî/«i^ii/Vr  à  ce  Prince,  en  quoi  vous 
„  l'empcMrtez  fans  doute  fur  les  Particuliers. 
„  Vous  formez  de  grands  deflèins ,  &  vous  les 
„  exécutez  promptement.  Vous  avez  en  abon- 
„  dance  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent,  les 
„  meilleurs  Chevaux ,  les  plus  belles  Armes, 
,,  les  plus  riches  Ornemens  de  Femme,  les  Pa- 
^  lais  les  plus  magnifiques ,  les  Meubles  les 

„  plus 
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,^  plus  précieux.  Vous  avét  plus  de  Domc^ 
.,,  ûiques ,  &  qui  font  encore  plus  confidérar 
„  blés  par  leur  adrefTe  &  leur  habileté,  que  par 
,  leur  nombre.  Enfin ,  vous  pouvez ,  mieux 
9,  que  perfonne,  vous  vanger  de  vosEnnemis, 
»,  &  faire  du  bien  à  vos  Amis. 

Hier  on  ne  paroit  pas  faire  grand  cas  de  tou- 
tes ces  bellesprérogatîyesde  la  Royauté.  Quoi- 
que fa  réponse  foit  générale ,  on  ne  laiife  pas 
.de  pouvoir  en  faire  Tappliçationitout  ce  qu'on 
lui  oppofe.  Je  n'en  donnerai  que  le  précis  ;  car 
elle  eft  trop  longuepour  être  inférée  ici  en  en? 
tier^  Il  fait  d'abord  remarquer  que  fi  le  con\- 
jnun  des  hommes  eft  ébloui  par  l'éclat  de  la 
JRoYauté,  c'eft  qu'il  ne  juge  guère  du  bonheur 
&  au  malheur  que  par  le  raport  des  Sens,  & 
qu'il  regarde  comme  des  biens  réels  ce  qui 
n'en  a  que  l'aparence»  La  Multitude  ne  con- 
noit  pas  le  fond  de  l'Ame  des  Rois,  elle  n^y 
voit  pas  ni  ces  foucis  q4ii  les  rongent ,  ni  ces 
peines  &  ces  chagrins  <}ui  les  dévorent.  Je 
vous  ajptre ,  dit  ce  Prince,  comme  une  cbo^ 
fe  que  je  fat  très  certainement  far  ma  propre  ex^ 
p/rieMce  ^que  les  Rois  ont  la  moindre  portion  des 
plus  grands  Biens  ^i^  que  la  portion  la  plus  coU" 
fidérahle  des  plus  grands  Maux^  leur  eft  échue 
en  partage^ 

Cette  Sentence  ne  ibuffre  que  très  peu  d'ex- 
ccptîons ,  & /fcVro»  en  prouve  la  vérité  par  plu- 
fieurs  exemples*  La  Paix  eft  un  Bien,  un  très 
grand  Bien,  mais  les  Rois  jouiffent  beaucoup 
moins  de  fes  avantages  que  le  refte  des  hom- 
mes. La  Guerre,  au  contraire^  eft  ijn  grand 
M^  ;  &  il  n'eft  pas  moins  certain  que  (es  Rois 

X  3  en 


^1  relfentem  les  Inooàitnodités  pt^  qùë  ^r^ 
Ibhne.  En  >tems  de  P«îxs  les  Par^ulters  peu- 
vent $Uer  libt^firimft  dii  tïs  Veulent,  fans  ct^'n* 
àtc  qu'cmlear '6te  ta  vfev*t*is  TésRbis  fé  trou- 
vant prefqtïe  pâr-tc*at  ^^  Wis  étih^tnî  ^€6ht  ré* 
duits  à  la  néceflîté  dî^^iïfèr  arôiés  ëùx^khémes; 
&  d'avoir  loWdtirs  dés  Gtfrdes  aîutôur  dé  teurs 
Pcrfônnés.  I)*aîlkvnfs ,  lès  Paafticulîcfirs  vont- 
Ils  à  k  GQSrre  pour  fervir  léit  Fmie,  ils  né 
fimt.paS'  J)iltttôtide  ttto^t  chcï  6to,  qt^îls  fc 
v<M0iit'cn  !rûrété«  LiÉis  Rxws  («) ,  au  confcraîire , 
revôims  dans  le  Sidgé  de  l^tir  ï^mpire ,  ûivent 
que  e'eft ^alots qnMIsfôîit envif oiâiés  d'ùnpTts 
Àand  niftnbré  d*£iilféâiis  (i).  Bien  loin  d^ftre 
nors  dedddgér ,  lôrfiitiHls  rentrent  dans  leurs  Pa- 
lais, 


••  •■  •• 


ploie  ici' le  mot  âc'Roi  clans* un  letisimpiop^e.  AVn** 
pSàk  Veft'  fervi  dans  cçt.endtoit  /&  dàné  .yiëfqne'tôùt 
ce'DÎAaogUe^  du  tbrihê  de  T^lriiUfé  Fbtir  l^oidhiali^  les 
Çrecs  piitcjRdoîent  jpiflli-là^'iiQfi'ini  Koi  iojuftê  Scaèel, 
^ui  maltiaifoit  fes  Sujets  ^otiÇ  tout  droit  Se  laifoni^ 
mais'  uli  Àrnbltleiix,^uî,ne  ibus  unûoiivernementPfr- 
ptJiDike^,  oii  Atiftociatiqufe ,  s'étoit'efniparé  de  la  ^ùYe<» 

Îal9^^.p«xfoic!e,'oii  pu  ftK^ce.  QÔe  tt  dçAîil»r  jUta«> 
.It  ou  n'abuiat  point  de  Çôn^autoiitéj  ils  i\ippeiloieiit  7^ 
r4n  ^  5c'  ils  donnoient  à  (on  Gouvernement  le  nbm  de 
^ynÊtthie^Mùiiit  de  la  TjrMnîe  \Mmt  efpèce  paiticulîèie 

'  Mnétt 


de  Gouvernement  diftinâe  de  la  R$yauté, 


ipAté  de , l'Autorité  Souveraine  par  foice^oii  pa 
jlriifice.    CSn ,  qiioiqu*il  fôhhès^aatûrel  qu'Un  tel  ?>» 
rtfn,  -èc^tfmt  4iKie  f  rince «qiii!  ne  fe?(uvdc'fbn>Aûtoiïté 


i^mi  Utfytc-^^du 
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^îs^'C^cft  là  fur-tbut  qù-ils  croîent  avoir  pius 
^e  befôinde  fe  tenir  fur  leurs  gûrdes*  L„a8  Par» 
'ticulferi  fe  mettent  à  couvert  des  îneommodî- 

\lé«  de  ia-èueirré  par  cfes-Xr«fités  d'AHiànçe  jk 
par  la  Paix;  maïs  fl  n'y  a  jamais' de  véritajblç 
Yûxx  entre  un  Roî  &  çeu^  qu^ii  tient  fôûs  le 
joug  ;&  jamais  Tyran  n'ôfa  fe  fier  à  de^  Traités-. 
L'Ainkfé  cft  aulS  un  très  grand  Bien  \  m^\^ 
iesiRbis  en  joukfent  bien  moius  que  les  Parti- 
calier^.  Entre. les  AmfHés  les  plus  fermes,  oïl 
cxMnptel'Amitîé  des  Pères  ènyers  ieu'rs'Enfâns; 
cette  dès£nfans  envers  Ieur§  JFrèrës Vdes  Fem- 
mes envers  leurs  iM^irîs  ;  &  enfin  cdle  qu'un 
comtnérce  fi^iliér  fàkhàitr^entr-ekstàiiimeg- 
®i  Ton  y  prend  g^de,  ôh  V«frr^  qu6^1e$^9Pàrtî^ 
culiérs  ont  porté  toutcs^ees  efpèees  ^Ktê/dé  à 
«n  irès  gt'ahd  degré  de  p^rfeâion»  Mjftfe  ëëm^ 
bien  troûyera-t-G«  de  Rais  <m\  ont  tét  ineurir 
leurs  Ëiifans,  ou  que.  Içurs  £nf£ils  ont  mfô  à 
mort  1  '  Cofflnfbîeri  de  '  F'rères  qiïî  fe  font  èiHre- 
«iaé«poui  parvenir  â  la  Royan  té  ^  Et  ceiblrf^ 
de  Tvi^ns ,  qui  ont  été  égorgés  par  leurs  Fem- 
mes oc  par  les  Perfonncs  qui  paroiflbient  avoir 

.  ie plus  (fAmilié  pour  eus*!  'Simone ceux , que 
la  Natute  &  jes^  Loix  çbtigent  le  pli;i«  fOrte- 
iue^it  â.a^iipr  lesRpiSs.,  fip  \4Skm  p,a$.dele;s 
Jiaïr ,  >(}»^]e  aparence  x^^ue  id'autcie^  s'avifont  de 
les  aimer  (à)%  - 

0x1 

(tf)  jU  w|:çie  éQQOne  auip.ut41mii  de  pj^ijçils  ^erpr^rcs 
en  Tfivq>lie  &  eo  Perfe.  pa^s  .ces  .Cpws^  a  pu  l'on  n*ai 
pp;iiit  bantfi  la  batharie^  vous  vpyez  rpuvéïit  (in  Prijàcc 
jalpu^  de  fa  Çoîitoixiie^  faire  ^pr^et  Ie$  Tijèncs,  cxtej:- 
minei  toute  la]Fainille]K.oyale,fa.ns  épargner  inéme  de^ 
Enfans  au  beiceau,  ^  cela  dans  la  ccaîntê  d'oeil  être  uii 
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On  s'imagine  quclesdefirs  des  Rois  font  çlufr^ 
prpmptement  fatisfidts  que  ceux  des  Particuri 
lîcrs.  Mais  c*eft  une  erreur,  &  même  unetrèsl 
grande  erreur.    Ce  qu'un  Particulier  defirc^ 
c'cft  ou  une  Maifon ,  ou  une  Terre ,  ou  des 
Efclaves.  Mais  les  objett ,  qui  excitent  les  de- 
firs  des  Rois,  ce  font  des  Villes,  de  vaftes  Pro- 
vinces,  des  Ports ,  ou  des  Places  fortes  :  toutes 
chofes  qu'on  aquiert  avec  beaucoup  plus  de  pei- 
ne &  de  danger  que  tout  ce  que  peuvent  defirer 
des  PartîculSrs.  Peut-être  même  ne  trouvera- 
t-on  pas  tant  de  Pauvres  parmi  les  Particuliers 
que  parmi  les  Rois;  car  ce  qui  eft  beaucoup, 
&  ce  qui  fuffit ,  ne  fe  détermine  point  par  la 
quantité  des  chofes  qu'on  poflede,  mais  par 
l'état  qu'on  eft  obligé  de  loutenir  :  & ,  félon 
cette  idée, beaucoup  ,c*eft  ce  qui  eft  au-delà  de 
ce  qui  fufit  ;  êapeu ,  ce  qui  eft  en  deçà.  Or  un 
Roi,  avec  des  Revenus  beaucoup  plus  grands 
que  ceux  d'un  Particulier,  eft  moins  capable 
que  lui  défaire  les  dépenfes  que  fon  Etat  exige 

néceilai- 

iout  d^trôn^.  Quelles  hottcurs  !  Nous  avons  vu  de  nos 
louis  un  puiÛant  Monarque,  Législateur,  &  né  pooi 
rendre  fes  Peuples  heureux,  être  comme  forcé  a  faire 
condamner  à  mort  fon  propre^fils,  pour  s  être  révolte 
contre  lui.  Quelle  dure  extt<^mitc  f  Un  grand  Guer- 
rier ,  Prince  fai^eux ,  &  dont  la  Poft<^ritj^  ne  parlera  qu  a- 
vec  ^lôge ,  ne  s'eft  fait  nul  fcrupule  f  aller  chercher  u- 
ne  Couronne  que  Ton  venoit  de  ravir  à  fon  Beau-Pèrc. 
Un  Roi,  encore  aujourdhui  plein  de  vie ,&  qui  réunit 
en  fa  perfonne  toutes  les  qualités  d  un  grand  Prince,  fie 
même  d'un  Prince  plein  dOiumanite ,  n'a  pu  le  difpen- 
fex  de  retenir  en  prifon  pour  le  refte  de  fes  )OU£s ,  fon 
propre  Rcre,  qui  vouloir  remonter  fttr  une  Tione  dont 
U  écoit  defcendu  volontairement, , 


I  maiini  I  11      mi      m    I 


yhril;  Mai  ^  Juîn^  I745.       3ap 

^néceffaîrement.  A  réçard  des  Particuliers, 
leur  eil  permis  de  diminuer  leur  dépenfe,lors« 
qu'il  leur  en  prend  envie.  Mais  un  Roi  ne  du- 
rcit le  faire;  car,  comme  les  dépenfes  les  plus 
confidérables  &  les  plus  nécefTaires  font  em* 
ployées  à  l'entretien  de  ceux  qui  veillent  pour 
la  fureté  delà  vie, il  femble  qu'il  ne  peut, fans 
fc  perdre,  en  retrancher  quelque  chofe*  Pour- 

3uoi  d'ailleurs  regarderoit-on  en  pitié  comme 
es  gens  pauvres  ceux  qui  peuvent  avoir ,  par 
des  voies  légitimes ,  toutes  les  chofes  dont  ils 
ont  befoin  ?  Pourquoi ,  au  contraire ,  ne  comp- 
tera-t-on  pas  pour  pauvres  &  malheureux  ceux 
que  leur  indigence  oblige  de  faire  des  aâions 
ayuftes  &  deshonnétes  ?  Ne  fait-on  pas  que  les 
Tyrans  font  forcés  de  piller  injuftement  les 
Temples  &  les  Hommes,  parce  qu'ils  ont  tou- 
jours befoin  d'argent  pour  fournira  desdépen- 
fes  abfolument  néceuàires ,  le  trouvant  tou- 
jours réduits  à  tenir  des  Troupes  fur-pîé,  com- 
me en  tems  de  Guerre,  ou  à  périr  miférable- 
ment^ 

Le  trifte  fpeâacle  que  nous  offrent  aujour- 
dhui  les  affaires  de  l'Europe,  eft  une  preuve  bien 
(ènfible  de  la  vérité  de  ce  que  dit  ici  Hiéron. 
A  quoi  doit-on  attribuer  cette  Guerre  ruineufe 
.où  &  trouvent  engagés  tant  de  Potentats  ?  Ne 
vient-elle  pas  de  ce  que  quelques-uns  d'entre 
eux  fe  croient  encore  pauvres  au  milieu  même 
de  la,  plus  grande  abondance*  L'un  fe  croit 
t]:op  à  l'étroit  dans  un  efpace  d'une  valle  éten- 
due, qui  contient  de  grands  Royaumes ,  d'où 

il' peut  tirer  fans  cède  des  richeffes  immenles. 

L'autre,  avec  cent  boimes  Fortereilès  qui  dé- 


fendent  fes  Etats ,  ne^fe  o-oit  pas  encore  tBez 
poifTant ,  &  ¥o»drok  en  augmenter  le  nombl^e. 
Un  Monarque,  qui  a  augmenta  d'an  tiers  hc 
IS^oqmaù  de  &s  Ayeax ,  veut  bien  courir  les 
phifr  grands  rifques ,  pour  former  de  nouvelles 
priteniâons.  U  h  §ouveraîn,paiâble  pofTdlèur  de 
iBs:.^Ëtaits  ).  aîme  nMeux  voit  ibn  Païsravagé ,  tés 
Feop1es.fou]4f  s  éç  d^folés ,  que  de  renoncer  i 
l'dpérance  de  s'agrandir  a<ix  >déf>ens  de-  Coa 
VQÎfia.  Un  Prince ,  qui  vivoit  ^ureux  &  U^ai'- 
^uileau  milieu  d'un  Peuple  qu'il  gouvetnoît 
à  ifon  jgvé ,  qui  ^t^t  aJo^  &  eiiéri  ae  ^us  fes 
Ali?iiés\V'eut  bien  perdre*  de  ./i«  grands  avantages, 
parce  qu'il  &  Itatte  de  voir  un  jour  fa  Famflle 
ZDonter  àunnouveau  dégr^  de  grandeur <|u'el- 
le  n^aptffokpas.'tJn  jeame  Priâce^âis  d'un  puif; 
ûaat  Roi ,  r^ionce  aux  charmes  d'un  lieureux 
IdÛRpenée,  ubandonoe  la  Cour&fes  plaifirs, 
pour  alkr  cberèher,  au^rll  de  fa  vie,  quei*- 
xjue  £cabliâèine]it  dtyét  4es  ËeraDgers* 

T«leil,  «n-^ànéfâl^  lecaeaâ^redes  R^. 
Ils  n'ont  jamais  afTez  ;  leur  ambition  n'a  point 
•derbovaes*.  Qu'on  iiO€or4e  i  42a.'Pxinoe  avide  de 
f;ioire,Tin^eisipB«abfolQiurJto«ies  lesNatiMHis 
^ui  cauvreiit  la  fytùiCcJi&  là  Tarre, £  v^ous  lui 
vnicmts&i^r«pths  cda,  «nKchemin- i]uJ  -  oonduifè 
À  la  Lune ^  ou  à.4Ucdjqvi^iQB^x:es'G1clbes  ^ùi 
Touknt  ^-nosrtâe^  il  q^udnt  Memôc  y  mon- 
imt  >pour  'en  ^aire  la  con^tiâte.  La  ^plupart  des 
^Graruis  ne  jouifibntiUueve  '-du  pillent ,  leurs 
"Vizesyleurs  proiets->S'H^Ddem  toiijoupS'au-^Iâ 
)de  ce  qu'ils :poiCèdeilt;^oûticeiqu'ikigmt,^  ils  le 
•làcnfient  à'^uneefpénince,  &,icette*èrp(!ranc^ 
'iemptie^it&  âcEiâem^eIlC09eGe  qU^Us^vieiuient 

d'aquérit 
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d^iqtrérit  à^mK  MW^éfmct^  Il  fèHéhie^  dit 
ito  &çe  tnodeiïie  qiri  s'eft  resiKta  1è  J  ûge*  d» 
i?^h3o&phes  «8t  des  Rote ,  ^^  <-f  jQ»»;^  4à  ^n  ùrdre 
malicieux  /fioUi  -dans  inNàtttre^ ^auf  lè^rôttr 

if^fefiftoit^èr^d^itf^ifei^rHXdmsk  môm^ 
ttk  Ptm  ^ ,  VMr  rtmmt  à  i*'é»hf  dàni  au  tewfs  ^ui 
étendra  f  crnsmefi  te  tems  qtêi-^kndra^  denrah 
itr^  .Mfirantm  fm  ïfué  ctikii  ^m  ^fi  déjà  vemr. 
Oe  n^eârpas  qtte  l'avenir  foflt  "atltreinettt  faît  que 
le Tmifé.,  )snaîs  cm  ië  Timagine,  &  eXl  pcmt 
cela  cpï'cm  cherche  totijours  à  ^Sfifè  de  nouvel- 
les a^ifitions,  faasfe  doimen  j^ftDais  le  teim 
àc  jcwh:  de  '^celles  ^ti*mi  foSbâe,  <î'eft  te  que 
nous «ppend  fof t  bien  îapetkeFâWe^ueVOicL 
,^  IJfi  Hamme  woîtibtf ,  &  fitoit  affis  fiir  lé 
^,  bord  d*tine  Fmitsakie.  Il  ne  voulok  pbrnt 
,,  toife  de  Teau  qui  cicmlott  devant  Tui,'  pàtct 
^,  qu'il  efpérioic  qu'au  boin^dfe  qtidqiïe  fôjws  fl 
„  en alloh venir tineméiHeure.CetemsétftDt 
^,  paffé  :  '  '/^/tf *  encore  la  mente-  eitu^  difoît-i  l  ^ 
,,  ^r^  n*'ejiyomti?elle'là'dom^je'^itx  ifoirej'ài^ 
^  me  miitux  at$mdre  encore  m  feu.  Etitrn, 
„  4coinincreatt  étoit  toujours^ la ^éme, il «* 
^  tendit  fi  \Aeîi  que  la  SoUrcje  vmt  à  tarir ,  ^ 
„  îl  ne*utpoint*\  Oombien^de  Princes  ti^omt 
pus 'fait  l^a  Guerre,  pendantidix,  ^^tf  me  ftvihj 
ans^&  que  là  niortafhrpris  dansletemsi^ii'i 
étolrat  encore  '  occtipés  à  ^u)f firivre  cm  bon-^ 
heur  chimérique  quifuioittoujourS'âevafftetn'} 
Ncnis  «H  iaiFons  un  ^sèinple'  ttxut  i^cem,'  & 
qui  &st  fi  nous  n'en  tfunMfS*pa&â'autre$  pendant 
le  cours  de  «rette  (teerre  itom  IlEiirope  èft  a-^ 
flîgée! 

Pifons 
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Difons  maintenant  quelque  chofe  de  la  Re^ 
traite  des  Dix  "  mille  ^  om  de  V Expédition  de 
Cyrus  contre  Artaxerxès/  dont  la  Traduâion 
eft  de  Mu  Nicolas  Perrot^  Sieur  ^  AblaHcourt. 
C'eftla  féconde  Pièce  de  l'Ouvrs^e*  Comme 
cette  admirable  Hiftoire  forme  une  chaine  de 
Faits ,  qu'on  ne  fauroit  guère  abréger ,  ni  dé- 
tacher les  uns  des  autres, nous  nous  bornerons 
au  précis  qu'en  donne  l'Auteur  de  la  Préface» 

On  peut  regarder  cet  Ouvrage  comme  un 
4des  plus  beaux  &  des  plps  précieux  monumens 
(de  toute  l'Antiquité.  Kien  de  plus  grand ,  rien 
de  plus  noble ,  que  ce  qui  en  iàit  le  fujet*  On 
n'a  point  d'exemple  d'une  entreprîfe  fi  merveil- 
leux. Dix  mille  Grecs ,  qui  avoîent  fuivi  le 
jeune  Cyrus  dans  l'expédition d'Afie, ont  aife^ 
de  courage  après  fa  mort  pour  vouloir  conti- 
nuer la  uuerre,  &  pat  une  fi  hardie  réfoludon, 
contraîenent  le  Roi  de  Perfe  à  leur  envoyer 
demander  la  Paix,&  à  leur  fournir  des  Vivres*^ 
Ce  Prince  taille  en  pièces  leurs  Officiers, fous' 
prétexte  d'une  entrevue;  mais  ils  ne  perdent 
point  cœur  pour  cela,  &  quoiqu'^loignés  de 
îept  cens  lieues ,  ils  fe  retirent  devant  une  Ar- 
mée innombrable ,  n'ayant  ni  Cavail^e ,  ni  Gens 
de  trait*  Après  avoir  traverfé  de  grandes  Plai- 
nes, ils  grimpent  par  des  Rochers  maccefiibles, 
&  vont  paffer  l'Èuphrate  &  le  Tigre  à  leur 
Source, d'où  ils  retournent  en  leur  Pais  parle 
Pont  Euxin. 

,  Voila  le  fdet  de  cette  Pièce.  LeFmteftu- 

^nique  dans  i'Hifioice,&  il  faudra  aparenmieat 

vt^^n  du  tems  pour  qu'elle  en  fourmlTe  un  pa- 

rcifc    Outre  le  merveilleux  qu'elle  renferme, 

•  \'7  elle 
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elle  eft  encore  recommandable  par  d*autres  en-^ 
droits»  L'agréable  &  rutile  relèvent  infiniment 
fon  mérite.  Ce  qu'elle  a  d'hiftorique  eft  d'ail- 
leurs fi  exaâ  &  fi  fidèle,  que  cela  fit  dire  au 
Grand  Guftave^  Roi  de  Suède,  qu'il  ne  con^ 
noiflToit  que  Xénophan  d'Hiftorîen.  Tout  y  eft 
fcrupuleufement  détaillé  ;  & ,  en  la  lifant ,  on 
s'imagine  être  du  voyage  avec  ces  fameux  Hé- 
ros. Horace  a  dit  quelque  part,  difficile  eft 
proprié  communia  dicere;  mais  notre  Auteur  a 
furmonté  la  difliculté.  L'agrément  qu'il  ré- 
pand par-tout ,  paroit  principalement  en  ce  point, 
qu'il  raconte  les  chofes  ordinaires  d'une  façon 

Îui  ne  l'eft  pas ,  &  menace  fi  bien  l'efprit  du 
/eâeur,  qu'il  ne  s'ennuie  point  dans  le  récit 
des  petites  cho&s,  tandis  qu'il  trouve  fa  fàtis- 
faâion  dans  les  grandes^  Quant  à  la  Vérité, 
on  la  voit  reluire  dans  toutes  les  pages.  Dans 
cette  Hiftoire ,  Xénophon  ne  parle  que  des  cho- 
ies qu'il  a  faites ,  ou  de  celles  dont  il  a  été  té^ 
moin  oculaire.  Si  cela  ne  le  rend  pas  entière- 
ment infaillible,  cela  le  rend  du  moins  très  cro- 
yable, &  forme  en  la  faveur  le  préjugé  le  plus 
avantageux*  Il  eft  bien  jufte  que  nous  difions 
ici  quelque  chofe  à  la  louange  de  ce  Grand-' 
homme. 

Xénophon.Vi  Mt  lui-même  fon  panégyrique, 
en  nous  donnant  l'Hiftoire  de  la  Retraite  des 
Dix-mille^  Ç'eft  à  lui,  en  effet,  qu'en  eft  due 
fur-tout  la  gloire,  non  feulement  parce  qu'il 
a  toujours  commandé  l' Arrière-garde ,  qui  eft 
la  place  la  plus  honorable  dans  une  Retraite  ; 
mais  parce  qu'il  a  été  la  caufe  principale  du  û- 
lut  de  toute  VAfmée^    Ce  fut  lui  qui  releva. 

le 


Officiers,  43Q$  la  cqixft^n^ÎQî^,  w  iVs.fe  t^i^^ri 
vèE€^^rès  le  wufiUi€:d«>^Gré9éfau;i«Qft<teît 

tcux  >  m*i>  coninoiç.  le  H4rp$.  dç  }%  Pièçç»  A^l$ 

fie,  fie  fe  trQW^  avec  Iqi  à  1^  .Ç^r^illç  4^  Ççhf 
reniée  »  d'où  U  fe  çeMr^  à  $çy  jtopt^  qui  %gfit^ 
t^oit  mx  JvaçédéiwwePMfSCÇ  q\3*i|  f^t  hm^ 
ni  d' Athèiïçs  pquî:  avqir  {m\  u  j»rii  dk  C^^ 
rM$,  \\  y  ylçut  dap^  Tét^dç  d.ç  1.^  rlHloftfkç* 
Ce  fttt  U  qu/ii  ç(^ppi^  divers  Trfii^?  4èMô*. 

raie  ^  dePolitiqvj^^^veçrHiftoiïedçiJsmPafe^^^ 
Après  la  prife  de  Sçylloqtf  ^ la  ç çînfi  df  l'E»^ 
pire  de^  h^^&^imox&pm.  W  Up^mi^qfidéi,  il 

fe  vmn  à  Gpriptfte,  &  y  monmi  teé  ^  qw^- 
tre-vÎDgt  dîî  ^R^,  Il  étpiç  gr^ni  Philpfepfee, 
grand  Capitaipç,  gr^nd.  HiOOrim»  l^Pmme  d«» 
bien ,  (Sç  Grapd-^hpmoi^  Vç^1?l  dP  begftj  Ti- 
tres r  ^  il  Je5  a  tQ^s  AJépitéfii^ 

Nquç  ypjci  pgryeniûs  à  1>  troîfiènie  &  dejf* 

nîère  Pi^çe  d^rOuyrsige  qiîç  rious^MQnçetns. 

Ellç  cpt^tient  /fj  Çi^^es  ni^mtrakksi  4^Socrate, 
d^  KJp9pk9n  eft  uaç  tfpèc§  du  ^ç\^\\  de  e^ 

qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  la  cQnd^JÉ^. 
de  Soer^^^  *  d«  %  ©ifcp«r§Jôs  plus  dignes 

d'Ivre  transmis  ^  \^  ppftérifé.   On  î^mwgw 

<ten$  (ses  Pifcpufi  n^vi  gr«p4ô  Y^^^té^  xm  ^'- 

veté  prefqu^  ioimitibte,  5t  fur^tpnt  iîn§  ^jp^lr 

Iwte  I>9§ifm*  Os^  y  jEaii  parrtput  rélpp  ë^. 
Ig  Vert^  §c  dçç  fepnn^  Moeurs.  ï^  grwd<? 
Ame  de  §ûçr(itf  y  pwrpîf  din« .  tout  fon  IpftrP^ 

Je  ne  f^e  Fi9rft)4n^  i  qvû  1^  levure  dps  Mir. 

ziines 
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xîmesqu'ony  enfeigoe,  nepuifle  être  d-une 
utilité  infinie.  Les  Petits  &  les  Grand^^  lejs 
Ignoraris  &  les  Savans  ,  y  trouveront  égale- 
ment dequoi  s'm(lruire«  Il  y  a  4^s  leçon»»  i^ 
même  des  leçons  excellentes  pour  les  Rois 

pour  les  Sujets,  pour  k^  Guerriers,  pouj^  les 
ÎPoliti  --<..-... 

Mfàns 

ce,  (]  ^  ^  „  , 

Vîeilleffe  ;  iï  y  en  a'enfin  pour  bien  raoufir^ 
fi  c^eft  bien  mourir  que  de  mourir  aveccovc^ 
ge,  comme  a  fait  Soçra^e  iur-méme. 

Je  ne  fkurois  cependant;  difiimuler,  q^i'eii 
liant  ces  Difcours  de  Soçratc ,  j'y  ai  ti^r 
jours  trouvé  quantité  de  faux  raiibnoemens, 
très  fédui&hs  à  la  vérité ,  &  trè$  çapables^  d'é- 
blouir ,  mais  qui  ne  fauroient  jamais  perifUh 
der  un  vrai  PniIoj[bpfae«  Sa  manière  de  iff* 
fonner,  fouvent  très  captieuTe,  eft  toui;epr<^- 
pre  à  déconcerte^  un  homme ,  à  le  rédu/tir 
au  filence ,  ou  à  loi  faire  avouer  qu'il  ^'^ 
trompé,  Lorfqu'il  entreprend  quelqu'im^  il 
lui  fait  queAions  fur  queftions,  &  après  um 
longue  enfilade  de  proportions,  il  tire  enfin 
une  conclufion,  à  laquelle Ton  Adver^itfie^M 
s'attendoit  pas ,  &  dans  laquelle  il  l'enveîû^ 
Delà  vient  que  dans  un  Dialogue  eutx^So^rafit 
&  Maniagne ,  Mr«  de  Fmtenelh  met  A^n%  h 
bouche  de  ce  dernier  ces  paroles  iemarqife»|»te$r; 
„  Ah!  Jorr^/r,  jefavoisbîenque  vo»s  gyie? 
„  une  manière  i^iculière  de  raifOjBner.,  & 
p  d'cnvclc^er  fi  adroitenient  peux  à  qui  vous 
,,  aviez  affaire ,  dans  des  argumens  dont  ite  m 
„  prévoyoient  pas  ik  oènclufion,  qu^  vous  Jes 

„  ameniez 
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,,  ameniez  où  il  vous  plaifoit  ;  &  c*eft  ce  quef 
„  vous  apeliex  être  la  Sage-femme  de  leurs pen^- 
„  f/esy  &  les  faire  acoucber,  J*avoTie  que  me 
„  voila  acouché  d*une  propofition  toute  con- 
,,'  traire  à  celle  que  j'avançois;  cependant  je 
„  ne  faùrois  encore  me  rendre. 

Afin  que  le  Leâeur  puiiTe  juger  de  ce  que 
j'avance ,  je  raporterai  ici  une  partie  de  rentre-* 
den  qu'eut  Socrate  avec  Eutbydème.  Cet  jEjt- 
thydème  étoit  un  Jeune-homme  qui  avoit  aflès 
bonne  opinion  de  lui-même,  .&  qulfepiquoit 
de  fuffiiance^  Comme  il  ^voit  ramalié  plu- 
fieurs  Ouvrages  des  Poètes  &  des  Sophiftes  les 
plus  renommés ,  cela  lui  avoir  un  peu  enflé 
le  cœur,  &  il  ne  prétendoit  à  rien  moins  qu'à 
devenir  le  premier  homme  de  la  Ville,  foit 
pour  négocier,^ foit  pour  difcourir  en  public. 
il  étoit  encore  trop  jeune  pour  entrer  dans  les 
Ailèmblées  du  Peuple;  mais  s'il  avoit  quelque 
afàire  à  folli<Jiter  ,  il  venoit  ordinidrement  fë 
mettre  à  quelqu'une  des  Boutiques  qui  étoient 
proche  de  la  Place.  -  Socrate  le  guétoit  depuis 
quelque  tems ,  &  avoit  grande  envie  de  châtier 
la  vanité.  Ayant  apris  qu'il  étoit  dans  une  de 
ces  Boutiques,  il  s'y  rendit  au£S  avec  deux  ou 
trois  de  fes  Amis^  Cette  première  entrevue 
n'eut  pas  tout  le  fucçès  dont  Socrate  s'étoit 
flatté,  parce  que  l'efprit  à^Eutbydème  n'étoit 
pas  encore  préparé  à  l'écouter.  Ils  fe  virent  une 
autre  fois  dans  la  mémç  Boutique.    Socrate  ^ 

Îui  y  vint  le  dernier,  al  la  s'afTeoir  auprès  de  ce 
eune-homme,  entama  la  converûition  &  loi 
parla  en  ces  termes^ 
„  J'ai  apris ,  lui  dit-il ,  que  -vous  avez  été 

^  „  cuneuz 
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^r  Curieux  d'acheter  grand  nombre  de  bonsLi* 
H  vres.  J'en  achète  encore  tous  les  jours  ^  dit 
jy  Eutbydime ,  &ç  sd  defTein  d^en  avoir  le  plus 
„  que  je  pourrai.  Je  vous  faî  bcxi-gré ,  rcplî- 
yy  ^aa  SocratCy  de  ce  que  vous  avei  ^lieux 
j,  aimé  feîre  un  tréfor  de  Science ,  qu*un  tré- 
^>.for  d*a^gent;  Car  vous  faites  paroitre  par-là , 
„  que  vous  ne  croye2  pas  que  la  richefle  rcn^ 
>)  de  les  hommes  plus  confidérables  ;  mais  que 
9,  les  Ecrits  de  ces  grands  Perfonages,  qui  nous 
„  ont  devancés,  amaiTent  un  fond  inépuifà- 
yy  ble  de  Vertu,  dans  l'efprit  de  ceux  qui  le$ 
„  poiledent» 
\i  Euthydème  étoit  fort  aife  de  ^entendre  par- 
ler de  la  forte,  Croyant  qu'il  aprouvoit  là  mé-^ 
thode;  &  Socrate  ayant  remarqué  fa  joie,  pour- 
fuivit  ainfi.  „  Mais  pour  quel  deflèia  avet-vous 
„  amaffé  tant  de  Livres  ?  Avez- vous  envie  d'é- 
„  tre  Médecin?  Il  y  a  beaucoup  de  Livres 
„  dans  cette  Science.  Ce  n'eft  pas  mon  inten- 
„  tion .  dit  Euthydème^  Voulez-vous  donc  é- 
„  tre  Architeâe  ?  dit  Socrate ,  car  cet  Art  a  be* 
„  foin  d'un  homme^  favant.  Vous  adonnez- 
„  vous  à  la  Géométrie  ou  à  l'Aftrologie  ?  Rien 
„  de  tout  cela.  N'eft-ce  point  que  vous  vou* 
y^  liez  être  récitateur  de  Vers  héroïques,  pour- 
„  fuivit  Socrate  ?  car  on  m'a  dit  que  vous  a- 
„  viez  toutes  les  Oeuvres  d*Homire.  Point 
du  tout,  repliqua-t-il ,  car  j'ai  trouvé  que 
les  gens  de  cette  Profeffion  lavent  bien  des 
Vers  par  cifeur;  mais  du  relie,  au'ils  font 
très  impertinens.  Ne  feriez-vbus  aoiic  point 
„  amoureux  de  cette  belle  Science,  qui  fait  les 
Politiques  &  les  Oeconomes ,  &  qui  rend 
ToMiXXXir.  Partie  IL  Y  „!«• 
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„  les  Hommes  capables  de  comm'ander,&cPê-' 
,,  tre  utiles  aux  autres  &  à  eux-mêmes  ?  C'cfli 
„  'celle-là,  dit  Euthydème^  que  je  cherche,  & 
„  '<luejefouhaîte  avec  pafl5on,C'eft  unèScien* 
„  ce  feblime,  ajouta  Socrate^  c'eft  elle  qu'on 
,*,  nomme  la  Science  Royale, parce  qu'elle  eft 
„  véritablement  la^cîence  des  Rois.  Maïs  a- 
„  ve2-vous  examine  fi  l'on  peut  être  excellent 
,',  en  cette  Science,  fans  être  Homme-de-bien? 
>,  Oui' vraiment,  dit  ce  Jeune-homme,  &  je 
5,  penfe  même  que  fi  l'on  n'eft  Hpmme-de- 
„  bien,  oiinefauroit  être  bon  Citoyen.  Eh 
,,  bien  donc,  dit  iS^^r^/^,  l'êtes- vous r  Jecroîs 
,,'  l'être  autant  qu'un  autre,  répondit-il»  Dites- 
„moi^  reprit  Socrate^  peut -on  reconnoitre 
„  l'es  Gens-de-bien  à  quelque  Ouvrage,  corn- 
„  me  on  reconnoit  un  Artifan  au  fien  ?  On 
„  le  peut.  Et ,  comme  les  Architefltes  nous 
„  font  voir  de  leurs  Ouvrages ,  les  Gensrde- 
„  bien  nous  peuvent- ils  montrer  les  leurs  ? 
,;  N'en  doutez  aucunement,  repartit  Eutby* 
„  dème^  &  il  n'eft  pas  fort  diflScile  devons 
,;  montrer  quelles  font  les  œuvres  de  la  Ju- 
„  ftice,  &  quelles  font  celles  de  l'Injuftice, 
„  dont  on  entend  parler  fi  fouvent. 

'C'eft  ici  que  Socrate  ^ittcnàoii  Enihydème^ 
Vous  allex  voir  comment  il  le  mène  par  des 
routes  écartées  dans  le  piège  qu'il  veut  lui  ten- 
dre. Remarquez,  je  vous  prie,  avec  quelle  a- 
dreffe  il  defcend  de  propofition  en  propofitîon, 
&  le  plaifir  qu'il  prend  à  multiplier  les  ques- 
tions ,  fans  prefque  donner,  le  tems  à  fon  Ad- 
verfaîre  de  refpîrer.  Jufques  là  le  Jeune-hom- 
me's'eft  tiré  aifez  heureufement  d'afaire;  mais 

il 
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a  va  fùccomber ,  du  moins  en  apparence-,  car 
je  vous  ferai  bientôt  pbferver  que ,  fi  Socrate  a 
gain  de  caufe,  ce  n'eft  ^ue  par  une  efpèce  de 
lùpercherie  qu'il  met  en  œuvre, &  parla  faute 
du  Jeune-homme  qui,  agiffant  de  bonne  foi, 
néglige  de  diftinguer  les  divers  fens  dont  quel^ 
ques  propofitions  éioient  fufceptibles.  Voicî 
la  fuite  de  l'Entretien» 

„  Voulex-vous ,  continua  Socrate ,  que  nou s 
„  faffions  ici  deux  marques ,  Tune  pour  figni- 
„  fier  la  Jufiice^  l'autre  pour  fignifier  Vlnju- 
„  ftice^  puis  nous  écrirons  fous  l'une  tout  ce 
„  qui  apartiendra  i  la  Juilice ,  &  fous  l'autre 
„  tout  ce  qui  âpârtiendra  à  l'injudice.  Faites- 
le,  dit  Eutbydème^  fi  vous  jugei  que  cela 
foit  néceflàire.  Socrate^  ayant  fait  ce  qu'il 
avoit  dit,  continua  ainfi  fon  Difcours*  h^s 
Honunes  ne  mentent-ils  pas  ?  AfTez  fouvent, 


7» 


répondit  Euthydème.     À  qui  attribuerons- 
nous  le  MenfongeP  A  l'Injuflice,  dit  E^^ 
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„  thydème.  N'eft-ce  pas  encore'  leur  ordinaire 
„  de  tromper  ?  Oui  auurément^  Où  mettrons- 
nous  encore  cela  i  dit  Socrate.  Du  côté  de 
rinjufiice.  Et  faire  tort  à  £bn  Prochain? Du 
môme  côté  encore.  Et  vendre  une  Perfonne 
libre  pour  Efclave  ?  Tout  de  même.  Et  de 
tout  cela,  dit  Socrate^  rien  ne  s'écrira  du 
côté  de  la  Juilice?  Rien  du  tout,  répondit 
Enthydème ,  car  ce  fer  oit  une  choie  étrange. 
Mais  quoi!  reprit  Socrate^  quand  un  Géné- 
ral d'Armée  pille  une  Ville  ennemie ,  & 
qu'il  met  à  la  chaine  tous  les  Habitans ,  di- 
rons-nous qu'il  commet  une  Injuftice?Nul- 
9,  lement«  Nous  dirons  donc  qu'il  fait  un  ac- 
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,,  te  de  Ju(lice?Siins  doute«£t  quand  il  ttom* 
„  pe  les  Ennemis  durant  U  Guerre,  ne  fmt-il 
),  ^s  bienf^Fort  bien. Et  quand  il  ravage leur$ 
„  Terres,  qu'il  enlève  leurs  Beftiaux  &  leurs 
"„  Grains,  ne  fait-il  pas  juftement?  Cela  cft 
„  certain,  dit  Euttydeme;  auiïï  quand  je  vous 
„  avois  répondu  que  toutes  ces  aâions  font 
„  înjuftcs,  je  penfois  que  vous  vouluffiez  par^ 
„  1er  de  ce  qui  fè  fait  avec  les  Âmîs.  Il  faut 
„  donc ,  repartît  Socrate ,  mettre  au  rang  des 
„  aâions  de  la  JuQice  celles-là  mêmes  que 
„  nous  avions  attribuées  à  rinjuftîce;  &  nous 
„  établirons  feulement  cette  didinâion,  qu'il 
„  eft  jufte  de  fe  gouverner  ainfi  avec  fes  En- 
„  nemîs,maîs  que  d'en  ufer  de  même  avec  fes 
^,  Amis,  c'eft  une  Injuftice,  oarce  qu'il  faut 
„  vivre  avec  eux  franchement  oc  ouvertement. 
,,  C'eft  ce  qu'il  me  femble,  dît  Euthydhne.    . 

Voila  Socrau  qui  établît  une  dîftînaion;mais 
pour  jetter  Euthydïme  dans  un  autre  embaras, 
il  va  lairenverfer  entièrement  par  un  nouveau 
Sophifme» 

„  Quoi  donc  !  continua  Socrate ,  quand  un 
,9  Capitaine  verra  que  lès  Troupes  commen* 
,^  cent  à  perdre  courage,  s'il  leur  fait  acroire 
„  qu'il  leur  vient  un  grand  fecours,  &  qu'a* 
„  vec  ceftratagéme  il  relevelecœjurà  fesSol- 
„  dats,fous  quel  titre  mettrons-nous  ceMen- 
„  fonge?  Sous  le  titre  de  la  Juftice,  répondit 
„  Euthydime,  Et  quand  un  Enfant  ne  veut 
„  pas  prendre  une  Médecine,  dont  il  a  grand 
\ii  befoin ,  (i  fon  Père  la  lui  M  donner  dans  un 
',,  Bouillon,  &  que  par  ce  moyen  il  lui  rende 
„  la  fanté  ;  à  qui  mtnbuerons-nous  cette  fuper* 

-    -  ,,  chérie? 
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,;  cherîc?  A  la  Juftîce  encore.  Et,  fi  quel- 
,,  qu'un  voyant  fon  Ami  dans  le  dcfefpoîr,  & 
^  craignant  qu'il  ne  fe  tue  lui  cache  fon  Epée, 
,j  ou  la  lui  arrache  des  mains  par  force,  que 
,5  dirons-nous  de  cette  violence?  Qu'elle  eft 
,^  jufte,  répliqua  Euthydème.  Prenez  garde  à 
„  ce  que  vous  dites,  reprit  Socrate%  il  s'enfuit 
„  de  vos  réponfes,  qu'il  ne  faut  pas  toujours 
„  vivre  avec  fes  Amis  franchement  &  ouver- 
„  tement,  comme  nous  en  étions  demeuré! 
„  d'accord.  Non  certes, répondit £«/i&y^>i«<r^ 
„  il  ne  le  faut  pas  ;  &  s'il  eu  permis  de  fe  dé- 
„  dire,  je  change  d'opinion  fort  librement.  IV 
„  vaut  mieux ,  dît  Socrate  changer  d'opinion  y 
„  que  d'en  foutenîr  une  mauvaifc. 

La  fuite  de  ce  Dialogue  eft  dans  le  même 
.  goût  ;  mais  en  voila  alTei  pour  fe  faire  une  lé- 

fère  idée  de  la  manière  de  raifonner  de  notre 
hîlofophe  Moralifte.  Indiquons  maintenant  les 
principales  fources  de  fes  raralogifmes.  Lors- 
qo^Euthydème  répond  que  faire  tort  à  fon  Pro- 
chai»',  &  v$ndre  unePerfinne  libre  pour  Escta* 
ve^  Ibntdes  aâions  qui  doivent  être  rangées  dans 
la  claiîTe  de  VInjuftice ,  il  ne  dît  rien  qui  ne  foît 
très  vrai,  &  on  ne  répondra  jamais  autrement 
à  quiconque  fera  pareilles  queftions.    Cepen- 
dant iS'<>rr^/^,quî  voyoit  bien  lui-même  que  le 
Jeune-homme  avoit  raifon,mais  cjui  cherchoit 
à  Tembaraifer,  entreprend  de  lui  faire  voir  qu'il 
eft  dans  Terreur,  &  que  ces  mêmes  adèions 
qa'îl  avoit  attribuées  à  l'Injuftice,  doivent  ê- 
tre  mifes  au  rang  des  aâions  de  la  Juftîce»  Mais 
coniment  s'y  prend-il  pour  le  prouver  ?  Il  $'f 
prend  d*unc  manière  unpcu  pédaitefqtic,^<Sb 
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qui  convîendroît  à  peine  à  quelque  Ergoteur 
de  Collège.    Il  allègue,  pour  cet  effet,  le  pil- 
lage d'une  Ville  ennemie  par  un  Général  d'Ar- 
mée, le  ravage  des  Terres,  renlevement  des 
Beftîaux  &  des  Grains  ;&  de  ces  exemples  par- 
ticuliers qui  ne  donnent  aucune  atteinte  à  l'af- 
lêrtiond'£»f^^^^«ï^,il  en  tire,  pour  le  confon- 
dre, cette  faufTe  conclufion,  qn^il  fant  donc 
mettre  au  rang  des  aSisons  de  la  Juftice^  celles^ 
là  mimes  que  nous  avions  iUtribuées  à  l  Injuftice. 
C*eft  abufer  des  termes  que  deraîfonner  de 
la  forte.    Les  mêmes  aâions  ne  fauroient  être 
.en  même tems  jufles  &înjuftes.  Faire  tort àfon 
Prochain ,  &  faire  tort  à  les  Ennemis  dans  une 
Guerre  permife,  ne  font  pas  les  mêmes  ac- 
tions, puifque  les  objets  changent  auiG  bien  que 
les  drconftances*   Un  Juge,  qui  condamne  à 
mort  un  Criminel,  ni  le  Ëoureau  qui  rompt  vif 
un  Scélérat  fur  la  roue,  ne  commettent  pas  une 
aâion  injude,  quoique  Tun  &  l'autre  faflènl 
grand  tort  &  grand  mal  à  ce  miférable«Le  cas 
n'eft  plus  le  même,  fi  l'on  fuppofe  que  ce  mê- 
me homme,  qu'on  condamne  &  qu'on  exé- 
cute à  mort ,  eil  réputé  innocent  ;  car  ce  iëroit 
alors  une  grande  injuftice^ 

On  s'aperçoit  bien  que  Socratev^2LVO\t  d'au- 
tre but  que  de  déconcerter  fon  Adverlàire  & 
de  l'humilier»  L'autre  piège,  qu'il  lui  tend  en- 
fuite  ,  n'eft  pas  moins  groiliei'  ;  &  fi  Euthydème 
eût  été  un  peu  plus  éclairé ,  &  plus  verfé  dans 
l'art  de  raifonner  jufte,il  auroit  confondu  lui- 
même  celui  qui  vouloit  le  confondre^  Voîcî 
ïecas»  Socrate^  après  bien  des  détours,  con- 
vient enfin  qu'il  faut  agir  franchement  &  ou- 
verte- 
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vertement  avec  fes  Amis  ;  qu'il  ne  faut  ni  leur. 
ea  împofer,  ni  les  tromper,  ni  ufer  à  leur  é-' 
gard  de  fupercherie.  C'eft  auiïï  k  fentiment* 
cEuthydème.  Cette  Vériié  n'eft  pas  plutôt  é* 
tablie  par  Socrate^  qu'il  entreprend  de  la  d<5-> 
traire  par  une  autre  forte  de  fubtilité.  N^eft-ii 
pas  permis ^àxl-W  à  Euthydème,</'«/>r  deftra- 
tagême  pour  relever  le  cœur  à  des  Soldats,  décau^ 
rages  \  N'*efi'il pas  aujji  permis  de  tromper  un 
Enfafft^qui  ne  veut  pas  prendre  une  Médecine^. 
en  la  lui  faifant  donner  dans  du  Bouillon  ?  En- 
fin ,  n'*ejh'ii  pas  encore  permis  d^ufer  de  violence» 
à  l^ égard  d*un  Ami^  en  lui  arrachant  des  mains 
une  Epée  dont  il  pourroit  fe  fervir  pour  fc. 
tuer  dans  un  defefpoir  ?  Le  pauvre  Eutbydème^ 
qui  ne  voyoit  pas  bien  où  Socrate  vouloit  le 
mener ,  convient  bonnement  que  tout  cela  eft 
permis. .  Socrate ^  ravi  de  le  voir  tomber  dans 
lès  filets,  l'arrôte  tout  court,  en  tirant -contr<^ 
lui  cette  conclufion  :  //  s^enfuit  devoisrépânfij^ 
qu*il  ne  faut  Pas  toujours  vivre  avec  fes  Amis 
franchement  ç^  ouvertement^  comme  mous, en 
étions  demeurés  d^ accord.  Eutbydème  efl  afiez 
fimple  que  de  s'avouer  vaincu  ,  quoiqu'il  ait 
encore  ici  raifon«  Non  ^fr/^,répond-'il  en  vrai 
nigaud ,  il  ne  le  faut  pas  ;  t-f ,  s* il  eft  permis  de 
fe  dédire ,  je  change  d* opinion  fort  librement. 
Voila  une  réponfe  oien  modeile,  pour  un  Jeu*- 
ne-homme  qui  faifoit  tant  le  fierabras. 

Cependant  ce  Jeune-homme  a  gain  de  caufe» 
Il  reite  toujours  vrai,  quoiqu'en  à\{éSocrate\ 
qvî'il  fautiagir  franchement  (ff  ouvertement  a^ 
'oeefesAmts^Sx.  il  n'étoit  pas  néceffaire  qu'JE^ir- 
thydème  fe  retraçât    Tout  ce  qu'allcgiae  So^- 

Y  4  crate^ 
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€réSe^  pour  prouver  le  contraire  »  n'eft  qa*une 
pure  chicane  de  Sophifte.    Si  mon  Ami  étok 
afTei  fou  que  de  vouloir  fe  jetter  dans  Tean 
pour  fe  noyer,  feroit-ce  manquer  de  firanchife, 
ou  ufer  de  violence  à  fon  égard,  que  de  le  re- 
tenir  malgré  lui?  Je  n'en  croîs  rien.  Je  le  re- 
garde alors  comme  un  infenfé ,  comme  un  extra- 
vagant, &  par  l'amour  que  je  lui  porte,  je  fiiis 
tous  mes  efforts  pour  le  tirer  du  danger  auquel 
il  s'expofe.  Des  cas  de  cette  nature  ne  détrui* 
fënt  point  la  règle  générale ,  puifque  c'eft  agir 
en  véritable  Ami  à  Tégard  de  ceux  pour  qui 
on  s 'intérefie ,  que  de  leur  rendre  des  fervices 
auffi  fignalés.  Sfi  Ton  veut  que  ce  foit  un  mal 
d*ufer  de  quelque  petit  ftratagéme  pour  rani- 
mer des  Soldats  abatus ,  Eutbyihme ,  dans  cet- 
Ce  fuppofîtion ,  n'auroit  pas  dû  répondre  que 
cette  aâion  doit  être  mife  fous  le  titre  de  la 
|uftice,& par-là  il  auroit empêché  iS^^^rv^^^dele 
conduire  dans  le  labirinte  où  il  vouloit  le  per- 
dre. II  y  auroit  encore  d'autres  réponfes  à  aon- 
ner  à  ces  exemples  allégués  par  Socrate  ;  mais 
on  voit  affet,  par  ce  que  je  viens  d'en  dire ,  que . 
cène  font  que  de  vains  raifonnemens  d'un  Phi* 
lofophe  qui  veut  embaraffer  fon  Antagonifie^ 
Avec  de  pareils  Sophifmes,  il  n'y  a  point  de 
Vérités,  point  d' Axiomes,  qu'on  nepuiflèdé' 
truire  entièrement* 

On  dit  qu'il  n'y  a  point  de  règle  générale, 
qui  n'ait  fes  exceptions.  C'ed  à  ces  exceptions 
que  Socrate  a  recours ,  lorfqu'il  veut  £aire  voir 
la  fauilèté  de  quelqu'uûe  de  ces  règles*  Si  on 
avance,  par  exemple,  que  les  Hommes  ont 
cinq  doigfis  i  la  main,  il  foutiendra  nettement 

qfi'on 
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qu'on  fe  trompe ,  parce  qu'il  y  a  des  Hommes 
qui  n'en  ont  que  quatre,  &  d'autres  qui  en  ont 
fix.  De  cette  manière  il  feroit  vrai  de  dire,  en 
général ,  que  les  Hommes  ont  deux  Têtes ,  parce 
qu'il  y  a  effeâivement  des  Monftres  humains 
à  deux  têtes*  Il  dit  ailleurs  que  ni  la  Beauté, 
du  corps,  ni  la  Force,  ni  les  Kichefles,  ni  les 
Honneurs ,  ne  font  pas  des  biens*  La  raifon 
qu'il  en  donne,  c'eft  que  toutes  ces  chofes  font 
la  (burce  de  beaucoup  de  malheurs*  Ainfî,  fui- 
vant  ce  Phiiofophe,il  n'y  aura  rien  de  bon  dans 
le  Monde,  parce  qu'il  n'y  a  abfolument  rien 
dont  on  ne  puiffe  abufer. 
-  Voila,  ce  me  femble,  prefque  tout  ce  qu'il 
y  a  à  reprendre  dans  Socrate.  Sa  manière  d« 
taîfonncr  n'eft  pas  fon  beau  côté*  Tournez- 
vous  la  médaille,  vous  trouvez  un  Homme 
divin.  C'eft  un  fi  Grand-homme  du  côté  da 
cœur,  qu'on  oublie  aifément  les  petits  défauts 
de  fou  efprit.  Il  me  refte  trop  peu  d'efpace pour; 
faire  connoitre  fes  qualités  héroïques*  L'Au- 
teur de  fa  Vie  en  a  donné  une  très  jufte  idée 
dans  l'Ouvrage  dont  nous  failbns  l'Extrait* 
Cette  Vie  mérite  d'être  lue  par  toutes  fortes  de 
perfonnes*On  y  apprendra  à  être  honnête  hom- 
me, bon  Citoyen,  &  même  bon  Chrétien, du 
moins  quant  aux  Mœurs. 

En  faveur  de  ceux  qui  fe  bornent  à  lire  le& 
Journaux ,  Ikns  recourir  jamais  ou  que  rarer 
ment  aux  Sources  qu'on  leur  indique,  je  leur 
expoferai  ici  un  magnifique  portrait  de  Socrate j 
où  Ton  expolb  en  termes  fort  énergiques  fon 
Téritable  caraâère.  Je  le  tirerai  de  montagne  ^ 
qui, comme  le  dit  quelque  part  Mr«  de  St.  £t 
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vremotfd.j  nous  fera  mieux  connoitre  l^ Homme 
qu'aucun  autre* 

„  CttiMy-cy  jàk Montagne  {a)  en  parlant d^ 
,^  Socrate^a^a  veu  ea  ecîtafe  debout, un  jour 
,9  entier  &  une  nuiâ  ^  en  préfence  de  toute. 
„  l'Armée  Grecque ,  furprîs  &.  rayy  par^quel- 
,^  que  profonde  perifé.e.  Il  s'eft  ven  Je  .premier 
,,  parmy  tant  de  vaillans  Hommes  de  T Armée 
„  courir  au  fecours  àC Alcibiaie;  ^  accablé  des 
,^  Ennemis:  le  couvrir  de  fou  Gorps,  &  le 
,^  delcharger  delà  preffe,  à  vive  force  d'armes* 
„  En  la  Bataille  Delientie,  relever  &  fauver 
„  Xénophon^  renverfé  de  fon  cheval.  Et  em- 
„  my  tout  le  Peuple  d'Athènes ,  outré ,  com- 
„  me  luy,  d'un  fi  digne  fpeâacle^  fe  prcfen- 
„  ter  le  premier  à  recpvrir  Theramenes ,  que 
,,  les  trente  Tyrans  faifoient  mener  à  la  mort 
,,  par  leurs  Satellites  ;&  ne  dé  fi  (la  cette  hardie 
,,  entreprinfe  qu'à  la  remontrance  de  Thera- 
„  menés  mefme  :  quoy  qu'il  ne  fuit  fuivy  que 
„  de  deux,  en  tout.  Il  s'eft  veu  recherché  par 
„  une  Beauté  ^  de  laquelle  il  eftoit  efprins,  main- 
„  tenir  au  bcfoing  une  fevere  abftincnce.  Il 
„  s'eft  veu  continuellement  marchera  laguer- 
„  re,  &  fouler  la  glace  les  pieds  nuds  ;  porter 
„  mefme  robe  en  Hy  ver  &  en  Efté  :  furmon- 
„  ter  tous  fes  Compaignons  en  patience  de  tra- 
,^  vail,  ne  manger  point  autrement  en  feftîn 
,,  qu'en  fon  ordinaire.  11  s'eft  veu  vingt  &fept 
„  ans,  de  pareil  viûge,  porter  la  faim,  lapau- 
„  vreté,  l'indocilité  de  fes  enfants,  les  griffes 

5>  de 

(i»^  Voyez  fe  Effaîs^   Tome  V,  page  5H,  Edit.  de 
Londxes  1719. 
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de  fa  femme;  &  enfin  la  calomnie,  la  pri- 
fon,  les  fers^  &  le  venin.  Mais  cet  Hom« 
me-là  eftoît-il  convie  de  boire  à  lut  {a)  par 
devoir  de  civilité  :  c*efloit  auffi  celui  de  l'Ar- 
mée ^  à  qui  en  demeuroit  Tadvantage^Et  ne 
refufoit  ay  à  jouer  aux  noifeites  avec  les  en- 
fan  ts,ny  à  courir  avec^eux  fur  un  cheval  de 
bois,  &  y  avDÎt  bonne  grâce:  car  toutes  ac- 
tions ,  dit  la  Philofophie  ,  fieent  également 
bien ,  &  honnorent  également  le  Sage.  On 
adequoy,  &  ae doit-on  jamais  fe  lafTer  de 
préfenter  J'image  de  ce  Perfonnage  à  tous 
patrons  &  formes  de  perfeâion»  Jl  eft  fort 
peu  d'exemples  de  vie ,  pleins  &  purs. 


ARTICLE    VIL 

Les  Le  ç.o  N  S  <fe  //«  S  a  g  e  s  s  e  fur  les  De'- 
FAVT s  des  Hommes.  Tome  premier, 
dans  lequel  on  traite  des  Préjugés  qui  font 
foufrir  pour  des  Offenfes  imaginaires ,  ^  des 
raffiné  de  fuporter  tes  Offenfes  mêmes  qu'on 
fupofe  réelles.  Tome  fécond,  qui  traite  des 
fauffes  Reffources  de  l^ Impatience^  ÇsP  des  vrais 
Moyens  de  prévenir  les  Peines  ^^  de  les  ren^ 
dre  plfts  fuportâbles.   Tome  troificme,  qui 

"  traite  des»  diverfesZJrilités  que  nçus  pouvons 
retirer  des  Défauts  des  autres  pour  notre  pro* 
fre  perfeétion^  In  12.  Pag^  343  pour  le  pre- 
mier Tome ,  341  pour  le  fécond,  &  gçopour 
le  troiiième ,  fans  compter  les  Tables  des 

Som" 
(«)  JSpîrc  m  Uttf  c'€ft  bien  boice,  perffâsmri. 
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Sommaires  &  une  Ifttroduâion  de  40  pages^- 
i   A  Àmfterdam ^wix  dépens  de  la  Compagnie^ 

/^  N  nous  trace  dans  cet  excellent  Ouvrage 
^^  un  portrait  bien  naturel  du  contrafte  de  la 
Vie  humaine^On  y  repréfente  THomme  tel  qu'il 
efi  dans  toutes  les  conditions*  Vous  y  trouvex 
un  détail  exaâ  deiès  panchans,de  fes  défauts, 
de  fes  foibiefTes,  avec  des  peintures  vives  & 
toujours  variées  de  fbn  véritable  caraâère.  Le 

Eoint  de  vue  fous  lequel  on  le  coniidère  fait 
orreur.  C'eft  un  Etre  bîfare ,  volage ,  incon- 
ilant;  c*e(l  un  Monftre  de  nature,  qui  réunit 
dans  fon  Efpèce.tous  les  vices, toutes  les  paf* 
lions* 

Qui  l^auroît  cru  !  La  chofe  n'eft  cependant 
que  trop  vraie,  fi  Ton  en  croît  T  Auteur.  Ecou- 
tons-le parler  lui-même.  Voici  un  petit  échan- 
tillon du  portrait  qu'il  en  fait«  Hélas,  peut-on 
encore  s'aimer  &  s'aplaudir  après  l'avoir  lu! 
„  On  ne  revient  point,  dit-il  y  de  fon  étonne- 
„  meut,  de  voir  en  combien  de. manières  les 
„  Hommes  font  infuportables.  C'eft  peu  de 
„  dire  avec  l'Ecriture,  qu'ils  fe  font  éloignés  des 
„  /entiers  de  la  jujiice;qu*ils  Je  font  tous  éga-- 
rés  ;  qu'//  n\n  efi  point  aui  faffele  hien^  qu'^V 
n'en  eji  pas  même  un  Jeul .  ..,».•  Accu- 
yj  muiez  fur  eux  les  noms  de  farouches ,  d'in- 
„  fociables ,  d'inquiets ,  dç  jaloux,  de  foupçon- 
„  neux,  dedéfians,  4'tadQcîles  d'opiniâtres,' 
„  d'incorrigibles,  d'irréconciliables,  de  ^ fiers, 
„  de  dédaigneux , de  vains,  d'impérieux, d'in- 
„  fenfibles ,  d'inhumnins ,  d'ingrats ,  dç  difilmu- 
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^y  lés,  de  trompeurs,  d'indifcrets ,  de  inédit 
„  fins ,  de  querelleur ,  d'impertînens ,  d'cm» 
„  portés ,  de  violens  ;  &  foyez  affurés  que  vous 
„  n^aveï  pas  tout  dît.  Il  en  eft ,  dont  le  carac» 
„  tère  eft  de  n*cn  point  avoîr ,  ou  de  palier  al- 
„  ternatîvcment  par  tous  les  plus  mauvais.  Ne 
„  jugez  d'eux  que  par  ce  que  vous  avez  connu 
„  de  leurs  premières  inclinations,  vous  éte^ 
„  fûrs  de  vous  y  méprendre.  Ils  font  aujourd- 
„  huî  ce  quMls  n'étoient  pas  hier, &  feront de- 
„  main  ce  quMls  n'ont  jamais  été  ;  toujours  li 
^,  différens  d'eux-méQies ,  qu'ils  femblent  ne 
„  faire  que  fefaccéder,  oufe  multiplier  au- 
„  tant  de  fois  qu'ils  prennent  de  i^ouvellesma* 
„  nières ,  ou  qu'il  leur  vient  des  goûts  nou- 
„  veaux.  On  ne  voit  chez  eux  qu^inquiétude 
„  d'efprît,  qu'inconftance  de  cœur,  qu'iné- 
„  galité  d'humeur ,  qu'incertitude  de  conduite. 

Voila  ce  que  c'eft  que  notre  pauvre  Individu. 
A  des  traits  fi  frapans  on  entre  prefque  en  dé- 
fiancç  de  foi-méme  &  du  refte  du  Genre-hu- 
main. Mais  ce  jportrait  n'eft-il  pas  outré ,  n'eft- 
il  pas  fait  à  deiiëin  d'humilier  l'Homme, &  de 
le  faire  rentrer  dans  le  néant  dont  il  eft  forti? 
Ce  Roi  des  Animaux ,  dont  on  a  tant  vanté  Is 
^sandeur  &  l'excel lence,fe voit aujourdhui en- 
tièrement dégradé  &  placé  au  rang  des  Bétes 
lea  plus  féroces.  Si  tel  eft  fon  caraâère,  où 
uouvera-t-on  dans  l'Univers  un  autre  Etre 
auffi  monftoueux.  Le  mal  eft  d'autant  plus 
grand  qu'on  envelope  ici  toute  la  Race  humai- 
ne,  tous  les  Peuples,  toutes  les  Nations,  de- 
puis  leur  origine  jufqu'à  ce  jour. 

Je  n'exagère,  risn ,  je  ne  fais  que  fuivre  mo^ 

Auteur, 


t^ 
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-Auteuf ,  &;  je  fupprime  même  une  grande  par- 
tie des  traits  infamahs  dont  il  charge  les  Enfans 
'â''yfda>ft:  '  Qu'ôii  remonte,  dit  -  il  ^  jufi}u*aux 
plus  >tttîens  jours  ,   qu*on  life  les  Hittoires, 
qu'bii  jette  k^  -^eux  for  les  peintures  que  les 
dlveï^i  Édrivams  nous  ont  laiffées  de  leurs  tems , 
oÛ'  s'y  reconnôît  foi-^mérpe,  fa  Famille,  fes 
Amis  ,  fes  Ennemie,  fes  Voifins,  fes  Conci- 
toyens ,  tous  ceux  enfin  dont  les  inclinations 
iious  font  tontines  ,  on  par  nos  expériences 
particulières,  ou  par  le  cri  public»  LesGéné^ 
rations  fe  fuccedent^  Ç«f  les  f^ices  demeurent^ 
Les  HorHmes  font  auiourdhui  ^  pour  le  fond ^  ce 
qù'^ib  étoient  il  y  afix  mille  ans-,  Çff  cette fuc 
ceffion  de  malice  isf  de  méchans  »* ejl  pas  plus 
înterfàfhpue'dansVUnivers^  que  le  cours  des 
Aftres^  la  révolution  des  Saifons» 
'  '  Mon  Auteur  eft  un  peu  trop  impétueux,  il 
pouffe  les  chofes  à  l'excès.   Plein  de  Tîdée  de 
la  méchanceté  des  Hommes ,  &  du  déborde- 
ment de  leurs  paffions,  il  n'omet  rien  dece  que 
foU  imagination  fertile  lui  préfente  pour  ies  pein- 
dre ^es' plus  noires  couleurs*  Il  met  cependant 
^ùdquc  rèftriâion  à  ce  qu-il  vient  d'avancer  ; 
maïs  il  femble  rîe  l'avoir  fait  que  pour  dépri- 
m'èr  davamà|[e  le»Sièclc  où  iw^SYlvons^  Ren- 
dons néanmoins ,  dit-il ,  '  quelque  jujiice  aux  pré" 
mhrs  Ages  du  Monde  ^  cS?  convenons  queladé-^ 
pràbation  s^efi  beaucoup  acrue  depuis.  Ceci  me 
paroit  un  paradoxe ,  &  même  un  paradoxe  é- 
tonnant:  Mais  il  faut  rentendre  parler  lui-mê- 
me.   C'eft  un  agréable  Mîfantrope ,  dont  l'é- 
loquence enleveroit  infailliblement  tous  les  fuf- 
frages  det  Leâeurs,  fi  la  Raifon  n'étoitfurfes 
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gardes ,  &  dans  une  attention  continuelle  à  ne 
pas  fèlaifler  furprcndre. 

Il  veut  nous  perfuader  que,  dans  ces  tems  te- 
culés,les  împreflîons  de  la  Nature  étoient  moins 
effacées  dans  les  cœurs  qu'elles  ne  le  font  au- 
jourdhuî.  „  On  y  voit, ce  font  fes  propres ter- 
,,  mes,  plus  4'humanité,  plus  débouté,  plus 
,-,  d'équité ,  plus  de  bonne-foi ,  dans  le  com- 
„  merce  de  la  vie.    La  (implicite  des  Mœurs 
„  y  faifoit  ignorer  mille  vains  defirs,  qui  font 
„  les  fources  de  Tinjudice  &  des  conteftations. 
„  Chacun  fuhfiftoit  de  fon  travail ,  &  fe  con- 
„  tentoît  de  fon  néceffaire.    Chacun  comptoît 
„  fur  la  parole  de  fon  Frère;  II  fuffifoit,dans 
„  les  Traités ,  d'en  confirmer  les  Conventions 
,,  par  le  limple  Serment,  ou  par  quelque  ga- 
5,  gefenfîble.  La  fraude,  la  violence,  les pro- 
„  ces, qui  fuivent  la  multitude  des  Loît,font 
„  nés  de  la  parefTe  &  de  ramourdesfuperflui- 
„  tés*  La  fenfualité  n'eft  venue  qu'après  Tîn- 
„  tempérance.    La  moleffe  &  la' vanité  n'a- 
„  voient  prefque  point  d'objets  où  lé  luxe  & 
„  les  parures  étoient  inconnus.    Il  n'^avoît 
„  point  d'inégalité  dans  les  fortunes,  qui  pût 
,,  caufer  de  la  jaloufie;  point  de  charges,  point 
„  de  titres,  point  de  diftinâîons ,  qui  piment 
„  exciter  l'ambition.    Ce  font  là  lès  fiyets  de 
„  nos  grandes  dîvifîons". 

Il  y  a  des  Gens  d'une  humeur  fi  chagrine, 
qu'on  ne fauroit jamais  les  contenter.  '  Ms  fcplai- 
gnent  toujours  du  préfent,&  fembléht  ne  s'é- 
tudier qu'à  verfer  une  noire  niélà'ncoîîe  dans 
l'efprit  de  ceux  qui  les  fréquentent.  Tout  leur 
déplait  dans  ce  Monde ,  &  on  dîrôit ,  à  les  en- 
tendre , 
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tendre,  que  toute  la  Nature  a  été bouleverfifc. 
Le  Siècle,  où  nous  vivons,  eft  toujours  pour 
^ux  un  Siècle  de  fer.  Nos  Pères,  difent-ils, 
faifoient  bien  mieux  que  nous ,  ils  étoient  bien 
plus  (âges  que  nous.  Erreur  que  tout  cela.  Par- 
courez les  anciennes  Hilloires,  &  vous  verrez 
que  Içs  Hommes  de  ces  anciens  tems  étoient 
encore  plus  dépravés  que  ceux  d*aujourdhui. 
Caïft^  le  premier  Enfant  à" Adam  &  d'Eve,  Mi 
voir  d'abord  au  Monde  naifTant  la  première 
aâion  tragique.  Quelques  Siècles  après  vous 
voyez  le  pieux  H/ffoc  tiré  miraculeulementdu 
Monde, parce  qu'il  n'étoit  pas  digne  delepof- 
feder.  Bientôt  après  la  corruption  devint  uni ver^ 
felle ,  &  la  ruine  des  Hommes  fut  rélblue. 
Dieu  envoya  un  Déluge  d'eau, qui  les  fit  tous 
périr,  excepté  Noé  &  fa  Famille.  Telle étoît 
la  ptétcndncjimplich/  des  Mœurs  des  premiers 
Hommes.  Les  Defcendans  de  Noé  nu'ent-ils 
plus  fàges  &  moins  dépravés  i  Nous  avons  dans 
l'Ecriture  des  preuves  certaines  de  leur  mé- 
ehancheté  :  la  confufion  des  Langues,  arrivée  à 
la  Tour  de  Babel,  efi  un  monument  bien  au- 
tentique  de  leur  foiblefle  &  de  leur  orgueil. 
Presque  dans  ce  même  tems  Nitnrod yhommt 
farouche,  devient  le  premier  des  Conquérans, 
&  donna  par-là  l'exemple  à  quantité  de  Tir  an  s 
&  de  Voleurs,  qu'on  a  furnommés  H/ros  ,de 
s'emparer  impunément  du  bieii  d'autrui.  A  la 
ilaiflance  à! Abraham  il  n'y  avoît  fur  la  Terre 
^efque  aucune  connoiflànce  du  vrai  Dieu. 
Tous  les  Peuples  marchaient  chacun  en  fa  voie , 
(tSf  oubliaient  celui  qui  les  avoit  faits.  Depuis 

cette  époque  l'Hiftoire  ne  nous  offre  plus  qu^un 
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^âacle  de  révolutions  continuelles,  de  ren- 
verfcmens  d'Empires, de  Guerres  intcftines,& 
4e  crimes  énormes^  Allez  dire ,  après  cela ,  (jue 
•dans  les  premiers  Ages  d\u  Monde,  il  rCy  avoitÀî 
fraude,  ni  violence  iqu^il  f  àvoit f lus  de  iont/^ 
plus  dVfi*#>/,plus  de  bonne- foi^  G'eftpeu  con- 
ooitre  riiidoire  ancienne  que  de  parler  fur  ce 
ton-là« 

'  Mais  du  moins ,  dira  P Auteur ,  îl  y  avoît  a- 
•lorsr  moins  à^ amour  des  Superfiuit/s ,  moins  et 
fenfualité  &  A* intempérance  ^  moins  de  molejje  & 
de  vanité,  moins  de  luxe  &  de  parures  ;  il  n'y 
^voit  point  à^  inégalité  dans  les  fortunes ,  par  con- 
-fëquent  point  de  y^ifo^^e;  point  de  r^J^r^w,  point 
•de  titres  ,pointdcdiJiinSions,& pic  cunféquent 
point  d^ambition. 

Je  veux  bien  croire  que  les  Jeunes-gens  de  ce 
tems  -  là  ne  portoient  ni  Manchettes ,  ni  Châ« 

Ëiaux  bordés,ni  Nœuds  de  rubans  à  leurs  Epée$« 
e$  Grands  Seigneurs  n'alloîcnt  pas  en  caroiïè, 
comme  font  aujourdhui  tous  ceux  qui  ont  huit 
on  dix-mUle  livres  de  rente»  On  ne  leur  doii- 
Tioît  ni  les  noms  d'Alteffe,nî  ceux d*Excellerf. 
ce  &  de  Sainteté.  Les  petites  Bourgeoifes  né 
portoient  pas,  comme  aujourdhui,  des  habits  de 
velours  &  de  foie,  elles  n'étoient  pas  ornées, 
comme  à  préfent,aes  pierres  précieufes  de  1*0- 
rient.  Les  Valets,  grofiieremeut  vêtus,  gar^ 
doienf  les  VàChci  &  ici  Moutons  ;  ceux  d*àu- 
jourdhui  ont,  dans  les  grandes  Villes,  de  bo;rs 
habits  de  drap, des  vedes  galonnées ,  la  montré 
à  la  poche ,  &  des  boucles  d'argent  à  leurs  fou- 
liers.  Les  Servantes  étoient  fam  parures^  elles 
n'a  voient  pas-,- comme  les- nôtres,  des  vcrtuga- 
'^^itome  XXXn^.  Partie  IL         Z  dins 
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dins  pour  ^'arondir  les  reins.  L'art  d'aprétcr  lâr 
vianaes  étoit  prefque  inconnu  ;  on  ne  connois* 
foit  ni  les  ragoûts, ni  les  bifçuits  à  la  Régence, 
&  chacun  pouvoît  être  dans  le  befoin  fon  pro- 
pre Cuînnieri  La  yaiffelie  d'or  &  d'arpent  n'é- 
;toit  i^uère  que  Dour  les  tables  des  Rois,  on  ig- 
norok  l'ulàge  descuilliers&dçs  fourchete$,oB 
mangeoit  avec  les  doigts. 

Voila  aparemment  ce  que  veut  /nfinuer  no- 
ire Auteur ,  lorfqu'it  dit  que  nos  Antétres  ne 
connoiflbient  ni  la  moleffe^m  le  luxe^m  les  dr* 
ftinélioHs^  On  peut  pardonner  cela  à  un  Pré- 
dicateur lèlé,  qui  déclamant  contre  les  ^icesde 
fon  Siècle ,  cherche  moins  à  convsdncre  fes  Au- 
diteurs par  la  folidité  de  fes  raiCbns ,  qu'à  échau- 
fer  leur  imagination  par  unDifcours  vif  &  anv- 
jmé.  Mais  on  a  de  la  peine  à  concevoir  ce  qui 
a  pu  porter  le  célèbre  La  Bruyère  à  former 
les  mêmes  plaintes  dans  un  Ouvrage  defliné  à 
réformer  les  abus  »  &  non  ce  qui  n^en  a  que  la, 
limple  aparence*  Nos  Ancêtres ,  dit  cet  ingénieux 
Auteur ,  ne  favoienS  point  préférer  le  fafie  aux 
xbofes  utiles  ;  on  ne  les  voyoit  point  s^ éclairer  a* 


tables  (f  fur  les  bufets^  P argent  étoit  dans  les 
fofres. 

Qu'on  y  prenne  J>ien  garde ,  il  y  a  une  gran* 
de  injuftice  à  méprifer  de  cette  manière  les  a- 
vantages  de  notre  Siècle, tandis  qu'on fe  faitu- 
ne  efpèce  de  plaifir  à  louer  les  défauts  du  tçois 
pàfFé^  Ces  prétendus  abus,  contre  lesquels  on 
fe  récrie,  font  les  fruits  de$  beaux  Arts ,  da 

Com- 
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Commerce,  de  rinduftrîe.  Notre  Auteur  vou-* 
droît-il  donc qu'ungrand Seigneur, qui  poffède. 
quarante  à  cinquante  mille  livres  de  rente,  v£-^ 
eût  en  petit  Bourgeois ,  pour  jouir  du  plailîr  chi- 
mérique d'accumuler  de  groffes  fommes  dans 
lès  cofres.  S'il  faifoit  cela ,  il  feroit  un  très 
mauvais  Citoyen.  L'argent  qu'il  dépenfe,  fert  à, 
l'entretien  de  quinze  où  vingt  Familles,  qui fe- 
roient  peut-être  fans  cela  réduites  à  la  mifère. 
Défendez  aux  Femmes  l'ufage  des  habits  da 
foie  dont  elles  fe  parent ,  &  vous  oterez  la  fub- 
£(lance  à  des  milliers  d'Ouvriers  qu'un  induf- 
trieux  Fabricant  fait  travailler* 

J'entens  dire  tous  les  jours  que  la  Hollande 
eft  fur  le  point  de  fa  ruine  ^  &  la  belle  raifon 
qu'on  en  donne,  c'eft  que  les  plus  riches  Bour- 
geois ,  &  même  les  premiers  Magidrats  de  cet?> 
te  fameufe  République ,  ne  âifoient  autrefois 
prefque  nulle  dépenfe  :  ils  n'avoient  ni  caros-* 
lès, ni  Laquais, ni  maifon  de  campagne,  ni  pa« 
lais  dans  la  Ville  pour  leur  féjour  ordinaire; 
ils  fe  nourriflbient  èroffierement ,  point  de  Ra-" 

Souts  à  la  Françoile;du  Bœuf  iàlé,  du  lait,  du 
eure,du  fromage  compofoient leurs  repas ;oa 
lie  portoit  dans  ce  tems-là  ni  petites  ni  grandes 
péruques  poudrées ,  &  le  plus  gros  Marchand 
étdit  habillé  prefque  auâl  ïimplement  que  le 
moindre  Bourgeois,  Que  faifoient-ils  donc  de 
leur  argent }  Plaifante  demande  !  C'étoit  leur 
idole  ravorite,  ils  le  gardoient  en  caiilë  pour 
leurs  héritiers,  &  ceux*ci  à  leur  tour  conti^ 
Quoient  de  vivre  avec  la  même  économie» 

Voudriex-vous  donc  remettre  aujourdhui  lesi 
chofes  fur  l'^ncieo  pied  \  Mais  il  £itt4foit  pour 
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oela  rédurjlre  â  la  mendicité  plus  dn  tiers  dieis  ha^ 
hitans.    Que  deviendroîent  alors  dans  Anifter- 
dam  tous  ces  Maîtres  &  Garçons  Barbiers ,  qui' 
forment  un  corps  nombreux  ?    Que  devien-^ 
droienttantdePéruquiers,qui  coifent  lesHom- 
nes  &  les  Femmes?  car  en  Hollande  la  plu- 
part des  Femmes ,  qui  commencent  à  grifon^ 
ner,  portent  des  cheveux  poftiches  pour  fe  dé- 
rober plus  facilement  quelques  années.  Quelle 
ferolt  la  reilburce  de  quantité  de  Charpentiers^ 
de  Maçons ,  &  d'autres  Ouvriers*  Il  faudroir 
fermer  une  infinité  de  Boutiques,  ii  les  riches 
fe  retranchoient  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  fu- 
perflu*  Un  Magirtrat,  un  riche  Marchand  qui 
roule  caroffe,  a  du  moins  dix  perfonnes  à  fon' 
fcrvice.Ily  a  dans  chacune  décès  grandes  mai- 
fons.une  Cuifinière, une  Conturière^deux  au- 
tres Servantes  pour  lés  ouvrages  les  plus  ordî*^ 
naires  du  ménage, une  Nétéyeufe  continijelle- 
Hicnt  occupée  à  laver  &  à  écurcr  les  Plaques 
4e  cheminée,  la  crémaillère,  les  allées  de  mar- 
bre ,  les  planchers ,  les  dégrés ,  le  péron ,  les  vi- 
tt«s,le  devant  de  la  porte, &julqu'aux  moin- 
dres petits  paniers  ou  cofres  de  bois«  Il  y  fmit, 
outre  cela,  un  ou  deux  Laquais,  un  Cocher, 
un  PiMïeniér»  Y  a-t-il  des  Enfans  dans  la  mai- 
fon,  on  leur  dorme  un  Gouverneur,  ou  une 
Gouvernante^  La  maifon  de  campagne  deman-' 
de  aufll  un  Jardinier,  auquel  on  dorme  fbuvent 
d-aflfe2  gros  gages, pour  quMlpuifle  s'entretenir 
avec  ôi  Famille. 

Voila  donc  bien  des  gens  qui  vivent  par  un 
feul  homme.  Suppoftz  maintenant  que  cet 
homme  ricbe^  vende  fa  câmp^ue,''qu^il  quitte 


\ 
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ùm  caroffe,  fon.traîn,  fes  équipages ,  que  de- 
viendront toutes  ces  perfonnes  qui  font  à.  fou 
fervice?  Elles  feront  réduites  à  aller  chercher 
fortune  ailleurs*  C'eft  le  nombre  des  Citoyens 
luî  fait  prefque  par- tout  la  rîcheffe  d'un  Païs^ 
m  Hollande  il  n'y  a  prefque  pas  un  feul  hom- 
me, quelque  pauvre  qu'il  foit,  qui  ne  contri- 
,  bue  à  augmenter  les  Revenus  de  l'Etat.  Ban- 
niflèz  de  cette  puiiTante  République,  ce  qu'il 
,vous  plaît  de  nommer  luxe^  molejfe  ^  pM-ures^ 
ajanité^fuPerfluités^  &  vous  verrez  bientôt  fçs 
.Villes  déiertcs  &  dépeuplées*  J'efpère  que  ces 
petites  reâéxipns  fur  les  Coutumes  de  notre  Sijè<- 
icle  fervîront  à  effacer  l'idée  un  peu  trop  defa- 
vantageufc  qu'en  donne^mon  Auteur. 

Mais  un  autre  article  fur  lequel  il  donne  en- 
core pFodigieiLfcment  dans  l'excès ,  c'eft  cel  ai 
où  il  veut  nous  faire  envifager  ce  Monde,  dan« 
lequel  Dieu  nous  a  proëigué  des  biens  imnien- 
fes,  comme  un  Enfer ,  comme  un  Chaos  d'hor^ 
reurs,  où  l'on  ne  voit  de  toutes  parts  que con- 
fufion  &  malfaifance.  A  l'entendre,  nous  ne 
ibmmes  que  des  Bêtes  féroces ,  qui  cherchent 
à  fe  détruire  &  à  fe  dévorer»  Les  traits  ddnt  j4 
charge  ce  portrait ,  font  fi  patétiqucs ,  que  l'hom- 
.me  le  plus  Philofophe  à  befoin  de  toute  la  for- 
ce de  fa  Raifon  pour  s'empêcher  d'en  être  é*- 
i>ranlé.  C'eft  un  tprrent  qui  entraine,  &atiquel 
il  n'eft  guère  poffible  de  f éfîften 
r'  Expofotté  quelqnes-uns  de  ces  traits  les  plus 
ifrapans.  „  Qu'on  foit ,  dit- H ,  attentif  aux  tnou- 
^,  vemens  des  grandes  Villes, qu^onfuivc ceux 
„  qui  volent  d'un  quartier  à  Vîtvttrt  t  qui  fe 
„  pouffent  ^  quift  preffetit;,qùifejray^feati 
.  Z  3  „  qu'on 
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V,  qu'on  écoute  leurs  dîfcours ,  ou  qu'on  s*în- 
9y  forme  de  leurs  de{reîns,font-ce  les  feuls  be- 
9,  foins  de  la  vie  qui  caufent  tout  cetembaras? 
3,  Des  Voifins ,  des  Proches ,  des  Frères ,  des 
^,  Concitoyens ,'  ne  courent  que  pour  fe  cha- . 
9,  griner  niutuellement,  que  pour  fè  défendre 
9)  aes  uns ,  que  pour  attaquer  les  autres.  De 
9,  quoi  décident  les  Tribunaux  ?  ou  plutôt,  de 
99  quoi  ne  décident-ils  pas?  L'intérêt,  &  le  feul 
9>  intérêt,  que  de  tourmens  ne  caufe-t-il  pas 
9>  aux  Hommes  ?  Les  uns  demandent  froide- 
99  ment  cç  qui  ne  leur  e(l  pas  dû,  les  autres 
9>  refufent  impunément  de  rendre  ce  qu'ils  doi- 
99  vent.  Tous  veulent  tromper ,  &  n'être  point 
«9  trompés  ;  acheter  à  vil  prix,  &  vendre  bien 
99  cher.  Tous  mettent  leurs  droits  (i  haut ,  & 
99  ceux  des  autres  (i  bas,  qu'on  ne  lait  par  quel- 
99  les  voies  ils  peuvent  fe  raprocher,  fe  conci« 
99  lier,  conclure  des  Traités,  &  s'aflurer  de  ce 
99  qui  leur  apartient.  Les  Loix  n'y  fuffifent 
9>  pas  ;  les  acords  fe  rompent  avec  la  même  fa- 
9)  cilité ,  que  s'ils  n'avoient  jamais  été  conclus. 
99  On  revient  contre  les  Conventions  les  plus 
99  folennelles  ,  on  chicane  fur  les  claufes  les 
99  plus  préci&s  ;  les  procès  terminés  recom- 
99  mencent;  les  conteitations  ne finififent point; 
99  &  la  Terre  entière  feroit  à  partager  entre  deux 
99  Cohéritiers ,  qu'ils  s'acorderoient  à  peine  pour 
^9  fixer  leurs  limites". 

Ce  n'eft  pas  encore  tout ,  le  Tableau  n'eft 
qu'ébauché.  Ce  qu'il  y  a  deplusfîcheux,c'eft 
qu'on  ne  voit  aucun  remède  à  ces  maux.  On 
ne  làuroit  vivre  &  être  heureux ,  il  faut  mourir 
pour  rêtrc.  ,Triftc  fatalité  !  „  Sur  la  Terre, 

9>    C« 
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^  ce  n'eft  qu'une  guerre  continuelle  aue  lavîe' 
^>  de  THomme  avec  les  Hommes.  Toute  ef*  : 
y,  p(5rânce  de  trêve  nous  eft  ôtée  de  leur  part. 
„  Ils  laifTeht  voir, dans  leur  dépravation,  trop 
9,  de  fources  de  diviiions,  trop  d'antipaiiedans 
iy  leurs  humeurs ,  trop  de  contrariété  dans  leurs- 
),  inclinations ,  trop  d'oppofition  dans  leurs; 
rt  vues ,  trop  d'incompatibilité  dans  leurs  ma- 
99,  nières  &  dans  leurs  procédés,  pour  fe  flater- 
99  de  les  concilier  tous ,  ou  de  n'en  rencontrer 
9,  <](Uie  de  fociables.  Incommodes  dans  leurs 
„  profpérités,  pi  us  incommodes  dans  leurs  mal*^ 
„  heurs  ,  il  eii  peu  de  bons  efprits  qui  fâchent 
9,  fe  faire  à  leurs  différentes  deftinées  ,  &  por"^ 
9»  ter  leurs  fardeaux  fans  être  à  charge  aux  au** 
9,  très.  Avec  de  la  vertu  même  &  de  la  bon- 
9,  ne  conduite,  on  peut  encore  être  infuporta-* 
„  ble«  Les  plus  juftes  ne  font  pas  fans  quelque^ 
„  défaut.  Tous  font  imparfaits ,  tous  font  foi-^ 
„  blés ,  tous  font  malades  ;  &  ceux  qui  croient 
99  ne  rétre  pas ,  font  ceux  aui  le  font  le  plus» 
9,  Les  vices  les  moins  traitaoles  font  ceux  qui 
99  ne  fe  connoiifent  pas ,  ou  qui  ne  veulent  pa» 
9,  s'avouen  De  quelque  caraâère  que  nous» 
9,  foyions ,  en  quelque  fituation  que  la  Provi*^ 
,9  dence  nous  ait  placés,  nous  aurons  à  vivre 
„  avec  quelqu'un  qui  nous  ferafoufrîr ,  &  dont 
„  nous  deviendrons  nous-mêmes  le  tourment  ". 
Il  y  a  du  vrai  dans  tout  cela;  mais  il  faut  auffl 
avouer  que  l'Auteur  groffit  beaucoup  trop  les 
objets.  Si  le  Monde  étoit  tel  qu'il  le  dépeint; 
il  vaudroit  mieux  vivre  dans  un  défert  écarté  y 
ou  dans  une  Forêt  avec  les  Animaux ,  que  de 
paffer  fes  jours  dans  la  fociété  des  Hommes^ 

Z-f  S'il 
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S^il  y  a  des  diyifions  parmi  eux  celles  ne  durent 
pas  toujours  ;  &  quoiqu'ils  folent  Couvent  ea 
guerre ,  il  ell  cependant  faux  de  dire  que  tout^ 
efférance  de  trêve  leur  foit  otée. 

Il  y  a  des  Hommes  ii  concentrés  en  eux-mé^ 
mes ,  fi  chagrins ,  fi  triftes ,  fi  mélancoliques ,  que 
tout  leur  déplaît.  Ils  font  ainfî  faits,  &je  les  plains 
beaucoup^  Mais  faut-il  pour  cela  s'imaginer  que 
tous  les  antres  font  montés  fur  le  même  ton  ?- 
JjQ  confôllerois  à  ceseens-là  ,  à  qui  la  vie  efi 
ii  amère ,  de  prendre  de  tems  en  tems  quelques 
vers  d'un  bon  vin  pétillant,  d'aller  quelquefois 
à  la  Coniiédie,  d'autrefois  à  l'Opéra, ^  tantôt  à 
la  promenade ,  tantôt  en  compagnie ,  en  un  moi 
de  changer  fouvent  d'objets,  &  de  n'en  voir  que 
d'agréables  &  de  divertiuàns»  Si ,  après  cela, 
ils  ne  font  pas  encore  contens,  j  e  ne  lâche  guè- 
CCL  d'autre  refFource  à  leur  tourment,  que  de 
s'adrefTer  à  quelque  bon  Médecin  ,  qai  chaflb 
leur  humeur  noire, &  difiipe  ces  vapeurs épaif- 
(es  qui  offusquent  leur  cerveau.  Cette  difpofî* 
tion  d'efprit  e(l  réellement  une  maladie,  afleï 
fèmblable  à  celle  de  ces  miCintropesAnglois, 
qui,  peu  contens  d'eux-mêmes  &  des  autres ^ 
Be  connoiflent  pas  d'autre  remède  à  leurs  vio« 
kns  maux  que  celui  de  s'ôterlavieparuncoup 
4e  defefpoir. 

.  Il  eft  aifex  étonnant  que  les  Hommes  étani 
tels  que  l'Auteur  vient  de  les  dépeindre  ,  il 
puiilè  y  avoir  encoredesrefTources pour  les  fou* 
l^er.  S'il  eft  vrai  en  effet,  comme  il  le  pré-^ 
tend,  que  les  vices  demeurent  à  mefure  que  les 
Wnerationsife  fuccèdent ,  Çjf  que  cette  Juccejjliûià 
de  maUce.^.  de  nUcbans  n^efi  faspluiitnePtPQm^^ 

i   ^  '  .^N  w^  -  pue 
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pHe  dans  PUnivers^qnt  le  cours  des  Aftres^h 
révolution  des  Saifons  ,  on  ne  voit  guère  qu'il 
foit  poffible  de  les  ret&dre  meilleurs ,  farfs  chau'^ 
ger  entièrement  leur  nature, leurs  inclinations j 
leurs  panchans  ,  leurs  paffions.    Là  difficulté 
me  paroit  d'autant  dIus  grande,  que  ces  vicei 
ne  font  pas  attachés  a  quelques  Nations,  ils  font 
généraux,  ils  dominent  aâuellement  chez tou^ 
les  Peuples»  de""  la  Terre  ,  perfonne  n-en  eft 
cxemt.  „  Entreprenez,  dit-il^  le  voyage  du  Mon*- 
„  de  ,  parcourez  les  Royaumes  &-les  Provîn** 
„  ces ,  y  trouvercz-vous  un  féjour  où  les  Par*- 
.  „  tis  ne  divifènt  point  les  Habitans,  où  les  quar^ 
„  tiers  foient  unis,  les  maifons  £ins  difcorde> 
„  les  mariages  fans  mésintelligence  ;  où  le^  Pro<i 
^,  ches  fe  voient  avec  confiance;  où  les  mem- 
„  bres  des  divers  Corps  fe  traitent  avec  amitié; 
„  où  les  égaux  ne  conteftent  point  ;  où  les 
,;  Chefs  ne  dédaignent  pas  les  Subalternes ,  & 
„  les  Subalternes  ceux  qui  font  encore au-def- 
„  fous  d'eux?  Un  tel  féjour  eft  ce  qu'on  ne 
„  vit  jamais ,  &  qu'on  ne  verra  point ,  une  vraie 
„  République  de  Platon^*. 

Malgré  tout  cela,  il  ne  laiffe  pas  de  fe  flatter 
de  pouvoir  faire  réuffir  fon  projet.  Comment 
s'y  prendra- 1 -il?  Aura- 1 -il  recours  aux  con^- 
folatîons  tirées  de  l'impoUibilîté  qu'il  y  a  qub 
les  chofes  changent  de  race ,  ou  de  la  néceffité 
des  maux  dont  le  Genre- humain  eft  accablé? 
Pokit  du  tout*  Ces  confolations  ne  feroient , 
félon  lui,  qu^aehever  d*  accabler  des  Ames  foi- 
-kles.  Ce feroit  mettre,  eh  quelque  forte,  tou- 
tes leurs  reffources  dans  le  defefpoîr,  ceferoît 
les  réduire  à  t'impofliWev- Allez-  direàce^paii- 
^•-  >  Z  j*  vres 
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vres  Mortels  :  Etes -vous  raifonnahles  de  vous 
tatn  inquiéter  ?  Faut 'il  s^abimer  dans  f es  cba^ 
grius ,  fe  noyer  dans  fes  amertumes}  Laijfez 
couler  les  Rivières  ,  accommodez-vous  au  train 
du  Monde .  fongez  à  tivfe.  L'Auteur  apelle 
cela  des  Remontrances  fages^  mais  froides. 

Quels  font  donc  les  remèdes  qu*fi  veut  apor- 
ter  a  nos  maux  ?  Les  voici.  Nous  foufrons  ^ 
dit  -  il ,  avec  un  préjugé  defeutime0 , .  fut  nous 
dit  fans  ceffe^que  nous  nefommes  pas  faits  pour 
foufrir.  Il  faut  donc  que  notre  pdncbantfoit  ia^ 
lancé  par  un  poids  de  raifons  qui  Remporte  \  ^ 
notre  patience  a  befoin  ^  pour  Je  foutenir ,  de  tous 
les  fecoursque  nous  pouvons  puifer  dans  nos  re- 
flexions^  Tel  cft  le  fecours  c^u'il  ofre  à  ceux 
qui  fe  donneront  la  peine  de  lire  fon  Ouvrage, 
Ils  y  trouveront  une  fuite  de  réflexions  naturel- 
les ,  que  tous  les  Honunes  peuvent  faire ,  que 
les  Sages  ont  faites  dans  tous  les  tems  ;  mais 
qu'une  infinité  de  gens  ne  font  jamais,  &  que 
peu  de  perfonnes  favent  faire  au  befoin« 

Vous  voyez  qu'il  me):  par-là  aux  prilès  la 
Raifon  &  les  Panions*  Examinons  donc  main- 
tenant quelles  armes  il  fournit  à  la  Raifon  pour 
vaincre  &  terraffer  les  Paflions ,  ou  du  moins 
pour  les  faire  taire,  lorfqu'elles  veulent  pren- 
dre le  deflus  ;  car  vouloir  les  détruire  entière- 
ment, c'eft  entreprendre  l'impoflible.  Je  pcnfc 
qu'un  Homrne  fans  paflions  feroit  un  Animal 
indéfiniffable,  ce  feroit  un  Corps  làns  Ame,  un 
Être  infenfible,  un  Automate» 

La  méthode  aue  fuit  l'Auteur  dans  cet  Ou* 
vrage,  c&  la  même  que  celle  qu'on  emploie 
pour  décQuvrii:  Id  vérité  d^ns  l'étude  des  Se- 
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crcts  de  la  Nature,  dans  la  recherche  des  Faits, 
&  dans  les  connoiffances  de  fimple  Spéculation. 

Il  commence  fon  Traité  de  \^Sde»ceJefou^ 
frir^p^v  diffiper  les  préjugés»  Il  en  examine  la 
Iburce,  il  en  dévelope  l'injudice  &  les  mépri- 
fes.  II  entre  dans  le  détail  des  mécomptes,  & 
il  fait  voir  de  combien  de  maux  on  peut  fe  gué- 
rir, fans  autre  remède  que  le  foin  d*aprendre  à 
ne  les  plu^  confidérer  comme  des  maux«  Il  don* 
ne  enfuite  à  ceux,  dont  on  auroit  quelque  rai« 
fon  de  fe  plaindre ,  toute  la  réalité  qu'ils  peu- 
vent avoir,  &  il  propofe  les  motifs  qu'on  a  de 
les  fuporter. 

Ces  motifs  font  tirés  de  la  confîdératîon  des 
foibleiTes  de  la  Nature ,  des  liaifons  du  fang ,  & 
des  engs^emens  de  la  Société.  Les  foibleflësr 
de  la  Nature  nous  découvrent  ce  que  nous  pou- 
vions être,  ce  que  nous  fommes,  ce  que  nous, 
avons  été ,  ce  que  nous  ferons  un  jour.  Les 
liaifons  du  fang  doivent  nous  inipirer  les  affec- 
tions les  plus  tendres  pour  ceux  qu'elles  nous 
iinilIènt.La  Société  le  forme  parle  lien  desbe* 
•  £>ins  réeiproques;  &,par  ladiverfité  de  fesen^ 
gagemens ,  elle  nous  donne  des  relations  né-- 
ceuàires  avec  toutes  fortes  d'efprits»  Ces  rela- 
tions s'établiffent  indépendamment  du  caraâè- 
re  des  perfonnes,  &  nous  mett^t  dans  l'obli- 
gation de  leur  pardonner  leurs  défauts,  parce 
que  nous  ne  pouvons  nous  paffer  de  leurs  fe- 
cours.  L'amour  de  l'utilit|£  commune  veut  que 
chacun  contribue  de  tout  ce  qu'il  peut  à  la  pro- 
curer ;  qu'il  fe  conforme  aux  Loix,  aux  (Jou- 
tumes,  aux  Ufages,  à  tout  ce  que  l'ordre  du 

Gouvernement  &  rj^dqûmftratioa  des  A&ires. 
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publiques  exigent»  L'équité  veut  qu^on  le  (bu^ 
mette  à  tout  ce  qui  peut  y  faire  featir  le  poid» 
des  affujetiffemens  ,  ou  qu'on  renonce  aux  a- 
vantages  qu'on  en  retire»  L'Auteur  defcend. 
par  tous  les  dégrés  de  la  fubordination,  d'où 
naiflent  les  dépendances  immédiates  &  les  re- 
lations particulières.  Ceux  qui  commandent^ 
&  ceux  qui  doivent  obéir;  ceux  qui  fe  font  fer- 
vir,  &  ceux  qui  fervent;  les  Grands  &  les  Pe- 
tits ;  les  Riches  &  les  Pauvres  ;  les  Maitres  & 
les  Difciples  ;  les  Pafteurs  &  les  Peuples  ;  les 
Supérieurs  &  les  Inférieurs  y  trouveront  les  raî* 
fons  qu'ils  ont  de  s'acommoder  réciproque^ 
ment  à  leurs  foîbleffes.  * 

Tel  eft  le  précis  de  la  première  Partie.  L'Au- 
teur examine ,  dans  la  féconde, les  partis  que  la 
réfolution  de  ne  rien  foufrir  pourroit  infpirer 
aux  Impatiens  ;  &  il  tache  de  faire  voir  que  toa>^ 
tes  leurs  refTources  font  déraifonnables,  extrê- 
mes, inutiles^,  dangereufes,  funedes,  criminel- 
les. Il  fuit  les  Inconftans  dans  toutes  leurs  ten- 
tatives. Il  fupute  avec  eux  ce  qui  leur  revient 
des  mouvemens  qu'ils  fe  donnent,  &  il  les  fait 
convenir  qu'il  y  a  plus  à  perdre  qu'à  gagner 
dans  le  changement. 

Il  ps^e  delà  à  ceux  qui  s'abatidonnent  aux 


tes  les  expofent  ;  combien  de  fuites  defagréa- 
bles,ou  nuifîbles, elles  traînent  après  elles» On 
voit  ceux,  qui  croient  y  puîfer  quelque  foula- 
gement,chàn^rdepetits  maux  en  de  plus  grands; 
verfer  de  L'huile  fiir  kfeii  %ui  tes  coûAime  ;  8*iii^ 
--....  terdirc 
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ierdire  toute  cfpérance  d^adoucîffement  dans 
leurs  peities,  &  forcer  ceux  qui  les. font  foufr» 
à  leur  donner  dequoi  fe  plaindre  encore  davati*' 
tage*  La  mauvaife  humeur ,  Tefprit  chagrin ,  la 
mélancolie,  qui  fe  nourrit  de  fes  déplaiiirs;  la 
mifantropie,  qui  fe  réfout  à  tout  haïr;  les  dé* 
fîts  contre  les  Hommes  &  contre  Dieu  ;  la  tris- 
tefle  obilinée^qui  fe  tourmente  contre  elle*> 
même;  Torgueil  ^  qui  craint  de  fe  dégrader  en 
fe  plaignant  ;  la  vanité ,  qui  fe  repait  de  l'idée 
de  fon  innocence ,  &  qui  méprîfe  en  fecret  ce 
qu'elle  ménage  au  dehors  ;  l'amour-prôpre  ra- 
fine ,  qui  s'en  tient  à  ce  qu'il  foufre ,  de  peuf 
de  s'attirer  encore  pis  ;  les  ferremens  de  cœur, 
les  reflentime»s  étoufés ,  les  haines  diffimulées, 
fbnt  autant  de  fortes  de  malheureux^  qui  ne  le 
font  que  par  l'envie  de  ne  l'être  pas,  ou  par  le 
defefpoir  de  l'être.  QuV)n  décide  maintenant  la* 
quelle  de  ces  difpoiitions  peut  être  mife  en  pa-* 
rai  le  le  avec  la  patience,  dont  les  folidés  motift 
affurent  la  paix  du  cœur^ 

Cette  tâche  çemi)lie,  l'Auteur  vient  à  la  van-^ 
gçance  ouverte,*  il  la  peint,  comme  elle  l'eft 
c!l  effet,  horrible  dans  toutes  fès  circonftances* 
Ce  feul  fujet  préfenté  tant  d'Idées  différentes^ 

Îu'il  s'eft  vu  obligé  dé  le  dîftribueren^lufieursi 
\èçons ,  qui  font  comme  une  fuite  de  Tableaux*^ 
On  y  voit  les  dîverfes  efpèces  d'injuftîces^que 
celui ,  qui  veut  fe  vanger ,  commet  contre  le» 
Hommes  ^  contre  Dieu ,  contre  lui-même.  A 
l'égard  des  Hommes ,  i.l  viole  l'humanité ,  V&l 
4uité ,.  les  règles  les  plus  fnviolables  des  juge- 
mens.  Il  prononce  dans^  &  propre  caufe,  fini 
&îvre  d'autre  loi  quex:elle  defcs  reflèntilhens^ 
«       ^     •  fans 
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fans  connoîflance,  fans  autorité.    C'eft  par-Iâ 

3a'il  pèche  contre  Dieu,  dont  il  ufiirpeledroît^ 
ont  il  condamne  les  bontés  &  la  conduite, 
dont  il  viole  les  loix  par  la  nature  des  moyens 
dont  il  fe  fert ,  &  daiisk  caraâère  des  fatisfac-^ 
tions  qu'il  fe  fait. 

-  L'Auteur  paife  en  revue  les vangeances  delà 
Langue,  il  les  eiamine  dans  leurs  principes; & 
cette  réflexion  conduit  à  reconnoicre  ^ue  le» 
vangeances ,  qui  femblent  épargner  la  vie  pour 
s'en  prendre  à  Thonneur ,  ne  diâèrent  point  aa 
fond  de  rhomicide.il  compte  enfuite  les  tour- 
mens  que  la  vangeance  caufe  à  THonmie  dans 
le  deiir,  dans  le  projet,  dans  l'exécution, dans 
les  fuites.  On  lui  montre  qu'il  achève  de  flé- 
trir fon  honneur ,  en  croyant  le  réparer  ;  &  là 
ibnt  confondues  toutes  les  idées  de  gloire,  dont 
le  Monde  voudroît  relever  une  aâion,qui  n'a 
rien  en  foi-même  que  de  bas  &  de  honteux.  Ici 
le  Duel  a  trouvé  fa  place.  L'Auteur  s'étoit  d'a- 
bord fait  un  fcrupule  d'en  parler  férieufement« 
Il  lui  paroiffoit  que  ce  brutal  entêtement  étoit 
une  de  ces  illuiions  folles,  qu'il  ne* faut  com- 
battre que  par  les  ironies  &  par  le  ridicule.  Mais 
le  fixxx  honneur  a  fait  une  (i  forte  impreliicm  fur 
plufîeurs  de  ceux  qui  le  regardent  comme  le 

Srivilège  de  leur  naiflance,  ou  de  la  profeflion 
es  Armes  ;  quelques-uns  en  parlent  avec  tant 
de férieux ,  que,  pour  les  deCibufer  plus  rare- 
ment, il  lui  a  fallu  mêler  les  raifonnemeosâus 
juftes  railleries. 

; .  Ces  reifources  de  l'impatience  ne  pouvant 
plus  avoir  lieu ,  T A^iteur  propofe  les  vrais  mo- 
yens de  conferver  la  p^x»    Le  premier  de  ces 

moyens  ^ 
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moyens,  &  qui  doit  être  le  fondement  de  tous 
les  autres ,  c'ed  l'amour  de/  cette  paix ,  qui  nous 
fait  deiirer  de  Tavoir  avec  ceux  mêmes  qui  ne 
l'aiment  pas.  L'équité  veut  auffi  que  nous  nous 
rendions  des  fervices  réciproques.  Chacun  de 
nous  eft  obligé  de  travailler  pour  la  Société, 
félon  fes  forces  &  fa  fituation*  Ne  vouloir  (jne 
fon  bien  particulier,  c'eft  donner  de  foi  de  juf- 
ies  fuiets  de  plaintes  aux  autres*  Cen'eilpasaf^ 
fe2  d'être  exaâs  aux  devoirs  extérieurs  de  la 
jufiice*  Les  hommes  veulent  qu'on  les  aime, 
qu'on  les  eftime  ,  &  font  quelquefois  moins 
fenfible$  aux  fervices  réels, qu'aux  fimples  dé* 
inonftrations»  Quoique  ces  démonftrations  aient 
dégénéré  en  pures  cérémonies ,  cela  ne  dok 
pas  nous  difpenfer  d'y  être  exaâs ,  &  nous  de- 
vons y  joindre  les  fentimens  dont  elles  ne  font 
que  l'exprefGon. 

Il  n'y  a  peut-être  rien  qui  ait  plus  belbin  de 
règles  que  les  Difcours,  &  il  parpit  que  l'Au- 
teur a  (enti  toute  l'étendue  de  ce  befoin.  Il  y  a 
prêté  en  effet  tûutê  fon  attention.  Il  fait  voir 
que  le  menfonge  eft  une  perfidie,  auiromt tou- 
tes les  alliances  ;  mais  le  perfide  eu  connu  tôt 
ou  tard  pour  ce  qu'il  eil ,  &  s'expofe  à  toute  la 
haine  qu'il  mérite*  Lies  grands  difcoureurs  ne 
font  guère  moins  odieux  que  les  menteurs.  On 
parle  toujours  trop,  quand  on  aime  à  parler 
beaucoup.  Comme  nos  ju^emens  font  les  gui- 
des de  notre  conduite  ordinaire  à  l'égard  deceux 
avec  qui  nous  avons  des  relations, notre  atten- 
tion la  plus  continuelle  doit  être  de  prendregar- 
de  que  ces  jugemens  ne  foient  injuftes*  Delà 
naît  une  nouvelle  nécefiité  de  travailler  à  fe 

dé- 


^^faire  de  tout  iutérêt  de  prévention; de  n'être 
pi  trop  précipité ,  ni  trop  préfomptacux ,  ni  tiop 
crédule  ;  de  ne  point  trop  écouter  les  fonpçons^ 
deiè  ddâer  des  premières  impreSions,  descoa- 
jcâurcs,  des  raports  incertains;  de  remonter 
jufqu'à  l'origine  des  bruits  communs  ;  de  ibn» 
jder  enfin  les  fondeQiens  de  toutes  les  coimois- 
fances,  pour  ne  fe  déterminer  que  fur  les  cer^ 
jitudes  dont  les  faits  humains  font  fofceptibles. 
,  Il  fe  préfente  dans  le  cours  de  la  vie  une  in- 
finité doccaltons,où  ronfetrouveforcéd'im- 
Î'  lorer  les  lumières  des  autres.  C'eft  ce  que 
Auteur  apelle,  &:  avec  raîfon,  l'hutil  de  la 
■Prudente.  Il  feit  voir,  qU'on  ne  làuroit  être 
^trop  circ(»ifpeâ:  &trop  defintéreHé  dans  le  choix 
jie  ceux  qu'on  fe  pri^fo  de  confulter.  D'un 
«utre  câté,il  n'elt  rien  de  plus  importantàiio- 
tre  tranquilité ,  que  de  ne  douuer  jamais  d'avis, 
ou  de  n'en  donn'erj  dans  les  cotljonâures  les  plus 
înéyiiables,  qu'avec  des  referves  infimes.  Com-* 
bien  de  ^ens ,  qui  vivroient  presque  uns  inquié^ 
tudes,  s'ils  pouvoicnt renoncer  à  celledecequi 
ne  leur  convient  pas,  oa.de  ce  qui  ne  les  inté* 
leiTe  point  ! 

;  A  l'égard  de  ceur,  qui  font  chargés  de  for- 
mer les  autres,  on  de  les  réformer,  l'Auteur 
les  avertît  ici ,  que  le  mal  ne  vient  pm  tant  du 
devoir  de  la  cnttcâion,que  des  fautes  qu'on  y 
commet.  Qu'ils  cherchent  moins  i  fe  conten- 
ter, qu'à  fe  rendre  utiles  à  ceux  qui  font  coQ' 
fiés  à  leurs  foins  ;  qu'ils  s'aptiquent  i  les  bien 
connoitre;  qu'ils  jugent  avec  équité  de leurâ 
écarts  ;  qu'ils  fâdient  diftinguer  les  remèdesqui 
conviennent ,  &  les  momens  d'ea  ofer  à  pro^ 
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fos  ;  qu'ils  ne  fe  rebutent  point  de  la  difficulté 
de  Tentreprife  ,  &  qu'ils  ne  Tabandonnent  ja* 
jnais,  lors  même  que  la  plus  longue  expérience 
femble  juilifier  leur  defefpoir  de  réufEr. 

L'Auteur  propo&  encore ,  dans  cette  féconde 
Partie  ,  divers  autres  moyens  de  conferver  ou 
de  recouvrer  la  paix  ;&  il  la  termine  par  cette 
confîdération ,  que  le  grand  fecret  de  vivre  plus 
tranquile ,  c'eft  de  n'avoir  rien  à  fe  reprocher. 
Ceux ,  que  les  penfées  du  Salut  rendent  enco- 
re plus  fenfibles  à  leur  perfeélîon  qu'à  leur  re- 

os,  trouveront  les  inftruâions  de  la  troifîème 

^^rtie  beaucoup  plus  intéreffantes  pour  eux ,  que 
celles  des  deux  premières.  Ils  y  verront  qu'il 
n'efi  aucun  des  maux  dont  la  nature  impatiente 
murmure,  que  la  piété  ne  puifle  faire  Jervir  i 
fes  ufages.  Ils  juftifîeront  la  fageffe  de  la  Pro*^ 
▼idence,qui  leur  préparc  desfecours  utiles  dans 
toutes  les  imperfeâions  des  Hommes,  L'Ou- 
vrage finit  par  des  Maximes  abrégées  qu'on  peut 
recueillir  ce  fes  différentes  parties*  Ces  Maxi- 
mes ont  €té  faites  en  faveur  de  ceux  qui,  Ikns. 
reprendre  la  peine  d'une  plus  longue  leâure^ 
voudront  puiier  dans  ce  qu'ils  auront  déjà  lu, 
des  règles  de  conduite  félon  leurs  diâférens  be*^ 
foins*  On  y  a  joint  une  Prière,  pour  les  aîdet 
à  demander  l'efprit  de  patience ,  &  la  grâce  de 
former  leurs  fcntimcns  fur  tout  ce  qu'on  leur 
a  remis  fous  les  yeux*  Cette  Prière  eu  fort  bel-, 
le  &  fort  touchante. 

On  ne  fauroît  nier  que  le  plan  de  cet  Ouvra- 
ge ne  foit  excellent;  mais  la  manière  dont  l'Au- 
teur l'a  exécuté  eft  au^deffus  de  tous  les  éloges 
qu'on  pourroit  lui  donner.  Tout  part  de  main 
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Se  Maître^  Le  tour,  Tcxpreffion,  le  ftilc,  ont 
des  beautés  peu  communes ,  &  prcfque  inimi- 
tables. Si  l'Eloquence  confifte  à  éclairer  Tes- 
prit  &  à  toucher  le  cœur,  par  la  beauté  des  pa^ 
rôles  &  des  chofes  qu'on  dît  avec  jugement  & 
àVcd  efpirit ,  on  peut  dire  qu'il  poflede  cet  artaii 
fouveraîu  degré;  Il  a  l'imagination  vive  &  brii- 
!ante.  Tout  ce  qu'il  dit  eft  animé.  îl  n'y  a  au- 
cune de  fes  Lèfons ,  où  l'oili  ne  remarque  Mné 
Véhémence  naturelle,  qui  touche,  qfuî  éiAeut, 
q[ui  ébranle  les  coeurs;  Il  eft  très  fécond  dansf 
KS  defcriptîons  ,  &  particulièrement  lorfqu'i! 
peint  lésr  paflîons  ;  rien  ne  lui  échàpe.  Le  feul 
défaut  qu'où  puiffe  lui  reprocher,  c'eft  d'avoîi* 
fait  de  l'Homme  un  portrait  tf  of)  afreux ,  &  doh- 
né  de  notre  Siècle  une  idée  qui  le  dégradé  in- 
finiment. A  juger  de  fon  caraâère  par  la  Doc-' 
trine  qu'il  enfeigne,  on  doit  le  regarder,  com- 
me un  homme  qui  a  beaucoup  de  probité ,  de 
^iété  &  un  grand  fond  de  Rel^on.  Grand  a-' 
mateur  de  la  paix ,  de  l'union  &  dé  la  concor- 
de, îl  fe  déclare  ouvertement  comré  les  haines,' 
ks  animofités  &  les  fatales  divifions  qui  ont  pour 
principe  le  préjugé  de  Religioïi.  Je  reiivoie  fur 


cela  le  LeAeur  à  la  Leçon  2C  du  Tome  I ,  page 
il 6,  ^  fuiv:  Il  y  a  très  peu  d'Ouvrages  plus 
propres  que  celui-là  à  impirer  des  fentimens 
a'honnête-homme,  &  on  ne  fauroit  trop  en  re- 
commander lai  leétufe  à  toutes  fortes  de  per- 
fônnes^ 
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ARTICLE    VIII. 

i     Paré  prîma  de  Cultu  &  Amorè  D  £  i  ;  ubi  agi* 
*        tur  de  Telluris  ortu,  Parabiso 
&  VivARio,  tum  de  Prîmogeniti  feu 
A  D  A  M I  Nativîtate ,  Infantîâ  &  Aitor  cî 

C'eft-à-dire: 

bu  Culte  Çîf  de  P Amour  dé  D  i  Ê  ù  ;  oà  Poi 
traite  de  V  Origine  de  laTzKRE,  ^«  P  a- 
RADIS  £5?  ^yi»  Parc,  de  la  Haîjfance^ 
d^A  D  A  U^defoÀ  enfance  ^  defon  Amour [ 

Par  Emanuel  SwepenborG.  /»i; 
I^ag.  I20*  K  Londres^  ii4S* 

/^Et  Auteur  cft  tout-  à  -fait  original  dans  f8 
^^^  niariîèrc  de  penfer.  C'cft  ce  qu'on  aura 
déjà  pu  remarquer  par  l'Extrait  que  nous  avon? 
donné  (a)  d'un  d0  fes  Ouvrages  imprimé  à  I4 
Haye  en  1744.  ^^^^  un^  courte  Introduéiion  i^ 
<^ui  fe  trouve  à  la  tête  de  ce  nouveau  Traité  ^ 
il  nous  a^rend  ce  qui  lui  a  fait  naitré  le  dëiTéin 
d'y  travailler.  Un  jour  d'Autonne,fc  promè-f 
liant  dans  un  Bois  pour  fe  diffiper,  &  voyant 
les  Arbres  fe  dépouiller  de  leurs  feuilles,  cela 
lui  ràpella  les  doux  charmes  qu'il  avo'it  eus  de- 
puis le  commencement  du  Printems  jufqu'àce 
moment ,  lorsque  cette  Forêt  étoit  couverte 
d^utle  agréable  verdure.  Ce  nouveau  fpeâacld 

luî 

.  ia)  Voyez  le  "îl^mt  XXXIII  ^  fàgé  x;6  de  cette  Bihli$i  ^ 
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lui  fit  faire  de  férieuCes  réflexions.  Après  avoir 
rcpaffé  dans  fon  cfprit  les  révolutions  des  fid- 
fons,  Il  commença  à.pentbr  fi  tout  ce  qui  dé« 
pend  du  tems  ,  comme  nos  années  &  \e  cours 
de  notre  vie ,  n'éproavoît  pas  auffi  le  même 
fort  que  ces  Arbres  qui  forment  les  Foréts- 
Lareflèmblance.lui  parut  parfaite.  Notre  Jeu- 
Beflb  c'eft  notre  Printems ,  nous  fommes.  alors 
comme  couverts  de  fleurs  ;  VEté  de  notre  vie 
paflè  bien  vite,  &  nous  nous  voyons  infeufî- 
blement  tomber  dans  la  vieillefTe)  qui  eft  Timagc 
de  TAutonne^  Il  en  eft  de  même  du  cours  des 
$îècles ,  &  de  celui  de  toutes  les  Sociétés  hu- 
maines. Leur  enfance ,  c'eft  rintégrîté  &  Tîn- 
Jûocence.  Delà  vient  que  l'ancien  tems  eft  nom- 
mé l*Age  d^or,  PJfe  d^ argent;  mais  aujour- 
dhuî  nous  entrons  aans  l^Jge  de  fer  ^  dont  la 
fouille  le  réduira  bientôt  en  poufiière. 

Ne  voila- 1- il  pas  une  réflexion  bien  .digne 
d'un  Philofopbe?  Je  penfe  qu'en  entrant  dans 
ce  Bois  il  avoit  déjà  la  tête  un  peu  embarafTé 
&l*efprît  chagrin»  L'épaiffeur  dû  Bois ,  le  filen- 
ce  morne  qui  y  règnoit ,  lui  caufèrent, bientôt 
une  noire  mélancolie.  Âuflî  nous  dît -il  que, 
detrifie  au'il  était,  il  devint  tout  férieux.  Voi- 
la bien  dequoi  fe  chagriner  !  Il  voit  des  feuil- 
les mortes  tomber ,  des  Arbres  à  demi  dépouil- 
lés ,  cela  l'afflige ,  cela  le  rend  rêveur,  &  lui 
fait  perdre  courage  ;  enfin  il  s'imagine  que  le 
Monde  vieillît  .auflî ,  .&  qu'il  eft  fur  le  point 
défi  ruine.  Cette  penfée  lui  plaît,  il  s'y  arrê- 
te,  &  il  prend  dès  ce  moment  la  rélblntionde 
la  comniuni(juer  au  Public.  S'il  eflt  attenda 
jùfqu'au  Mois  de  Mai  de  l'Année  fui  vante,  il 

\.     \  aurbit 


Avril j^aî &i  Juin^  1745*        373 

«uroît  vu  les  Arbi'es  fè  recouvrir  de  nouvelles 
feuilles,  &  de  ce  nouveau  phénomène  il  auroit 
pu  conclure  que  le  Monde  rajeunît,  ou  que 
du  moins  il  eft  aujourdhui  ce  qu'il  étoit  hier, 
ce  qu'il  étoit  il  y  a  quatre  ou  cinq  mille  ans» 
Il  eft  vrai  que  lés  Hommes  &  lés  Animaux 
vîeîllMcnt  &  quMls^  meurent ,  que  les  Végé* 
taux  fubîffent  auffi  le  iftéme  fort  :  une  Géné- 
ration pafTe ,  il  en  revient  mic  autre  qui  prend 
fa  placé  ;  mais  cette  fuccemon  continuelle  ne 
change  pas  pour  cela  la  face  de  T Univers*  Le 
«and  Ârtifle,  qui  a  conftruit  la  Machine  du 
Monde,  en  a  fi  bien  difpofé «tous  les  refforts, 
gjuMl  n'eft  pas  à  craindre  qu'ils  fe  dérangent^ 
ou  que  la  rewiV/^  s'y  mette  &  les  réduife  bien^ 
tôt  en  poujfière. 

.  '  Notre  Auteur  nous'repréfcnte  les  anciens 
Sages,  qui  s'apliquoient  à  api^fondir  les  lè'^ 
crets  de  la  Nature ,  comme  ayant  eu  des  per« 
fedions  qu'on  ne  retrouve  plus  aujourdhui  par- 
mi les  hommes .  Leur  efprit  étoit  d'autant  moinâ 
attaché  à  leur  Corps,  qu'ilsavoient  plus  de  pan-^ 
ch^t  pour  les  chofeS  céleftes.  Quoique  plu$ 
parfaits  que  nous,  ils  tie  laiilbientpasderemar'^ 
quer  que  leur  Siècle  avoît  déjà  dégénéré.  A* 
Tant  eux  c'étoît  la  Jujtice  Sx.\^Pur€té<\\x\^o\x*^ 
vemo!ent  le  Monde.  La  Vertu  étoit  alors  fut 
le  Trône.  Tout  répofldoit  fur  la  Terre  à  uâ 
fpeâacle  fi  enchanté.  Ces  beaux  Siècles  ne  font 
plus ,  ils  ont  difparu ,  le  Vice  a  détrôné  la  Ver- 
tu, &  les  Siècles  de  Fer  ont  fuccédé  aux  bfiN 
lans  Siècles  d'ôr  &  d'argent.  Fatale  deftinée 
des  derniers  enfans  i^Aiam  ! 
Tout  cela  eft  trop  merveilleux  ,  pour  être 
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feulement  vraifemblable.  Il  e&  du  moins  bien 
cataia  que  la  Phyfique  n'eft  guère  d'acord  a- 
rec  toutes  ces  belles  imaginations.  Un  Sage 
JBodeme  ,  qui  vaut  bien  les  Sages  de  l'Anti- 
quité la  plus  reculée ,  a  fait  cette  judicieufe  re- 
pélion ,  que  If  Nature  a  entre  les  mains  xnf 
ftrtaine  pâte  qui  eft  toujours  la  même ,  qn'eile 
tourne  £y  retourne  fans  cejfe  eu  mille  façons  ^^ 
^out  elle  forme  Us  Hommes^  Us  /luiruaux ,  les 
Plantes;  i^  que  certaiuemeut  elle  n*<i  point 
forint  Platon,  Démofthène,  «t  Homère,  d'u- 
pe  argiU  plus  fine  ^  ui  mieux  prifjirie  que  nos 
Pliil^opbes,nos  Orateurs,  i^ues  Poètes  tfau- 

X^e  grand  Principe  de  "Mi.Swedenèerg,  c'eft 
que  Us  Xepr/fentatious  des  tins  petites  chofes 
loMt  autant  de  Miroirs  des  plus  grandes  chofes^ 
i^  que  les  Repréfeutatious  des  plus  grandes  cho- 
fes font  autant  de  Miroirs  des  plus  petites  chofes. 
C'eft  fur  ce  Principe  qu'eft  fondé  fonSyftéme 
^e  l'Origine  de  la  Terre j  celui  du  Paradis,  & 
tout  ce  qu'il  dit  d'Adam  notre  premier  Père. 
Ce  Syftéme  eft  aftez  fingulier,  pour  mérîtet 
qu'on  le  ^fte  connoitre  ;  mais  je  ne  fai  lî  on  le 
trouvera  afTex  bien  prouviî ,  pour  mériter  qa'on 
l'adopte  comme  une  vérité.  Qu'il  ne  foit  que 
proE^ble,  qu'il  foit  même  abfurdc,  il  pourra 
toujours  trouver  des  approbateurs;  carjnfqu'oil 
lie  va  pas  la  crédulité  des  Hommes  ! 

La  Terre  eft  emportée  tous  les  ans  autour 
du  Soleil,  qui  eft  !e  centre  de  l'Univers.  On 
^onne  le  nom  d'Ànn/e  au  tems  qu'elle  em- 
ploie à  faire  cette  révolution ,  &  on  nomme 3'aivr 
i4  ten^s  qu'elle  met  à  tournée  autour  de  foo  qze. 
Le* 
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tes  quatre  întervâ^llesdi*  Jour  fontrepréfentés 
par  lés  quatreSaîfons de r Année, Tavoir^r Au- 
rore du  le  Matitt  par  le  Printems ,  le  Midi  par 
FÊté,  le  Soir  par  l'Autonne,  &  la  Nuit  par 
l^Hîvèn  Voila  ce  qui  s-appelie  les  Répréfenta- 
fions  dés  petites  chofes  par  les  grandes,  Renver- 
fez  maintenant  cet  ordre,  &  dîtes  :  le  Printems 
cft  repréfenté  par  le  Matin,  TEté  pa:  le  Midi, 
r Autonne  par  le  Soir ,  l'Hiver  par  la  Nuit ,  & 
vous  aurex  le^  Répréfentations  des  grandes  chor 
fis  par  les  petites.  Cela  n'eft-il  pas  charmant  ? 

voule2-YOUS  quelque  chofe  de  plus  détaillé 
encore?  Voici  dequoî  vous  làtisfaire.  L'Au- 
teur pouilant  plus  loin  fbn ingénieux  parallèle, 
(Compare  chaque  couple  d'Heures  d'un  Jour  au' 
Mois  qui  y  répond,  &  chaque  Minute  d'une- 
Heure  aux  quart-d'heures  d'un  Jour.  Voyons 
un  peu  comment  il  s'y  prend  ptour  trouver  fou 
Compte.  Cela  vaut  bien  la  peine  d'étré  fçu.  Il 
y  a  ,  dît -il ,  douze  fois  deux  Heures  dans  uii 
jour,' de  même  qu'il  y  a  douze  Mois  dans  une 
Année.  Toutes  les  deux  Heures  du  Matin  re- 
préfentent  autant  de  Mois  du  Printems,  celles 
de  l'Après-midi  les  Mois  de  l'Eté,  &  celles  de 
la  Nuit  les  Mois  de  l'Hiver.  Tel  eft  le  Miroir 
artificiel  de  l'Auteur,  où  les  Heures  fe  mirent 
dans  les^Jours  ,  leis  Jouirs  dans  les  Heures;  le* 
Printems  dans  les  Heures  du  Matin ,  les  Heu«. 
res  du  Matin  dans  le  Printems ,  &  ainfî  de  fui- 
té.  On  pourroit  conduire  cette  admirable  pro- 
greffion;  d'un  côté  jufques  dans  l'Infinimem- 
petit ,  &  de  l'autre  jufques  dans  Tlnfiniment- 
grand.  Mais  cela  fufHt  pour  donner  au  Leâeur 
iiRe  légère  idée  des  vues  vadesdeMn^Sw^^^isi- 
Aa  4  borg^ 
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iorg.  Une  trop  fine  anatomie  de  cette  pirtiedd[ 
fon  Sy  ftéme  demanderoit  de  trop  longs  détails. 

La  Terre  n'eft  Das  le  feul  Corps  qxiî  eft  em« 
porté  autour  du  âoleil  :  les  Planètes ,  Maflès 
unmenfes  ^  font  aufli  leurs  révolutions  autour 
de  cet  Aftrc*  Outre  ces  Planètes  &  leurs  Sa- 
tellites, dont  r  Auteur  donne  la  defcription ,  on 
voit  dans  le  Ciel  un  nombre  innombrable  d'AC* 
très,  qui  retient  immobiles  dans  leurs  centres , 
&  qui  font  comme  autant  d'images ,  &  de  re« 
préfentations  du  Soleil.  Ils  forment  un  champ 
vafte,  quMls  éclairent  par  leurs  rayons,  &  ce 
champ  eft  un  autre  Univers  qui  leur  apartient. 
Autant  d* Aftres ,  autant  de  Mondes  divers ,  les 
lins  plus  grands ,  les  autres  plus  petits.-  Tous 
ces  Globes  fe  touchent,  ils  le  tiennent,  &  for- 
ment une  chaîne  admirable  à  laquelle  nous  don-, 
nons  le  nom  de  Firmament. 

Voyons  maintenant  quelle  eAToriginedece» 
Planètes,  dont  les  révolutions  font  fi  confian- 
tes. Elles  ont  pour  Père  le  Soleil,  quieftleur 
commun  centre.  Regardant  ces  Globes  errans 
comme  fes  propres  Enfans ,  il  necefle  d*en  pren* 
dre  un  foin  infini  ;  il  les  échaufe  par  la  chaleur 
qu'il  fait  fortir  de  fon  fein  ;  il  revêt  chaque  an- 
née leurs  Corps  &  leurs  Membres  des  plus  beaux, 
ornemens  ;  il  nourrit  leurs  Habitans;  il  entre- 
tient  leurs  vies  ;  enfin ,  il  les  éclaire. 

Voila  donc  le  Soleil  qui  fait  toutes  les  fonc* 
dons  d'un  bon  Père.  La  conféquence  qu'en  ti- 
re l'Auteur  ,  &  qui  lui  paroit  toi^te  naturelle^ 
c'eft  que  ,  pour  trouver  Torigine  de  la  Terre  ^ 
il  faut  néceiEiirement  la  chercher  dans  le  Soleil. 
Rien  de  plus  merveilleux  que  cette  origine.  Il 
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y  à  eu  un  tcms ,  dit  -  il ,  que  le  Soleil  portoît 
dans  fon  feîn  tous  les  Corps  de  TUnivers,  dont 
il  les  fit  enfuite  fortir  par  la  force  de  fon  foufle 
&  de  fes  exhalaifons.  Il  falloit  que  cette  grof« 
fcfle  du  Soleil  fût  bien  çrodigieufe ,  pour  por- 
ter tant  d'Enfans  à  la  fois,&  des  Enfans  d'une 
péfànteur  li  énorme.  Mais  il  n'y  a  rien  dans  la 
Nature  qui  n'ait  fes  juftes  proportions.  Si  les 
Planètes  font  de  groifes  &  lourdes  mailès ,  le 
Soleil  peut  être  auet  gros  à  proportion  pour  les 
contenir  toutes.  Qu'on  raproche  deux  autres 
extrémités  ,  qu'on  fe  repréfente  le  Cîron  &  la 
Baleine,  &  ce  phénomène  en  paroiûra  moins 
furprenant. 

La  manière  dont  fe  fit  cet  accouchement  mé- 
rite d'être  expliquée.  Le  Soleil  s'étant  couvert 
des  exhalaifons  qui  fortoient  de  fon  fein ,  &  qui 
rebrouflbient  fans  ceffe  vers  foti  centre,  il  s'en 
forma  infènfiblement  une  croûte  nébuleufe  de 
couleur  blanchâtre,  laquelle  l'enferma,  &prit 
la  forme  du  plus  grand  Oeuf  de  FUnivers.  Le 
Soleil  ainfi  couvert  &  envelopé  de  toutes  parts, 
il  ne  lui  fut  plus  pofiible  de  darder  fes  rayons , 
toutes  lesifTues  étoient  trop  bien  fermées.  Qu'ar- 
riva-1- il  delà  ?  La  croûte  de  l'Oeuf  fe  durcit, 
ce  ne  fut  i)lus  qu'une  Coque,  la  plus  grande 
qu'il  y  eût  jamais  eu.  Le  terme  de  l'accouche- 
ment étant  venu,  le  Soleil  fe  gonfla  extraordi- 
nairement,  les  douleurs  le  prirent,  fes  entrail- 
les s'émurent,  &  le  feu  qui  le  dévoroit,  ayant 
fait  un  effort  pour  fortir ,  rompit  la  Coque  de 
l'Oeuf,  &  délivra  de  leur  prifon  tous  ces  Corps 
îmménfes,  ces-  Planètes  que  nous  voyons  ré- 
pandues dans  l'Univers,  vrais  Enfans  du  So^. 

Aa  i  leil, 
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leîl,  puîsqu-îls  le  rçconiioîfïènt  encore  aujotir-i' 
dhui  pour  leur  Père.  Ce  grand  Oeufeft  le  Chaos, 
autrefois  &  encore  àpréfentfifameui^qùeron 
dit  avoir  contenu  les  Eléraens  de  toutes  chofès, 
&  dont  e(l  forti  le  beau  Monde  que  nous  habi- 
tons. L*Homme,  lès  Animaux ,  les  Végétaux , 
font  formés  de  la  même  manière  que  la  Terr« 
&  les  autres  Planètes.  Les  uns  &  les  autres 
viennent  d'Oeufs,  formés  fur  le  modèle  de  ce- 
lui du  Soleil,  &celaconformémei:itàcegrand 
Principe,  que  les  grandes  thof es  font  V  image  ^ 
le  miroir  des  petites. 

Je  ne  m*arrêterai  pas  à  donner  la  defcriptîon 
du  Paradis  de  l'Auteur,  qu'il  femble  faire  con- 
finer dans  la  beauté  &  la  magnificence  des  Végé- 
taux qui  furent  les  premiers  orneniens  de  la  Ter- 
re. Ce  beau  Jardin,  qui  aparemment  ne  fubfiC. 
tè  plus ,  étoit  fi  tué  dans  la  haute  région  de 
TAir,  &  par  conféquent  dans  le  voifinageda 
Soleil.  Quel  dommage  que  notre  pauvreTer- 
re  ait  changé  de  place!  car  fi  elle  fût  reliée  dans 
ce  voifinage  du  Soleil  fon  Père,  il  efi  à  croire 
qu'elle  feroit  encore  aujourdhui  auffi  fupcrbe- 
ment  parée  qu'elle  l'étoit  dans  fa  prémièrcori- 

?ine.  C'étoit  alors  une  Beauté  parfaite,  une 
4^imphe  toute  brillante,  &  à  la  fleur  de  fon  â- 
^e;  mais  elle  n'eft  à  préfent  qu'une  Vieille  rà- 
tinée,  une  Vieille  toupieûfe,  ou,  comme  dît 
Scaron^  uhe 

Vieille  hou  hou ,  VieilU  ha  ha. 

Nous  voici  arrivés  au  Parc  du  Paradis.  Pouc 
former  ce  Parc,  il  felloit  faire  naître  furlaTet^ 
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fc,  des  Animaux, à  Tufagc  clpfquels  lesVégé" 
Wx%  avoient  été  en  partie  deftinés.  D'abord pa: 
furent  les  Animaux  les  moins  parfaits ,  auxqueù 
Aiccédèrei:ii{  bientôt  après  ceux  d'un  rang  fupé- 
p'eur,  &  cela  fuivant  l'ordre  que  la  Nature  a- 
voit  obfervé  dans  la  formation  desPlantes«Dè| 
Ip  commencement  du  Printems  on  vit  paroitré 
des  ViermiiTeaiLix  &  des  Chenilles ,  qui  ne  tar-» 
dèrent  pas  à  fe  déyeloper  &  à  .éprouver  tous 
)es  changemens  qui  dey  oient  leur  donner  une 
nouvelle  forme.  Toutes  les  Plantes  retrouvè- 
rent bientôt  couvertes  de  ces  Etres  animas ,  Sç, 
cette  nouvelle  produôion  ne  contribua  pas  peu 
à  donner  un  autre  relief  au  Paradis.  Après  ce^ 
)n£e.âes parurent  uneinfinité  d'Oifeaux  déton- 
nes efpèces,  la  plupart  d'une  beauté  charman*- 
te,  qui  prenoient  leurs  ébats  dans  l'air  &  fur  U 
furface  de  la  Terre.  Les  Oifeaux  furent  fuivis 
4ç  toutes  fortes  de  gros  Animaux,  qu'on  nom- 
jne  Quadrupèdes,  qui  ayoient  tous  quelque 
ichofe  de  (ingulier  dans  leur  caraâère ,  çhaçuti 
fuivant  fon  Efpècç. 

Voila  la  Terre  couverte  d'Animaux ,  &  le 
Parc  du  Paradis  prefque  eiîtierement  formé.  Il 
jne  reftoit  plus  qu'à  donner  des  I^abitans  au)^ 
Fleuves ,  aux  Rivières  &  à  1^  Mer.  Toutes  les 
Eaux  en  furent  bientôt  iremplies.  Les  Amphi- 
bies parurent  en  même  tems  que  les  PoifTons  ;. 
ils  écoient  deftinés  à  vivre  fiir  terre  &  dans  l'eau. 

Il  manquoit  encore  une  Efpèce,  la  plus  no« 
ble.  &  la  plus  parfaite  de  toutes*  Il  n'y  avoi^ 
point  d'Homme»  Toutes  les  autres  Créatures, 

3ui  ornoient  déjà  la  Terre,  fembloient  l'atten* 
re  avec  impatlencg.    Ce  devoit  être  un  Chcf- 

d'cèu^ 
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d'œurre^On  lui  avok  dcftîrié  un  lieu  délideux 

pour  fon  féjaur.    Dans  la  région  \^  plus  tem* 

pérée  de  la  Terre  il  y  avoit  un  Boîs  ûcré ,  qvÂ 

tt*étoit  planté  que  d'Arbres  fruitiers.  Il  regnoit 

dans  ce  Verger  comme  un  nouveau  Prîntems, 

i  qui  Temportoît  encore  fur  celui  du  Paradis; 

j,y  I/* Auteur  donne  à  ce  charmant  féjour  le  nom 

(  à  de  Paradis  dans  U  Paradis^  Il  y  avoît  au  mi* 

V\  Heu  un  Pomîer,quî  portoit  TOcuf  le  pluspré** 

e^  cJeux ,  &  dans  lequel  la  Nature  avoit  tracé  le 

plan  du  Corps  le  plus  parfait*  Cet  Oeuf  n*a* 
voit  point  encore  été  fécondé.  La  Nature  s'é- 
toît  contentée  de  Torner,  de  Tembellir,  pour 
ie  mettre  en  état  de  recevoir  THÔte  qui  devoît 
y  loger.  Cet  Hôte  eft  T  Ame  humaine  que  le 
Grand  Efprît  tira  de  lui-même,  &  qu'il  foufla 
dans  rOeuf. 

Telle  eft  la  formation  de  THomme.  Mais  il 
ce  paroît  encore  ici  qu'en  mignature,  i\  faut 
qu'il  fe  dévelope,  &  qu'il  forte  de  fon  Oeuf, 
i  peu  près  comme  les  Planètes  fortîrcnt  du  So- 
leil qui  eft  le  grand  Oeuf  de  l'Univers.  Dès 
que  l'Ame  fut  entrée  dans  l'Oeuf,  dès  qu'elle 
eut  donné  la  vie  à  TEmbryon  qu'il  contenoit, 
elle  commença  à  faire  toutes  lesfonâions  dont 
un  Etre  intelligent  pouvoit  être  capable.  Dans 
le  moment  de  cette  heureufe  union,  elle  con- 
ut  des  idées  pures,  elle  vît  clairement  lesCau- 
es  finales ,  elle  fe  repréfentanon  feulement  TU* 
Hivers  de  la  Naturo,  comme  font  les  Animaux^ 
mais  encore  l'Univers  du  Ciel, avec  toutes  fes 
Puiffances  &  fes  Intelligences.  TrefFaîllant  de 
joie,  &  brûlant  du  feu  wcré  qui  l'animoît , elle 
âuroit  pu  i  dtt  haut  du-  Trône  où  die  étoit  pla- 
cée, 
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cée,  defcendre  jusqu^au  fond  de  rAtmofphè* 
re,  &  remonter  enfoite  jufques  dans  le  Ciel 
pour  y  raconter  les  merveilles  qu'elle  auroit 
vues*  L'Âme  a  des  aîles ,  l'Auteur  lui  en  don» 
ne,  mais  ce  font  aparemment  des  aï  les  toutei 
^{rituelles;  ainii  il  n'eft  pas  étonnant  qu'elle 
puiife  parcourir  tout  l'Univers,  dans  un  inflant| 
monter  au  Ciel, defcepdre  jufques  dans  lesenr 
trailles  de  la  Terre,  fans  cependant  fortir  du 
Corps  qu'elle  habite,  &  auqpel  elle  eft  fi  întir 
mement  unie* 

L'Ame  fe  voyant  maitreflè  du  Corps  qui  lui 
avoit  été  deftiné,  penfa  aux  moyens  qu'elle 
pourroit  mettre  en  œuvre  pour  le  conduire  au 
point  de  fa  perfeâion.  Cette  penfée  l'occupoit 
encore  ,  lorfque  la  Nature  lui  offrit  ^racieule* 
meut  fes  fervices.  Tout  ce  qu'il  y  avoit.  de  for- 
ce &  de  vertu  dans  l'Arbre  de  Vie  vint  fe  réu- 
nir dans  la  Branche  qui  portoit  l'Oeuf  précieux, 
où  étoît  renfermé  le  Fils  de  la  Terre ,  le  Pré- 
mier-né  des  Hommes.  Les  Arbres  d'alentour 
contribuèrent  euxrmêmes  de  leur  propre  fub^ 
(lance  à  fon  entretien.  Il  fut  défendu  au  Soleil 
d'en  aprochec  de  trop  près,  &  d'agir  fur  lui  a<f 
vec  trop  de  violence»  Les  doux  Zéphirs  pou? 
voient  jouer  à  l'entour  ^  mais  ils  dévoient  bien 
prendre  garde  de  ne  pas.  rompre  la  trame  d'un 
Ouvrage  iî  fin  &  travaillé  avec  tant  d'art.  Le» 
autres  Branches  de  l'Arbre  de  Vie  étendoient 
leurs  bras ,  pour  aider  à  foutenir  le  fardeau  de 
leur  Mèi:e,  &  fe  charger  elle$*mémes  de  l'ej^. 
fort  qu'elle  devoit  faire  lorfqu'elle  accouche- 
roît.  D'autres  Branches  étoîent  occupées  à  pré- 
parer le  Berççaxi^cale  couvrant  ^\x  Coton  que 

les 


qvtP 
envî 

'  P"*"^  jciiuti.  4ui;i^ui.  J.I.I.IIV&  a  i.tiui  nui  uCVOIÉ 

f  être  la  dernière  merveille  du  Monde.  LcsHa- 

'  bitans  mêmes  des  Cieux ,  les  Subfbnces  5piri- 

/  tuelles, voulurent  bîenquitter  leur ftfjour, pour 

aider  la  Nature  dans  fes  travaux.  Ues  unes  Gs 
chargèrent  de  préferver  le  Bois  facré  de  toute 
inTulte-  Les  autres  tinrent  en  refpeâ  les  Bêtes 
féroces ,  ou  les  celeguèreht  dans  le  fond  des 
Taftes  Forêts. 
Le  terme  de  la  groHèHê  expiré,  &  tout  étant 

firfit  pout  recevoir  celui  qui  devoit  régner  Cv(i 
es  Animaux ,  la  Branche  qui  le  portoit  s'incli- 
na doucement  vers  la  Terre,  pour  le  dépofèr 
fur  le  Lit  de  Lis  &  de  Rofes  qu'on  lui  avoit 
préparé.  Les  Efprits  Céleftes ,  revêtus  d'une 
Nuée  t)IanChe,voulurent  affilier  à  lànaiOance; 
ils  eurent  la  fatisfaâion  de  voir  que  tout  étoit 
dans  l'ordre,  &qu'on  n'avoitrien  négligé  pour 
fa  réception.  Enfin,  l'heureux  moment  étant 
venu  de  fa  délivrance,  il  rompit  lui-même  fes 
îîcns,  &,  par  un  nouvel  effort  qu'il  fit,  îl  en- 
tra dans  le  Monde,  après  lequel  il  avoit  aipËré 
depuis  le  premier  înftant  de  Ion  eiilIanCe. 

Je  me  bornerai  à  cette  courte  defcriptiôn  de' 
rOrigîne  de  la  Terre,  du  Piradis,de  Ion  Pard 
&  de  la  naffîince  d'/fkam.  On  pourra  par-là  fm 
former  une  idée  de  ce  quedit  l'Auteur  fur  VÈm~ 
faitce  &  V Amour  d'Adam,  puifque  dans  ces 
deux  derniers  Traités  ilfuitabfolument  les  mê- 
mes idées  &  les  mêmes  principes  que  dans  les 
précédens.  Je  n'ai  rien  oit  du  premier  Traittf 
fu  le  Ctdtt  ^  fAimur  dt  £>«>»,  annoncé  touï 
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ïti  commencement  du  Tître  ;  &  la  meilleure 
ràfon  que  je  puiffe  en  alléguer,  c'eft  quel' Au- 
teur lui-iiieme  n'en  parle  pas  dans  cet  Ouvra- 
ge.  Si  Ton  me  demande  pourquoi  il  n'en  parle 
pas ,  je  répondrai  que  je  n'en  lai  rien.  J'ignore 
auffi  parfaitement  pourquoi  ce  mémeTitre  com- 
mence par  ces  mots  Pars  prima  {première  Par^ 
tie)y  car  il  ne  nous  apprend  pas  qu'il  doive 
nous  en  donner  une  féconde^  Tout  ce  que  je 
puis  dire  fur  cela ,  C'ed  qu'il  h*y  a  pas  moins 
de  confiifion  dans  les  Titrés  dés  Ouvrages  dé 
cet  Auteur  que  dans  ceux  du  Livre  où  Von  eï- 
pôfe  &  critique  les  Cérémonies  isf  Coutumes 
Reli^ieufes  de  tous  les  Peuples  du  Monde.  Ori 
a  déia  fait  remarquer  ce  manque  d'ordre  dans 
un  dfes  Extraits  de  cette  Bibliothèque  {a)^ 

On  demandera  peut-être  encore  fi  l'Auteur 
parle  férieufement  dans  cet  Ouvrage,  ou  s'il 
n'a  d'autre  deffein  que  de  faire  pafTer  agréable- 
ment au  Leâeur  quelques  momens  de  loifir, 
parla  leaured^ûnéHiftoireplus  ingériieufe  que 
vraîftmblablé  de  TOrigine  du  Môfide,  de  la  for- 
mation du  premier  Homme ,  du  Paradis ,  &c* 
C'eft  èe  qu'il  n^ipas  cru  devoir  nous  aprendrc. 
Quand  on  expofe  un  Portrait  aux  yeux  du  Pu- 
blic, c'eft  à  lui  à  juger  de  fa  reifemblance  avecf 
rOrieinal,  &  d'en  croire  ce  que  bon  lui  ièm- 
ble*  Lorfque  Mahomet  eut  enfanté  fon  Parar 
dis ,  il  le  propofa  aux  Arabes  comme  article  de 
Foi,  &  ils  voulurent  bien  l'en  croire, quelque 
ridicule  que  dût  leur  paroitre  la  défcription  qu'il 
eh  âomioit«    Mr;  Swedenborg  ne  parle  pas  dix- 

fîen 
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fienfur  le  même  ton, il  ne  lepiopofe  pascoizif 
mè  un  Dogme  révélé  ;  il  fe  contente  de  Tétaler 
avec  pompe,  de  Torner  dp  réflexions  tirées  de 
la  plus  fublime  Métaphyfique;  &  s^i\fe  flatte 
d*avoîr  des  Seâateurs  ,il  ne  peut  guère  e&érer 
d*eu  faire  que  parmi  des  Phîloiophes  à  Syftemes, 
chez  qui  de  (impies  probabilités  tiennent  fou  vent 
lieu  de  preuves, pouryu  qu'on  leur  propofc  quel- 
que chofe  de  bien  fuivi  &  de  bien  fouteuu. 

L'Hiftoire  de  là  formation  du  Monde  &  de 
celle  de  l'Homme  par  De/cartes  n'eft  qu'un  beau 
Roman.  Cependant  combien  de  Philofophes 
n'a-t-on  pas  vus  adopter  fon  Hypothèfe  !  Sfi  ce 
Grand-homme revenoit  au  mondé ,  il  feroit  bien 
furpris  de  trouver  fon  fuperbe  Edifice  atGiqué 
de  toutes  parts ,  prefque  entièrement  renverfé , 
&  d'en  voir  une  infinité  d'autres  érigés  depuis, 
&  qui  conmiencent  aui^i  menacer  ruine.  Un 
fameux  Àbbé .  qui  joint  î^ne  piété  folide  à  beau- 
coup de  lumières  (a) ,  a  entrepris  de  prouver 
?ue,  de  tous  les  plus  beaux  Syftémes  fur  la 
!réation ,  il  n'y  a  que  celui  de  moi'fe  qui  puiflè 
fe  foutenir ,  comme  le  plus  conforme  à  la  Rai- 
fbn  &  à  l'Expérience.  C'eft  ramener  l'Hom- 
me à  l'unique  Source  du  Vrai ,  qui  ne  fâuroit 
jamais  tarir. 

(41)  L'Auteux  du  SpeSsele  de  la  Naiure. 


ARTICLE    IX. 

L'A  RT  de  trouver  la  Vérité^  oisr  Logique 
en  forme  d^ Entretiens ^  par  le  Père  RE- 
GNA u  L  X*  Un  Volume,  mia  de  x^xpaga^ 
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.  faiis  la  Préface  &  la  Table  des  Matières.  A 
Amfterdam^  chez  3^.  Wetftein^  174J'. 

T  A  Logique  eft  une  Science  ,  quî  convient 
^^^  à  toutes  fortes  de  perfonnes,  &  dont  on 
devroit  faire  ufage  prefque  à  chaque  infiant  de  la 
vie.  Il  y  a  mille  chofes,(ju'oà  peut  ignorer  fans 
nulle  conféquence .  mais  il  eft  extrêmement  im- 
portant de  mettre  de  lajuflefTedansfespenfées, 
dans  fes  jugemens  &dansfesraifonnemens.  Oh 
fait  que  le  but  de  cet  Art  eft  de  préferver  de 
rErreur,  &  d*aprendre  à  découvrir  la  Vérité. 
Or  qui  ne  voit  qu'un  tel  Art  peut  être  d'une 
utilité  infinie  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie. 
La  plupart  des  Hommes  ne  font  malheureux 
gue  pour  s'être  formé  de  fauffes  idées  des  ob- 
jets ,  pour  en  avoir  mc;l  jugé ,  mal  raîfonné  ; 
&  le  bonheur  des  autres  ne  dépend  fouvent  que 
de  la  jufteffe  de  leurs  penfées  &  de  leurs  réfle- 
xions. Il  n'eft  que  trop  ordinaire  d'attribuer  à 
la  mauvaife  fortune  bien-des  malheurs  qui  nous 
arrivent,  quoiqu'ils  n'aient  d'autre  fource  que 
nos  faux  jugemens*  L'heureux  fuccès  d'uns 
entreprife  doit  naturellement  dépendre,  fi  elle 
n'eft  point  traverfée  par  quelque  événement  im- 
prévu, des  juftes  mefures  que  l'on  prend,  & 
l'on  ne  prend  jamais  ces  meiures  qu'en  confé- 

3uence  des  idées  qu'on  s'eft- formé  de  la  nature 
e  Tentreprife*  L'amour-prôpre  nousiaitrejet- 
ter  fur  le  hazard  &lafortune,  des  malheurs  que 
nous  ne  devrions  attribuer  qu'au  peu  de  jufteffe 
de  notre  efprit.  Le  hazardeftunÉtrederaifon, 
que  nous  avons  tâehé  de  réalifer ,  pour  nous  dé- 
charger fur  lui  des  fautes  que  nous  commettons. 
Tonte  XXXJV.  Partie  IL        B  b        Tous 
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Tous  les  Hommes  ont  une  e^èce  de  Logi- 
que ;  maïs  elle  eft  trop  imparfaite  pour  les  garan- 
tir de  Terreur^  G'eft  ici  que  T  Art  vient  très  -à 
propos  aufecours  de  la  Nature,  en  dirigeant  rdf- 
prit  dans  la  route  qu*îl  doit  tenir  poUr  découvrir 
la  Vérité.  Ce  fujet  a  été  tiiaîté  plus  d'une  fois 
par  de  Grands-hommes  :  maïs  oh  ne  Ta  pas  épuf- 
lé  ;  c'eft  un  champ  trop  vafte  pour  qu*îl  puiïfe 
jamais  Tdtre.  Quelques  réflexions  fut  ce  qui  ïè 
palTe  dans  le  commerce  de  là  vie,  fous  nos  yeux, 
&  dans  nous-mêmes,  au  moment  que  nous 

{lenfons ,  eft  ce  qui  a  fait  naître  au  VhitRegnauk 
e  deffein  d'ajouter  encore  à  cet  Art  quelques 
nouveaux  dégrés  de  perfeâîon»  Cet  Ouvrage 
eft  dans  le  goût  de  les  Entretiens  Pbyfiquesî*A' 
rijie  &  d!KudQxe\  il  fait  même  parler  encore  ici 
ces  deux  Interlocuteurs.  Quelques  idées  récen- 
tes avec  des  idées  plus  anciennes ,  maïs  variées 
&  mîfès  dans  un  nouveau  jour ,  pourront  réveil- 
ler rattention  duLèâeur.Onaimeaujourdhui, 
|)lùs  que  jamais ,  la  variété  dans  les  chofes ,  & 
dans  l'a  manière  dont  elles  font  préfentées  àTef- 
prit. 

Uii  des  grands  avantages  de  cette  Logique, 
c'eft.  qu'elle  êft  à  là  portée  de  toutes  fortes  de 

f»erfonnes»  Un  Jeune-hoi!ilme ,  qui  a  déjà  une 
égère  teinture  des  Belles -Lettres,  peut  l'ap- 
prendre fans  le  (ècours  d'aucun  Maitre.  On  a 
évité  avec  foin  de  la  charger  d*un  trop  grand 
nombre  de  Règles. qui  Fatiguent  toujours  plus 
Tefprit  qu'elles  ne  l'éclaîreut:  on  n'a  eimployé 
que  celles  qui  paroîflent  faîtes  pour  un  Livre 
d'ufage,&  on  a  écarté  des  fubtilîtés  plus  îiigè- 
nîeulès  qu'utiles.  En  fe  bornant  ainfi  au  fîmplè 

né- 
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néccf&îre ,  on  a  renfermé  dans  un  Volume  mé- 
diocre ce  qui  fe  trouve  de  meilleur  dans  tous  les 
Ouvrages  qui  ont  déjà  paru  fur  la  même  matière. 

Il  y  a  aans  chaque  Science  certains  termes , 
qui  ne  font  pas  ordinaires  dans  le  commerce  du 
inonde.  Ceux  que  l'Auteur  a  cru  devoir  em- 
ployer, font  expliqués  avec  beaucoup  de  clarté 
&  ae  précifion.  Un  excès  de  délicateflè  dédaî- 
gne  tropaifément  des  expreilions  auxquelles  on 
n'eft  pas  fait,  ou  qui  ne  flattent  point  l'oreille. 
On  peut  en  rejetter,de  ces  expreffions  ;mais  il 
feut  auflî  en  retenir,  àfavoirleurfignification, 
leur  force,  leur  valeur,  pour  être  en  état  d'a- 
percevoir la  Vérité  dans  de  bons  Ouvrages,  &  de 
démêler  l'Erreur  dans  des  Ouvrages  pernicieux. 

Les  Règles  ne  fuflSfent  pas  toujours  pour  fai- 
re fentir  la  Vérité ,  il  faut  fbuvent  des  exem- 
ples ,  &  des  exemples  i>ién  choifîs.  L'Auteur 
en  donne  un  afTez  grand  nombre  dans  cette  Lo- 
gique, qui  a  d'ailleurs  fes  aflbrtimens  de  maxi- 
mes &  de  pratiques ,  &  fes  arangemens  de  pen- 
fées  j  en  un  mot ,  fa  Méthode,  laquelle  el^ 
d'autant  plus  étendue  qu'elle  eft  plus  d'uûge. 
On  voit  par  cette  Méthode  la  route  qu^on<K>it 
tenir  pour  arriver  à  dès  vérités  éloignées,  en 
allant  pas  à  pas  &  par  dégrés,  tantôt  des  vérités 
plus  (impies  &  plus  faciles,  à  celles  qui  font 
compofées  &  plus  dif&ciles ,  tantôt  de  celles-ci 
à  celles-là,  toujours  des  vérités  connues  à  cel- 
les qui  ne  le  font  pas.  On  verra  quelles  font  les 
vérités  qu'il  importe  le  plus  de  découvrir ,  les 
obftacles  à  vaincre  dans  cette  découverte,  &  la 
manière  de  les  furmonter,  l'art  de  s'inftruire  & 
d'inftruire  lés  autres,  d'éclaircir  une  queilion, 
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de  piquer  la  curîofité  de  refprit ,  &  de  fouteuîr 
rattentîon,d'întérefrer,de  crîtîquetûns  offen- 
fer ,  de  difputer  utilement ,  &  d'écrite  même 
pour  les  intérêts  de  la  Vérité. 

Les  traits  répandus  dans  ces  Entretiens  entre 
Arifte  &  Eudoxe  font  tout  propres  à  dWpcr  Ja 
langueur  &  l'ennui  que  caufe  d'ordinaire  une 
matière  feche  &  abftraîte.  Ce  font  des  efpèces 
de  méditations  communes,  où  refprit,  en  reflé- 
chiffànt  fur  les  paflîons  du  cœur ,  fur  les  îm- 
preffions  des  objets  qui  nous  environnent,  & 
fur  ce  qu'il  éprouve  en  lui-même,  lorsqu'il 
aperçoit,  qu'il  juge,  ou  qu'il  raifonne,  démê- 
le le  caraâère  des  différentes  fortes  de  penfées , 
avec  les  Règles  dont  les  penfées  font  fufcepti- 
bles,  ou  qui  peuvent  les  rendre  juftes,  nettes, 
vraies  &  afforties.  Arifte  eft  un  Jeune-homme 
d'un  efprît  pénétrant*  Il  a  la  mémoire  heureu- 
fè,  du  goût  pour  les  Sciences,  deTardeurpour 
aprendre  le  fecret  de  découvrir  la  Vérité  ;  & 
Eudoxe  fe  charge  de  lui  révéler  ce  fecret.  Arjfie 
aflbcié ,  en  quelque  forte,  aux  méditations  ^Étt- 
doxe^  découvre  dans  fa  manière  de  pènfer ,  la 
manière  de  penfer  jufte.  Mis  fur  les  voies  par 
Eudoxe ,  il  trouve  lui-même  de  tems  en  tems 
les  vérités  qu'Ei^^^A-e  ne  fait  qu'indiquer:  ainfi, 
confident  de  fes  réflexions,  &  témoin affidu de 
fes  recherches ,  il  a  le  plaifir  de  pouvoir  s'attri- 
buer quelque  chofe  dans  fes  découvertes  ;  &  ils 
vont  tous  deux,  comme  de  concert, jufqu*^à la 
fource  de  nos  erreurs ,  pour  trouver  le  nxoyea 
de  nous  en  préferver. 

Ces  Entretiens  font  au  nombre  de  douze ,  & 
roulent  fur  les  fujets  fuivans  :i.  fur  la  Logique 
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9n  g/néral\  z.f\xr  le  CaraSère  des  Id/es;  ^.fxLtles 
Règles  des  Id/es;^.  ùiï  les  ExpreJJions  des  Idées\ 
5*.  lur  le  Caraâère  desyugemens ; 6. fur  les  dif^ 
f éventes  éfpices  de  Propojitions  ;  7.  fur  les  Propo- 
Jî fions  comparées  enfemble;  8.  fur  les  Règles  des 
Jugemens  ;  9» fur  ùsfources desjugemens  faux; 
io,  fur  le  CaraiSère  des  Raifonnemens ;  ii.  fur 
ies  Règles  des  Ratjonnemens  ;  12.  fur  la  Méthode. 

Le  premier  de  ces  Entretiens  eft  fort  court. 
On  y  donne  d'abord  quelques  exemples  des  Vé- 
rités les  plus  claires,  auxquelles  on  donne  affez 
fouvent  le  nom  deprémiersPrincipes  ou  à^Jxio^ 
i^^j.Lorsqu'on  dit ,  ce  qui  eft^eft ,  on  dit  une  vé- 
rité, &  même  une  vérité  très  /împle,très  net- 
te, très  intelligible  ,  parce  qu'on  conçoit  fans 
peine  qu'il  eft  impomble  qu'une  choie  foit  & 
ne  foit  pas  en  même  tems-  Ces  fortes  de  véri- 
tés fe  découvrent  aifément;  mais  il  y  en  a  d'au- 
tres plus  difficiles  à  connoitre,  &  qu'on  ne  fau- 
roit  trouver  qu'en  dirigeant  d'une  certaine  ma- 
m'ère  les  opérations  de  fon  efprît  C'eft  fur  cela 
que  roule  la  fuite  de  cet  Entretien. 

Dans  le  fécond,  l'Auteur  explique  d'abord, 
ficdi^une  manière  fort  claire,  ce  que  c'eft  qu'O^- 
jet^  Perception  y  Senfation^  Imagination  y  Sen" 
timent. intime  ou  Confcience,  Attention^  Idées. 
Tout  cela  eft  bien  détaillé ,  bien  éclaîrci  par  un 
grand  nombre  d'exemples^  Pour  juger  du  plan 
de  cet  Entretien ,  &  de  l'ordre  ^u'on  y  a  fuivî , 
il  fuffit  d'en  expofer  ici  le  précis. 

La  Logique  eft  l'Art  de  découvrir  le  Vraî- 
On  découvre  le  Vrai  par  les  opérations  de  l'ef- 

Ïrit.  La  première  opération  de  l'efprit,  c'eft  la 
^ejcfptibn  ou  l'Idée.   Uldée ,  ou  la  Percep- 
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,.>*!"yafirme,  ne  décide  rien.  Je  vois  une 
^?f^' jcpenfè  à  Dieu,  fans  rien  décider  far 
^psiiûe,  lur  les  pcrfeâions  Divines  ,  on  far 
Itflear;  c'eft  une  Perception.  Selon  les  Ob- 
jecs  divers ,  ou  les  difFéientes  manières  de  les 
apercevoir,  la  Perception  e(t  Senfâtion,  Ima- 
gination, Sentiment,  Confcience,  Attention, 
idée  :  SenfatioM  ,  quand  nous  Apercevons  des 
qualités  fenlibles  de  Corps  par  l'aâiion  préfen- 
te  des  Objets  extérieurs  fut  nos  Sens  ;  Imagi- 
watioH,  quand  nous  apercevons  de  ces  qualités 
fenfibles ,  indépendamment  de  l'avion  ptéfênte 
des  Objets  extérieurs  fur  les  Sens;  Setttimemt, 
quand  nous  éprouvons  en  nous  quelque  affec- 
tion ,  quelque  palTion,  de  Joie,  par  exemple, 
ou  de  trifteiTc;Co»/«>Hftf,quandnousconnoî(- 
fons  Teziltance  des  Modes  de  notre  Ame,  de 
les  afîcâions,  de  fes  palTîons,  de  lès  penfées, 
làns  en  connoitre  la  nature  ou  les  propriétés, 
de  manière  à  pouvoir  nous  expliquer  nettement 
U-delTus;  Attention^  quand  la  Perception  eft 
forte  &  confiante;  />^^<?, quand  nous  concevons 
]a  nature  &  les  propriétés  des  chofes  à  pouvoir 
les  déveloper  &  les  expliquer  nettement. 

Venons  aux  exemples  ;en  voici  pour  chaque 
opération.  La  vue  d'un  Ciel  d'Azur,  &  fem6 
d  Etoiles, efii'ew|fâï(o»;  le  fouvenir  d'un  Spec- 
tacle, Imagination;  la  trideOe  ou  la  joie.  Sen- 
timent ;  la  connoilTancc  d^  nos  Senfations ,  de 
nos  Imaginations ,  £g'f .  ConfdeKce  ou  Sentiment 
intime;  la  vueconftanted'ùnpétilquïnous me- 
nace ,  ou  d'un  bien  qui  nous  intérellë  &  que  nous 
efpérons,  ^fe/ewïw»;- l'idée  de  Dieu,  l'idée  de 
Jufli- 
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Tuftîce,  de  Nombre  de  4,  de.  <S^  ïd/e  dans  le 
rens  propre.  Il  y  a  Idée  de  Subftance,  &  Idée 
de  Mode.  L'Auteur  définît  ici  &  la  Subftance 
&  le  Mode^  L'eflence,  la  nature,  le  fonds  de 
chaque  chpfe  eft  l'Objet  de  l'Idée  pure,  oupri- 
fe  dans  le  fens  propre.  Tantôt  c'eft  une  IdéQ 
lîngulière  ,  ou  qui  préfente  à  l'efprit  un  Objet 
unique,  déterminé,  fixe,  comme  l'Idée  d'jE«- 
Joxe;  tantôt  c'efl:  une  Idée  univerfelle,  ou  qui 
convient  à  plufieurs  Objets,  &  en  général  &  en 
détail,  comme  ridée  de  F Jeur  ,  qui  convient 
îndiftînâement  à  toutes  les  Fleurs,  &  à  l'Ané- 
mone en  particulier  ,  à  la  Jonquille,  à  la  Tu- 
lipe, à  l'Amarante. 

L'Idée  fingulièreen  contient  d'uni verfelles, 
quifemblent  naitre  de  fon  fein,  quand  on  effaiê 
de  la  déveloper  ;  &  ces  Idées  générales  en  ren- 
ferment de  plus  générales  encoxç.  Pe  l'Idéç 
iCEudoxe  on  voit  éclore  fucceiïïveînent  l'Idée 
d'Homme;  de  Tldé^  d'HQn^me,  l'Mée  d'A- 
nimal: de  l'Idée  d'AnimaU  l'Idée  deS\ibftau- 
ce,  l'Idée  de  l'Être,  L'Jd^e  de  l'EtK  eft  unq 
Idée  ftérile ,  qui  n'en  donne  ppint  d'fiutrç^  Ain*- 
fi,  la  feule  Idée  de  l'Etrç  eft  fi;mple.,  \  propre- 
ment parler;  les  autres  font  coippof^es.'  Cei 
Idé»  compofées  ont  leur  fonds,  wopxe  ^  Içu^: 
étendue.  Le  fonds  de  l'Idée  c'çft  l'aflTemWagç 
des  Idées  qu'elle  comprend  ;  l'amî^s  des  Idceç 
de  Raîfonnable,  d'Animal,  deSubftance,^r. 
cft  le  fonds  de  l'Idée  de  l'Homme.  On  ?j>ell^ 
étendue  d'une  Idée  fon  raport  aux  Individus^ 
aux  Sujets  où  elle  s'étend  ;  l'étendue  de  Tldéc; 
de  l'Homme  c'eft  le  raport  de  cette  Idée  à  £«- 
doxc^  Ariftcy  &c.  Plvifiçurs  Idées  compofées 
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nous  découvreat  plufieurs  perfeâions  dans  le 
même  Objet.  Les  Idées  générales,  félon  les 
perfeâions  différentes  qu'elles  nous  retracent  du 
même  Objet,  font  Genre,  Efpècc,  Différen- 
ce, Propriété,  Accident.  Une  Idée  plus  gé- 
nérale eft  Genre;  une  Idée  moins  générale^ 
Efpèce;  une  Idée ,  qui  détermine  le  Genre  à  tel- 
le Efçèce,  Différence;  une  Idée  de  perfeâion 
ciTentielle  ou  naiifante  du  fonds  de  rÈfpèce^ 
ProprUté  ;  une  Idée  de  qualité  accidentelle ,  Ac-- 
cident.  On  donne  les  mêmes  noms  aux  Objets 
divers  de  ces  Idées.  Parmi  les  Idées,  généra- 
les ou  non, il  y  en  a  d'abfblues  &  de  relatives. 
Celles-là  ne  font  que  préfènter  leur  Objet  à 
refprit, comme  Tldée  de  Cercle;  celles-ci  ré* 
veillent  d'autres  Idées  \  l'Idée  de  la  Créature 
nous  rapelie  l'Idée  du  Créateur.  Les  unes  vont 
feules ,  pour  ainfî  dire  ;  les  autres  font  toujours 
accompagnées. 

Les  diiKrentes  efpèces  d'Idées  ont  des  proprié- 
tés, des  qualités  différentes.  Il  y  en  a  de  claires  & 
d'obfcures.de  vraies  &  defàuffes,devives&dc 
confufes.  Les  Idées  claires  découvrent  à  l'es- 
prit ce  que  leur  Objet  a  de  plus  intime,  fa  na- 
ture même;  les  Idées  obfcures  ne  le  font  pas* 
Les  Idées  vraies  peignent  leur  Objet  tel  qu'il 
cft  précifément  ;  les  Idées  fauffes  lui  donnent 
des  traits  qu'il  n'a  pas.  Les  Idées  vives  attachent 
fortement  l'efprît  fur  leur  Objet; les  Idées  foî- 
bles  n'attirent  guère,  &  foutîennent  peu  Tatten- 
tion.  Les  Idées  diftinâes  difcernent  fans  peine 
un  Objet  d'un  autre;  les  Idées  confufes  ne  le 
démêlent  pas  bien. 

Tel  cft  le  précis  du  fécond  Entretien»!^' Au- 
teur 
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tcur  donne, dans  le  troifième,des  Règles,  qui 
peuvent  être  d'un  très  grand  ufage  pour  avoir 
des  Idées  nettes ,  juftes ,  rangées ,  convenables, 
vraies ,  exemtes  d'illufions»  Cen'eft  point  afièz 
d'avoir  ces  Idées ,  il  faut  aufli  les  exprimer  par 
certains  termes,  Iprfqu'on  veut  fe  faire  enten- 
dre; &  ce  font  ces  termes ,  ufités  parmi  les  Lo- 
giciens, qui  font  Icfujet  de  l'Entretien  fuivant^ 
Le  cinquième  eft  defliné  àexpofer  la  nature, 
les  efpèces  différentes ,  &  les  différentes  proprîé- 
.tés  de  nos  Jugemens«  Le  Jugement, fuivant  la 
définition  de  r Auteur,  eft  u»e  décijion  de  Pef- 
frit  fur  le  raport  qu^il  aperfoh  dans  les  Objets 
de  fes  idées.  Il  y  a  donc  trois  chofes  à  confi- 
dérer  dans  le  Jugement,  i.  On  a  dans  l'efprit 
deux  Idées  du  moins.  2,  On  compare  les  deux 
Idées.  3.  L'efprit  aperçoit  Quelque  raport  de 
convenance  ou  de  différence  dans  leurs  Objets; 
4.  enfin ,  il  décide. 

On  demande  ici  fi  \tjugementut  feroîtpas  la 
Perception  même  du  raport  aperçu .  Pour  répon- 
dre à  cette  queftion,  il  fuflSt  de  réfléchir  fur  ce 
qui  fe  paffeennous  quand  nous  jugeons  ou  que 
nous  décidons.  Celui  qui  décide,  fent  que  ion 
elprit  ajoute  quelque  chofeà  la  Perception.  On 
aperçoit  même  tel  raport  fur  lequel  on  ne  ju- 
ge points  Deux  perfonnes  voient  de  loin  une 
Tour  quarée.Elleparoît  ronde  à  l'un  &  à  l'au- 
tre, à  caufe  de  la  diftance. L'un, qui  ne  l'a  pas 
Yue  de  près,  juge  cju'elle  eft  ronde  fiir  l'apa- 
rence.  L'autre,  qui  l'a  vue  de  près  &  qui  (ait 
ju'elle  eft  quarée,ne  juge  pas  qu'elle  foit ren- 
ie :  autrement,  il  jugeroit  tout  à  la  fois  qu'el- 
le çft  ronde  &  qu'elle  ne  l'eft  pas.Dono  le  Ju- 
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gement  tfcft  pas  la  Perccptîou  même;  îl  la  iîi- 
pofe  ;  &  c'eft  une  féconde  e(pèce  de  penfée  ^ 
refprit  affirme  ou  nie  de  rObje;t  d'une  Idée, 
rObjet  d'une  autre  Idée.  Delà  deux  fortes  de 
Jugemens,  l'un  affirmatîf,  par  où  on  affirme, 
comme  lorfqu'on  dît:  Dieueft  jufte;  Vautre 
négatif,  par  oii  on  nie,  comme  lorfqu'on  dit: 
Dieu  n'efl  pas  trompeur. 

En  voila  afTez  fur  cet  Entretien.  Le  fixième, 
qui  traite  des  différentes  efpèces  dePropofitions, 
dl  comme  une  fuite  naturelle  du  précedçnt,  car 
il  n'y  a  point  de  Jugemens  fans  ProDofitions* 
Cet  Entretien  n'eft  guère  fufceptible  d'Extndt; 
il  contient  trop  de  détails,  &,qui  plus  eft,  des 
détails  qui  forment  une  chaîne  qu'on  ne  fàuroft 
rompre.  Il  en  eft  de  même  du  feptième,  où 
l'Auteur  compare  enfemble  les  différentes  ef- 
pèces  de  Propofitions,  Ce  parallèle  eft  bien  (bu- 
tenu ,  bien  lié  ;  &  je  ne  fai  de  qui  leLeâeur  fe« 
ra  le  plus  content,  à^Arifke  ou  d'Ewioxe,  qui 
s'aquitent  très  bien  l'un  &  l'autre  de  leur  de- 
voir* Dans  le  huitième  Entretien,  qui  roule 
fur  les  Règles  des  Jugemens,  on  trouve  des  re- 
marques fort  judicieufes,  &  d'un  grand  ufage 
dans  toutes  les  Sciences,  fur  les  Définitions, 
&  fur  les  raports  des  Idées  dans  les  Idées  mêmes. 

Je  ne  fai  s'il  y  a  rien  qui  mérite  plus  d'atten- 
tion que  les  Préceptes  que  donne  TÂutcurdans 
le  neuvième  Entretien,  où  il  expofe  les  four- 
ces  des  faux  Jugemens.  Ces  fources  ne  font 
pas  bien  éloignées  de  nous^  Il  faut  les  chercher 
&  dans  nous-mêmes ,  &  dans  ce  qui  nous  en- 
vîronne»  On  les  trouve  dans  l'impatience ,  dans 
la  pvefle,dan$  le  tempérament, dans  laj^anitét 
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dançla  légèreté ,  dans  les  préjugés,  dans  la  cou- 
tume,dans  les  Sens^dans  la  haine  &  dans  l'amour, 
dans  les  paffions ,  ou  dans  ce  qui  les  touche* 

On  trouve  ces  fources,  i.  dans  V Impatience; 
car,  pour  juger  fàinement,  il  faudroît  difcerner 
ces  raports.Ijes  Idées  font  envelopées  les  unes 
dans  les  autres  ;  il  en  coûte  pour  les  déveloper 
&  pour  en  faire  la  diffeâion*  Il  faudroît  de  la 
patience  pour  s'arrêter  fût  le  même  Objet,  le 
confidérer  par  toutes  fes  faces ,  le  manier  par 
tous  fes  côtés  ;  &  nous  fommes  impatiens»  L'ef- 
prit,  bientôt  las  d'une  recherche  où  le  plaîfîr  ne 
le  foutient  point ,  ne  s'occupe  enfin  que  de  quel- 
ques Idées ,  dont  il  voit  fans  peine  le  raport  ;  il 
perd  le  fouvenîrdes  autres; il  prend  l'affembla- 
ge  de  quelques  Idées  partiales  pour  les  Idées 
totales  ;  il  fupofe  une  parfaite  reffemblance  en- 
tre les  chofes  qui  fe  reflèmblent  par  quelques 
endroits:  lâ-deflfus,  il  décide,-  il  dit  plus  qu'il 
ne  voit;  &  le  voila  dans  l'erreur. 

2.  Dans  la  Parejfe.  La  pareflc ,  qui  fuît  le 
travail,  n'eft  attentive  qu'à  ce  qui  peut  le  dimi- 
nuer. Pour  éviter  là  peine,  elle  fupofe,  elle 
fonde  des  reffemblances  01^  des  différences  par« 
faites  fur  quelques  traits  difFérens  ou  fembla- 
bles.  Lente  à  tout  le  refte,elle  çft  trop  promte 
à  juger.  Delà,  fermant  Içs  yeux  fur  l'utilité 
des  Sciences ,  elle  les  regardç  comme  affez  inu- 
tiles :  elle  a  plutôt  fait  de  ipéprifer  que  d'étu- 
dier ;  elle  méprife ,  &  s'en  tient  là. 

3.  Dans  \Q^empérament.  Le  Tempérament 
fait  envifager  les  chofes  préçîfément  du  côté  qui 
le  favorife.  Un  caraâere  doux  veut  que  l'on 
pardone  tout  ;  une  humeur  ^ullère  &  chagrine 
reut  qu'on  ne  pardone  rien»  4* 
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4.  Dans  la  Vanité  &  dans  la  'Prifomption^ 
Un  homme  vain  tranche  &  prononce  fans  exa- 
men, ou  fur  un  léger  examen.  Le  defirdepaf- 
lier  pour  avoir  tout  parcouru, tout  étudié, tout 
apris,  lui  fait  tout  efleurer  fans  rien  aprofondir. 

f-  Dans  la  légèreté  de  Pejhrit.  Ceux  qui  ont 
ce  défaut ,  voltigent  fans  cdte  d'Objets  en  Ob- 
jets, d'Idées  en  Idées,  jugeant  au  hazard  fur 
les  premières  aparences;  &,pour  être  trop -cu- 
rieux de  favoir,  ils  ne  favent  rien* 

6*  Dans  les  Préjugés^  on  dans  la  PréventioM. 
Cette  fource  des  faux  Jugemens  eft  uiie  des 
plus  ordinaires  &  des  dIus  fécondes.  On  ùàt  les 
effets  des  préjugés  d'Ordres  &  de  Nations.  Sou- 
vent ils  ne  laiilent  voir  que  ce  qui  peut  apuier 
une  opinion  chérie;  &  vous  voyez  des  mil- 
liers d'hommes  éclairés  vivre  &  mourir  dans 
des  fentimens  opofés ,  &  fur  des  matières  in- 
différentes,  &  fur  les  points  les  plus  importans. 

7.  Dans  la  Coutume  :  Quand  l'efprit  eft  fidt 
depuis  longtems  &  plié ,  pour  ainfi  dire,  à  des 
idées ,  à  des  opinions ,  à  des  ufages  reçus  &  or- 
dinaires ,  il  fe  fait  &  fe  plie  difficilement  à  d'au- 
tres. D'ailleurs,  on  ne  veut  point  avoir  été  dans 
Terreur,  &  il  en  couteroit  trop  pour  changer. 

8.  Dans  la  Nouveauté.  On  veut  être  heu- 
reux. Mais,  parce  qu'on  no  rencontre  point 
dans  les  biens  ordinaires  la  félicité  qu'on  defîre, 
on  faifit  la  nouveauté ,  comme  fi  l'on  y  devoit 
trouver  le  bonheur  qui  nous  touche. 

9.  Dans  les  Seus  oc  V Imagination^  Les  im- 
preflîons  fortes, venant  àfrapèr  les  Sen^  &  TI- 
jnagination ,  fixent  l'efprit  lur  ce  qui  le  flatte. 
Xi'imagination  foumife  foumet  l'eiprit ,  qui  & 
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rend  &  décide  fans  examen»  Dès  qu'un  Homr 
me  parle,  écrit,  peint  d'une  manière  agréable, 
vive,  touchante,  on  le  croit, &  on  aime  à  s'é- 
garer fur  fes  pas. 

10»  Dans  V Amour.  On  voit  tous  les  jours, 
que  ceux  que  l'on  aime  ont  du  mérite  a  pro- 
portion qu'on  les  aime»  Il  fuffit  que  l'Amour 
aperçoive  un  bon  endroit  dans  un  Homme  ;  c'eft 
un  excellent  Sujet  ,.il  a  toutes  les  Qualités  qu'on 
lui  fouhaîte.  L' Amour-propre  eft  une  fource 
de  préventions  trompeufes.  Pourquoi  préfère- 
t-on  d'ordinaire  la  Science  que  l'on  cultive  à 
toutes  les  autres  ?  C'eft  un  jeu  de  TAmour-pro- 
pre.  Il  eft  doux  de  penfer  que  l'Objet  de  nos 
foins  &  de  nos  recherches  les  ihérite  leplus.Cette 
penfée  nous  eft  un  gage  de  notre  difcernement. 

11.  Dans  la  Haine,  on  hait  un  Objet,  parce 

au'il  mortifie;  &  parce  qu'il  mortifie,  on  en 
étourne  fon  attention,  ou, fi  on  s'aplique  à  le 
confiderer,  c'eft  par  fes  endroits  foibles,  préci- 
fément  pour  avoir  quelque  pfétexte  de  le  mé- 
prifer  &  de  le  condamner.  On  ouvre  les  yeux 
fur  ce  qu'il  a  de  mauvais  ;  on  les  ferme  fur  ce 
qu'il  a  de  bon.  Ceux  que  l'on  hait,  ont  des  dé- 
fauts à  proportion  qu'on  les  hait.  Il  fuffit  que  la 
haine  aperçoive  un  foible  dans  un  Homme ,  c'eft 
un  Sujet  déteftable*. 

12.  Dans  les  P^^oir/.  Les  Pafiîons  attachent 
l'efpritfur  un  Objet,  mais  du  côté  feulement 
qui  les  favorife.  Tandis  qu'elles  dominent,  (î  le 
fond  de  l'Objet  fe  dévoile, cette  lueur  ne  dure 
guère,à  peine  l'entrevoit-on  qu'on  la  perd  de  vue. 

13.  Dans  tes  Biens  extérieurs ,  dans  les  Richef- 
fes,  dans  la  Noblefle,  dans  l'Eclat*  Ces  avan- 
tages 
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tages ,  qui  nous  éblouiiTent  &  raviiTent  nos  Sems; 
charment  le  cœur.  Le  cœur  charmé  fixcrcfprit 
fur  des  dehors  féduifàns  ;  &  refprît,  quis'arrête 
à  la  furface  des  chofes,  fe  laiflè  lùrprendre. 

Telles  font  les  principales  fources  denosEr- 
reurs»  Le  préfervatîf  général  contre  ces  fortes 
de  foîbleffes  de  TEfpnt  humain,  c'eft  un  zèle 
ïîncère  pour  la  Vérité.  Quand  on  eft  Dleiu  de 
ce  zèle,  on  examine  ce  qui  folUcitc  a  juffer. 
Eft-ce  rimpatâence  ou  la  parelTe?  on  confidère 
le  prix  de  la  Vérité.  Cette  vue  modère  Tim- 
patience,  &  anime  la  pareflc,  Eft-ce  lie  tempé- 
rament ou  rhumeur  ?  on  demande  fi  un  pan- 
bhant  aveugle ,  ii  ce  qui  conduit  à  tant  de  fo- 
lies ,  doit  guider  THomme.  Eft-ce  la  vanité  ? 
on  lui  opofe  la  honte  qui  accompagne  Terreur 
d'un  jugement  précipité^  Eft-ce  la  légèreté? 
bn  fonge  que  c'eft  le  dégrader  que  de  papil- 
lonner oix  d'imiter  TAbeille  en  cfe  point.  Eft- 
ce  le  préjugé?  on  fe  rapelle  qu'on  obfervc 
tous  les  joutsqu^bns'étoît  trompé  dans  des  ju- 
gëmens  antérieurs  fur  lefquels  onenavôitapuié 
d*autres  égalémeht  ftux.  Eft-ce  la  coutume? 
pour  peu  qu'on  ait  lu  d'Hîftûires  &  de  Voya- 
ges ,  &  qu*ôû  refléchiflè  fur  le  fort  &  le  foiblc 
des  xx)Utumes ,  il  ëft  difficile  de  n'y  pas  voir  un 
grand  fond  d'Erreurs.  Eft-ce  le  goût  de  TAnt 
t'quité ,  éft-cè  lé  goût  de  la  nouveiauté  ?  on  doi- 
cônfidérer  que,  taire  régner  l'imagination  &  les 
Sens  où  la  Raîfon  doit  dominer ,  c'eft  la  honte 
de  la  Raifon  &  de  l'humanité»  Eft-ce  Tamour, 
la  haine,  quelque  paffion?  on  refléchit  fur  le 
ridicule  où  tombent  ceux  qui  juçent  par  paffioiH 
on  fufpend  foti  jugement  jufqtt  àce  que  lapaf- 
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jGon  fe  taîfe  En  général ,  on  eft  Juge  intègre 
&  fûr,lorfque  lâchant  faire  le  difcernementdës 
motifs  qui  nous  follicitent  à  ju^er,  on  eft  aiTez 
maître  de  foî-même  pour  ne  fuivre  dans  fes  dé- 
diions que  les  idées  foibles,  mais  pures  &  lu* 
mineufes  de  l'entendement. 

Aorès  ces  réflexions  &  d'autres  encore,  que 
fait  r Auteur  fur  le  Jugement,  il  fe  trouve  en 
état  de  faire  remarquer  ce  qui  fe  pailè  dans  le 
ïtaifonneiïient^  Il  emploie  pour  cette  dernière 
opération  de  reQjrit  deux  Entretiens,  dontl'uh 
roule  fur  le  caraâère  des  kaifonnemens,  & 
Tautre  fur  les  Règles  qu'on  y  doit  obferver. 
On  aprend,dans  ces  deux  Entretiens, ce  qu'^ 
norent  beaucoup  de  gens  qui  île  laifTent  pas  de 
raîfonner  àffex  bien ,  c*eft-à-dire,  quand  &  pour- 
quoi on  raifonne  bien.  Il  n'apartient,  en  eilfct, 
<iu'aux  Logiciens  de  juger  de  la  juflefTe  &  de 
la  valeur  d'un  Raîfonnement. 

Après  des  deux  Entretiens  fur  le  Raîfon- 
nement, il  n'en  refte  plus  .qu'un  feul  par  le- 
quel l'Auteur  termine  fon  Ouvrage.    jLe  fu- 
jet  de  ce  dernier  eft  ce  qu'on  nomme  la  Mé^ 
thode-  Dans  tout  ce  qui  précède,  lesdeux  In- 
terlocuteurs ne  s'entretiennent  que  de  ce  qui 
concerne  les  Idées  ^  le  jugement  &  le  RaifoH" 
nement^  en  fuivant  l'ordre  le  plus  naturel  des 
opérations  de  l'efprit.  Mais  ce  n'eft  point  affex 
de  lavoir  former  quelques  Idées ,  faire  de  ces 
Idées  quelques  Propoutîons,quîpuiflcnt  fervîr 
de  Prindpes ,  tirer  de  ces  Principes  une  Con- 
clufion.    La  plupart  des  fujets,  que  l'on  veut 
éclaîrcîr , étant  compoféi,ils  demandent  qu'on 
ïâche  aranger,  enchaîner  plufîeurs  Idées,  plu- 

iieurs 
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fleurs  Jugemcns^  plufieursRaifonnemêns,plix^ 
fleurs  Penfées  diverfes ,  pour  l*édairciffemciït 

JïzcMt  d^une  queftion.  Et ,  ce  qui  fournît  les 
umières ,  les  réflexions ,  les  règles  néceilàîres 
pour  conduire  ainfi  Teiprît  de  vérités  en  vérités, 
jufques  à  celles  que  Ton  cherche,  c'eft  ce  qu'on 
apelle,  en  général,  la  Méthode. 

La  ilf//i&(»^^^ruivantla  définition  qu'en  don- 
ne r Auteur,  <r/i  un  affortiment  de  Maximes^ 
de  Pratiques^  Çsf  de  Penfées  diverfes  ^propre 
pour  découvrir  la  Vérité^  f oit  qu^il  s^agijje  de  îa 
connoitre^  ou  de  la  faire  connoitre.  La  netteté, 
la  brièveté, la  certitude, font  les  qualités  d'une 
bonne  Méthode*  Nette,  elle  éclaire;  conrte, 
elle  ne  fait  pas  perdre  de  tems;  certaine,  elle 
atteint  le  but.  Dans  l'ufage  de  la  Méthode 
pour  découvrir  le  Vrai  on  va  quelquefois  pas 
a  pas ,  &  comme  par  dégrés ,  des  chofes  qui 
font  plus  Amples  &  plus  aifées  à  comprendre, 
à  celles  qui  lont  plus  compofées,  plus  emba- 
ra{rées,&  plus  difficiles  à  concevoir.  On  don- 
ne d'abord fon  attention  aux  plus  Amples  ;  puis, 
on  fait  de  même  à  l'égard  de  celles  qui  le  font 
moins.  Non  content  d'examiner  les  unes  & 
les  autres  féparément,  on  efTaîe  d'en  démêler 
laliaifon,  pour  aller  furement  de  lumière  en 
lumière,  fans  rien  omettre  dont  la  connoiiEw- 
ce  puiffe  répandre  du  jour  dans  ce  qui  fuît»  On 
donne  à  cette  Méthode  le  nom  de  Synthèfe, 

Dans  la  Méthode ,  qu'on  apelle  Analyfe ,  on  va 
des  chofes  qui  fbntplus  compofées  à  celles  qui 
font  plus  Amples.  On  divife  un  tout  pour  en 
examiner  les  parties  féparément,  &  pour  con- 
noitre  mieux  le  tout  par  l'examen  des  parties. 

On 
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On  trouve  ici  des  exemples ,  qui  donnent  une 
idée  clafre  &  nette  de  ces  deux  fortes  de  Mé- 
thodes. L'Auteur  -entre  enfuite  dans  des  détails 
'  très  înftruaifs  fur  TE  vidence ,  &  fur  la  manière 
dont  oh  doit  procéder  dans  la  recherche  de  la 
Vérité*  Les  règles  qu'il  prefcrit  font  excellentes; 
mais  ces  règles  deviennentinuti!es,(i  ronn'afoiu 
d'examiner  fur  elles  ce  qu'on  entend,  ce  qu'on 
lit,  ce  qu'on  dit,  ce  cju'on  écrit. 

L'eflentiel  eft  de  joindre  la  pratique  à  la  théo- 
rie. Rien  de  plus  facile  que  d*apreudre  à  raifon* 
ner  jufte,dans  le  commerce  ordinaire  delà  vie 
&  dans  les  Sciences  qui  n'ontrien  de  trop  relevé; 
mais  on  perd  bientôt  ces  règles  de  vue  ^lorfqu'il 
eft  queftion  d'en  faire  ufage.  L'efçrit  de  rartî 
nous  aveugle,  les  paâions  nous  maitrilènt ,  &  no- 
tre pauvre  raifon  affervieà  leur  joug  ne  reprend 
iedeifusquedansles  chofes  inditférentes.  L'im- 
prudence parle  fans  favoir,  la  nialice  fbint  de 
Îp'eté  de  cœur,  1^  haine  empoifonne  les  cho- 
cs ,  l'amour  les  embellit ,  l'intérêt  imite  tan- 
tôt l'amour  .  tantôt  la  haine  ;  la  pafllpn  règle 
le  langage*    Nos  Amis  ,  nos  Proteâciars  font 
modeltes,  généreux ,  éclairés,  fages^;  la  juûi-» 
ce  &  la  raiion  les  accompagnent  toujours.  Nos 
Ennemis  font  fiers,  avares,  infenfés;  la  raifon 
&  la  jufiicefont  toujours  loin  d'eux»  Selon  que 
l'on  eft  ami  ou  ennemi,  libéral  ou  intéreffé ,  ri-* 
che  ou  peu  accommodé, mélancolique  ou  gai, 
tranquile  ou  inquiet,  on  voit  &  l'on  parle  dif* 
féremment.  Les  Hommes  feroient  tout  autres 

3ue  ce  qu'ils  font,(i  leurs difcours&  leurcon* 
uite  répondoient  à  leurs  lumières. 

T'orna  XXXlf^.  Partie  lî.         Ce  AR- 
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A  R  T  I  C  X.  E    X 

Ebauche  d'une  rechercfie  à  ùàre  fur  la  Ville 
de  R  o  ME,  pour  établir  la  conformité  qa*il 
.  paroîty  avoir  entre. l«i  naii&nces  dan^  cette 
...Ville  -,,&  la  propôrrioa  qui  a  été  çônftaçée 
dans  la  Province  d'HoHaade.fit  deWeft-Frîfe, 
-  &  par  laquelle  il  pa^oit,  que  le  Nombre  total 
'  du  Peuple  y  ejl  en  tout,  tems  autant  de  fois  de 
1  35*  Ames  ^  de  tout  âge  ^  qu'il  y.  nait.  un  Ènf^mt 
;  vivant  par  an.  Par  Mr*  W.  Keksseboqm. 

^^Ette  Ebauche  doit  fa  naifibnce  au  fouvenit , 
^^  d'une  Gonverfation ,  qilfe  j'eus  Thonneirr 
d'avoir  î^^èc  Monfieùr  l' Abbé-Comte  Cérati^ 
Reâ^uf  de  rÙ  ni  ver  fi  té  de  fife^  pendant  fon  fé* 
jour  ici,  en  compagnie  de  riilnftrc  Savant  ft 
généreux.  Ph>te<3éur  '<Jei  Befles-Lettres ,  Mon* 
ffeùî:  k' Marqnis  de  jLçfWtfr/Vt  Notre  convcr- 
fatiônï^lâVentre  autres  chpfès;fuir  runiverfi- 
lité  apparente  de  m^Règh:  Que  te  Nombre  "pr/* 
fefit  d^'fm'Pf»p{e  tfi  et  autant  de  fois  de  35*  Ames^ 
buKiy  d  diJNaiJfanct^ 'vivantes  far  an  parmi 
tem^e^Petiûle.Qn  fepi^ôpcrfàd'éri  faîi-e  VeM 
far  la  VnFéde  Rbme.  Pour  nie  mettre  en  état 
dé  4è  faire;  ce  lavant  Abbé-Comte  a  eu  rattco* 
tion  et  rtt'énvoyer  dès  Matériaux ,  dont  je  lui 
rens  fermés  très  4îumbîes  adîoiis  de  grâces. 
*  On  trouve  dans  la  ViFle  de  Romele  dénom- 
brement des  naiffances  ànnuelîes^,  c'eft-à-dîre, 
l'enrégiftrement  des  Enfaos  batifés,  ou  du  moios 
oudoyés.  Vpici  celui  dç  is  ans. 


. 
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NAISSANCES. 

en  1717 34^ 

1718  —  32^ 

1719 3490 

1720 4292 

1721  -^—  4^64 
.  n^^ 4675' 

172-3  :-—  44J4 
1724  -^ 4482 

%1^S  -^—  4P7 
1^726 4948 

im  4615' 

lyiS  ■ *  4830 

,i729r. — -  :f024 
1730  ■    4902 

.173^  4ï&t 

m^ J'077 

r733  — -  4907 

1734 4894 

^73^"-^  4935    .  . 
Ï736 4799 

!?P  =  $3 

■739 4g« 

1740   4045 

1741  "  493^ 

En  tout  114^497  en  is  Ans. 
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Faifant  par  An ,  l'un  portant: . 
l'autre,  45*66 

Ce  2  Corn» 
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Comme  dans  les  Pais  Catholiques  Romains 
on  a  la  coutume  confiante  de  hàt^r  le  Batëme 
des  Enfans ,  même  dans  des  cîrconftances  où  il 
cft  douteux  fi  TEnfant  peut  naître  vivant, en  le 
faifant  ondoyer  dans  le  travail  même  de  la  Fem- 
me, par  leMînîftère  de  la  Sage-Femme  au  dé- 
faut d'un  Prêtre,  je  fuppofe  que  l*on  a  la  mê- 
me attention  à  Rome;  il  s'enfuîvra  que  le  nom- 
bre des  Enfans  nés  morts,  à  proportion  des  Naif- 
fances  en  vie ,  eft  moindre  à  Rome  ouc  chez 
nous  ;  &  que  par  conféquent  parmi  ces  Naiflao^ 
ces  enrégiilrées  il  y  a  des  Enhins ,  qui ,  quoique 
ondoyés ,  ne  peuvent  pas  proprement  être  dits 
nés  vivans.  Nous  en  mettons  Un  fur  le  Ce«t 
des  enr égiftrés  ;  ce  qui  répond  â  peu  près  au  nom- 
bre des  Femmes  quf  meurent  ordinairement  en 
couche. 

Il  en  réfulte  que  lenomhrecî-deflus  de45'66 
Naîflàhces^doît  être  diminué  de  46»  Il  nous  en 
reftera  45-20  Enfans ,  nés  cfFèftivemcnt  vîvans- 

Suivant  nos  Démonftratiôtts  (a) ,  données  ail- 
leurs ,  ce  nombre  de  45^20  Enfans  nés  vivans  ejl 
au  nombre  préfeht  de  toutes  les  Ames  de  tout 
âge  &  de  toute  qualité ,  dans  la  Ville  de  Rome, 
y  compris  les  Voyagetffs ,  les  Mandîans ,  &c. 
fommeUn  à  trente  -  chef  ;pzr  conféquent  la  to- 
talité du  Peuple  de  Romedévroit  être  en  1741 
de  1 5*8  200  Ames. 

On  a  la  coutume  iRome  de  publier  tous  les 

ans 


ayant  encore  tien  eu  en  ce  genre  ni  de  plus  ezaâ  ai  de 
plus  «ppiofondi.  Nêtt  de  VEdittur. 
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ans  le  dénombroîicnt  efFeâîf  du  Peuplé  ;c«quî 
fe  fait  entre  les  deux  Oâaves  de  Pâques,  Pour 
Tannée  1 741  la  totalité  des  Ames  dans  les  82  Pa- 
roîffcs  delà  Ville  étoit,/i  P exception  des  Juifs^ 
4c  1^6010  \ï  quoi  il  faut  ajouter, pour  les  Vo- 
yageurs, les  Mandians,  &c.  lesquels,  dans  le 
dénombrement  de  tout  Pais,  font  conftamment 
négligés  &  omis,  celui  de  12696,  favoîr  dans 
la  proportion  de  92, Peuple  fixe  &  ordinaire,  à 
8,  Peuple  paflàger;  a|nfi  que  King  l'a  trouvé 
pour  la  Ville  de  Londres,  &  que  nous  l'avons 
adopté  après  d'exaâes  comparaifons ,  dont  nous 
avons  parlé  ail  leurs,  ayant  trouvé  ce  Calcul  af- 
fez  jufte  pour  toutes  les  grandes  Villes  marchan- 
des ,  &  fur- tout  pour  celles  de  Cour. 
.    Il  s'enfuit  que  la  quantité  de  tout  le  Peuple 
dénombré  de  Rome  étoit  en  1 741  de  1 5-8706  A> 
mes  ;  nombre  qui  ne  diffère  pas  eflèntiellement 
de  celui,  qu'au  paragraphe  précédent  j'avois.  dit 
réfultcr  de  la  proportion  de  trehte-csifq  à  Un. 
Q.E.J. 

II  me  paroît  fort  probable  que  la  mêmepro- 

portion ,  qui  Hibfifte  à  Londres  &  dans  ces  raïs- 

ci  entre  les  Naiffances  Mâles  &  Femelles,  fe 

.  trouve  auffi  à  Rome,  c*eft-à-dire,  que  de  2^ 

Naiflànces  il  y  en  a  conflamment  18  M&les  mt 

J7  Femelles. 

Je  fonde  mon  idée  fur  rObfervatîoofuivante, 

Le  Nombre  cî-dcfTui^  de  146010  du  Peuple^ 

dénombré  dans  Rome ,  confî  (toit  alors 

en  8i265r  Mâles  de  tout  état 
çn  6474^  Fémçllcs  de  tout  état 

.        .  Ce  3  Par- 
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Parmi  les  Miles  on  trouve  qtf  il  y  avoit  alors 

64  Evêques» . 
'  285*4  Prêtres* 

3727  Moines  &  Relîgîeu^. 

1345-  G^çons au^  Collèges  &EcoJjers, 


7990 


Parmi  les  Femelles  il  y  avoît» 
ipfp  Religîeufes» 

En  otant  ces  deux  nombres  7990  &  195*0  res- 
peâîvement  des  Nombres  totaux  des  Mâles  & 
des  Femelles ,  il  en  reaera  73^75*  Mâles  & 
6z79S  Femelles,  qui  faifoient  eiifemble. 

34325'  Familles* 
1 5-04  Pauvres  des  Hôpitaux. 
II  Mores. 
$8  Fanatiques* 

S6  Hérétique^, Tur<:s  &  autres  Infi- 
dèles ,  9toff  commis  hs  Juifs. 

Ces  73275'  Mâles  &  62795' Femelles  ont  entre 
eux  une  proportion  de  i8*«5  Mâles  à.  i6*is  Fé» 
melles.  La  différence  de  cette  proportion  n'eÔ 
pas  fort  grande  d'avec  Celle  do  Londres  &  de 
nos  Provinces,  qui  eft  de  18  à  17* 

Si  l'on  avoit'  le  nombre  des  Domeftîques, 
diftîngués  en  Mâles  &  en  Femelles,  la  diffé- 
rence s'évanouiroît  eh  très  grande  partie  ;  puis- 
Îu'il  eft  très  véritable,  que  dws  la  Ville  de 
lOme  le; nombre  des  Domestiques  Mâles  ex- 

-cède 
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cède  d«  beaucoup  celui  des  Femelles» 
-  Peut-être  faut -il  aullî  mettre  en  confidéra-^ 
tion  que  le  nombre  de  1^0/^Pauvres  des  Hopi-^ 
taux  (o\x Poveri d'OJptdali ^commc  il  eft  dans 
rOrigînal  au  genre  mafculia)  aparticnt  aux  Mâ<» 
les  :  il  eft  du  moins  très  vrai  qu'il  y  a  fort  peti 
de  Femelles  parmi  ces  Poven;^mû  qu'on  me 
Taaffuré» 


Si  quid  novijli  reSius  sjlh 


Candidus  imperti  ^Ji  no»  his  utere  mecnm^ 


ARTICLE    XL 

Lettre  aux  Editeurs  de  la  BibUothèque  Rai^ 
fonnée  ,  touchant  un  Extrait  des  Lettres  dt 

Ca1.VIN^JJaqUE   DE  Boy  R  COGNE, 


J 


Messieurs,  ' 

E  ne  faî  Ç\  vous  lifel  les  Mémoires  de  Tré^ 
^  voux.  Dans  ceux  i\x  mois  ai  Août  1744,  ^^ 
aTvu  un  Extrait  des  Lettres  de  Calvin  à  Mr.de 
Falais.  Vous  juge2  bien  qu'il  eft  marqué  aa 
coin  de  la  Société,  &  par  conféquent  qu'il  coa- 
viendroit  que  quelque  JournalifteProteftantea 
fît  un  petit  examen*  Il  eft  vrai  qu«  la  cbofe  a 
été  faite  en  Suifle^  Le  Journal  Helv/tifuey  qui 
s'imprime  ïNeuchaiel dtouis  dix  ou  douio  an- 
nées, a  donné  quelques  Remarques  fur  cetEz* 
trait.  Mais  ce  Journal  ne  s'étend  guère  au  de- 
là du  Païs,  &  ne  pénètre  pas  jufqu'en  Hollan- 
de. C'eft  ce  qui  m'engage  à  vous  en  rendre  mî- 

Cc  4  fon 
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fonaujourdhuUOn  avertit  d-abord  que  cet  £x« 
trait  de  Trévoux  a  été  lu  à  Lau&ne  dans  une 
Société  de  Gens  de  Lettres ,  &  que  ces  Remar- 
ques font  le  réfultat  de  cette  lecture.  }^  vous 
les  envoie ,  fans  y  faire  que  fort  peu  de  chan- 
eemens.  On  les  a  publiées  fous  la  forme  d'uQe 
Ijettre  à  un  Ami.  Vous  verrez  û  vous  voulez 
en  faire  ufagedans  votïtB'tbîiothè^ue  Raifannéc. 
Il  me  femble  que  c'eft  là  leur  place  naturelle. 
Mr.  Wetjhein  a  fait  imprimer  le  Recueil  de  ces 
Lettres  fur  les  Originaux.  Vous  en  ave^  &it 
mention  plus  d'une  fois  {a).    Tout  ce  qui  re- 

Sarde  ce  Recueil  dé  Lettres  eft  donc  du  reffort 
e  votre  Journal  &  lui  apgrtiçnt  de  droit.  A- 
près  ce  petit  préambule,  il  ne  s'agît  plus  que  de 
tranfcrire  mon  Original.  J'aurai  loin  de  l'abré- 
ger, car  il  me  paroit  trop  difus* 

Calvin^  après  avoir  été  étroitçment  lié  avec 
Mr.  de  FalatSjfe  brouilla  enfin  avec  lui.  Voi- 
ci comment  les  Journalifles  de  Trévoux  rapor- 
tent  l'occafion  de  cette  rupture.  „  Bolfec ,  A- 
,,  poflat  de  l'Eglife  Romaine ,  &  autrefois  de 
„  l'Ordre  des  Caripes ,  n'étoît  point  du  fenti- 
^y  ment  de  Cahift  fvjr  la  Prédeftinatîon  &  fur 
^,  la  GraçCr  Cette  opofition  dç  fentimens  jfut 
„  ce  qui  atira  à  Bolfec  une  tempête  terrible;  (c 
,,  comme  Mr.</eiRiAîijrhonoroit  de  fon  ami- 
„  tié,  ce  fut  auffi  l'occafion  de  la  brouille- 
„  rie  entre  Calvin  &  ce  Seigneur^  Un  jour 
yy  ou'on  débitoit  au  Prêche  les  Dogmçs  cruels 
^  de  la  Réprobation  antécédente  de  la  volonté 
9,  de  Dieu,  fixée  au  falut  de$  feuls  Prédeftinés, 

,,  Bolfec 

(s)  MikU0tki^mt  JfUifinnée,  T.  XXXII.  ptg.  Uz^  ^^ 


-A. 


i 
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^  Boffejc  (e  leva,  contredit  Iç  Prédicant,  &  fit 
„  fcandale  dans  rAffeicnblée. 

Ce  narré  a  befoiii  d'être  un  peu  reâîfié.  S'il 
n'cQ  pas  exaâ ,  ce  n'eft  pas  toi^t-à-fait  la  faute 
^es  Journalises*  L'Editeur  de  ces  Lettres  de 
Calvin  s'efl  mépris  le  premier  fur  quelques  faits. 
On  a  écrit  à  Genève  pour  nvoir  des  Mérnoî- 
res  fidèles  là-deifqs ,  &  voici  les  nouvelles  lu- 
mières qu'on  a' tirées  des  Archives*  Ce  p'eft 
point  pour  charger  davantage  fio//2rr ,  que  l'on 
donne  cet  éclairciffement*  Cela  tend  plutôt  à 
le  difçulper  ^  mais  il  eQbou  de  montrer  en  tout 
de  l'impartialité. 

Il  y  avoit  alors  un  uûge  à  Genève ,  qu'il  feot 
nécenàîrement  connoitre  pour  bien  ju^cr  de  l'ac- 
tion de  Bolfec.  Dans  le  deflein  d'inftruire  je 
Peuple,  onfaifoit  tous  les  Vendredis  matin, 
dans  la  grande  Eglife,  un  Difcours  François  fur 
quelque  point  de  Religion*  Ce  n'étoit  pas  pro** 
prement  un  Sermon,  comme  l'ont  cru  tous 
ceux  qui  ont  raporjté  cette  afaire.   Le'  Mîniftre 

2ui  en  étoic  chargé ,  ne  montoit  pas  même  en 
!haire.Il  fe  plaçoit  Amplement  dans  le  Chœur, 
&  prononçoit  fon  Difcours  d'un  lieu  un  peu  é- 
levé*  Ce  qu'il  y  avoit  de  fingulierdanscetexer- 
çîce ,  c'eft.que  chaque  particulier  étoit  auto- 
rifé,  qu^nd  le  Difcours  étoit  fini,  à  proposer' 
fes  dqutes,  &  à  faire  fes  dificuités,  s*il  lui  en 
^toit  venu  quelcune  dans  l'efprit, &  on  lui  ré- 
pondoit  enfuite*  Cet  exercice  s'apeloit  U  Cou» 
grégation^  Il  e(l  refté  encore  quelque  trace  de 
cet  ufage  dans  l'Eglife  de  Genève.  Le  Sermon 
du  Vendredi  matin  a  confervé  cet  ancien  nom. 
Chaque  Pafteur  eft  chargé  ce  jour-U  d'empli* 

Ce  f  quer 
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quer  à  fon  tour  quelque  Livre  Hillorique  der 
l'Ecriture  Sainte,  que  Ton  fuit  d'un  bout  à  l'au- 
tre. Il  eft  vrai  que  ce  Sermon  n*ert  plus  expo- 
fé  à  la  cenfure  publique  du  Peuple,  maïs  feu- 
lement à  celle  des  Minières  dans  leur  Aûèra- 
blde  qui  fe  forme  immédiatement  après. 

Bolfeç  ne  fit  donc  que  fuivre  Tufage,  ien  fài- 
fant  des  objéâioiis  contre  la  Dodrîne  de  la 
Prédeftînatîon.  On  a  eu  tort  de  fe  récrier  con- 
tre fa  témérité  d'avoir  interrompu  le  Prédica- 
teur. Il  ne  l'interrompit  point,  &  il  lui  laîilà 
achever  fa  Diflertation.  Il  ne  parla  que  quand 
l'Orateur  eut  fini,  &  alors  il  étoit  libre,  &  à 
lui  &  à  tout,  autre ,  de  demander  des  éclaircis- 
fcmens  fur  ce  qu'on  venoit  d'erifeigner. 

Bolfec  ne  parla  pas  mémç  immédiatement  a-» 
ûrès  leDilcoars  fini.  Farel^  qui  fe  trouva  alors 
a  Genève,  avoit  affifté  à  cette  Congrégation,  W 
apuia  cç  ^\ït  Saint  André  venoit  d'établir.  G'eft 
le  nom  du  Minîflre  qui  avoit  été  chargé  de 
cette  fonâîpn.  i?o^r  prit  enfuite  la  parole ,  & 
foutint  que  c'étoit  un  fentiment  faux ,  perni- 
cieux &  dangereux,  de  dire  que  Dieu  a  détermi- 
né dans  fonConfeil  éternel,  qui  font  ceux  qu'il 
veutfauver,6c  ceux  qu'il  veut  damner;  que  les 
anciens  Doâeurs  les  plus  célèbres  ont  penfé 
autrement ,  &  entr'autres  St^  Auguflin  ;  que  c'efl 
faire  de  Dieu  un  Tiran,  dont  la  Maxin>c  eft  : 

Sic  vola^fjic  juho  yjit  pro  ratione  volutttas^ 

Il  ajouta, qu'en  difaut  que  Dieu  aprédeftîné 
ou  à  la  vie,  ou  à  la  mort  éternelle  ceux  qu'il 
a  voulu,  on  le  faî(  Auteur  du  péché;  que  pour 

trou- 
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trouver  ce  fenttment  dans  TEcriture,  on  àVoît 
mal  expliqué  &  même  corrompu  ou  falliôé 
pluiîeurs  Paffagcs  de  TEcriture  Sainte/  Il  finît 
fonDifcours  par  une  exhortation  fort  véhémente 
au  Peuple ,  à  fe  garder  d'une  Doârine  li  fàufîe 
&,  fi  fcandaleufe« 

Calvi»  arriva  dans  T  AflTemblée  pendant  le  Dît- 
cours  de  Bolfec.  Il  Técouta  (ans  Tînterromprc 
&  fans  fe  faire  voir*  Les  objeôions  du  Méde^- 
cînétoient  afTurément  très  fortes,  &  Ton  peut 
dire  même  embaralfantes*  Cependant  Caivs»  fe 
préfenta  avec  affurauce.  Il  répondit  à  toutd'u- 
iae  manière  fort  étendue  &  fort  favante»  Boifec 
s'étoît  autorifé  mal  à  propos  du  fufrage  de  St. 
Auguftin.  Calvin  lui  cita  tant  de  Pallàges  de  ce 
Père  pour  la  Prédeftîuation,  qu'il  en  fut  acablé; 
&  il  finit  par  ce  trait  :  Plat  à  Dieu  que  ceiuiqm 
s*eft  avife  de  f  iV^r  S  t*  Auguilill,  comme  étant  pour 
lui  y  en  eût  vu  quelque  autre  chofe  que  la  cot^ 
verture  ! 

Il  eft  vrai  qu'après  cette  difputc  dans  le  Tem» 
pie,  un  Auditeur  de  la  JuAice  Inférieure,  qui 
àvoit  été  préfenta  cette  Scène, étant  blefifédes 
inveâivcs  violentes  de  Boifec  contre  lefenti- 
ment  reçu,  crut  qu'il  étoit  du  devoir  de  fachar^ 
ge  de  le  faire  conduire  dans  la  prifon,  conime 
un  brouillon  &  un  féditieux.  Voici  comment  1^ 
Journaliftes  de  Trévoux  raportcnt  la  chofe.  „  On 
auroit  dû  réfuter  Boifec  par  de  bonnes  rai«- 
fons ,  ma?s  cette  vde  étoit  trop  longue  &  trop 
dangereufe.  Calvin  prit  la  plus  courte  &  la 
^^  plus  fure  ;  il  fit  fi  bien  auprès  des  M^iftr^ts, 
,,  que  le  ^xxyxQ  Boifec  fut  mis  en  prifon,  ajour.- 
„  né ,  interrogé ,  condamné  "• 

Voyons 
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Voyons  fi  Ton  ne  fe  fcrvîtpoiatdelavoîedu 
ndfonncmcnt  avec  Bolfec.  Outre  Vample  ré- 
futation ftîtc  par  C-j/vi»  dans  le  Temple,  &quî 
dura  plus  d^une  heure ,  voici  ce  que  difent  les 
Archives  de  Genève.  Bolfec  avoit  déjà  attaqua 
huit  mois  auparavant,  dans  la  Congrégation^  le 
Dogme  de  la  Prédeftination  &  de  Ta  ârace.  Il 
le  comhatoit  auffi  dans  les  Gonverûtions  parti* 
Gulières.  Calvin  ayant  apris  fur  quel  ton  il  avoit 
parlé  à  diverfes  perfonnes  de  TEleâlon  gratui- 
te, Talla  voir  &  le  cenfura  avec  afTez  de  dou- 
ceur, Enfuite  il  le  fit  venir  chez  lui,  &  tâcha 
de  lui  foire  voir  qu'il  fe  trompoit,maisneluia- 
yant  point  pu  perfuader  I^s  (èntimens,  Bolfec  con» 
tinua  de  débiter  les  fiens ,  toutes  les  fois  que  Toc- 
cafion  s*cn  préfenta,& enfin  il  fitréçlatpobjic 
qui  engagea  le  Magiûrat  à  le  faire  arrêter. 

La  quedion  fut  encore  difcutée  fort  ample- 
.  ment  dans  la  prifon ,  &  en  préfence  du  Magiurat. 
On  écrivit  après  cela  auzEglifesdeSuinepour 
avoir  leur  fentiment  fur  cette  afaire.  ^^ Calvin; 
,,  pour  parvenir  à  fes  fins  dans  les  formes ,  di^ 
„  fent  les  Journalises,  demanda  Tavis  des  £t 
„  glifes  Suifles ,  en  leur  iniinuant  ce  qu'il  (bu-^ 
„  haitoit  d'elles.  Nous  vouJrioi^s  ^  dit-il  ^  pmr- 
„  ger  notre  Eglife  de  cette  Pefte^  dé  manière 
„  fu^cn  étant  chaffée ,  elle  nepnijfepas  nuire  aux 
„  ^glifes  voijînes  (a).  Le  Kéibrmateur  vou- 
„  loit  qu'on  purgeât  la  Terre  de  cette  P^^/^jr- 
„  ilifue^  c'çft-à-dire,  qu'on  lui  fît  le  même  parti 

M  qu'à 

(«}  Calv.  Ep.  i33.MinîfttisHelvetiis.  ■  Nâs  vt^ 

rà  Jîc  Bcelejtam  noftrum  eufimus  bac  ftfit  pur^ari  j  ne  inde 
fugûts  vitinis  n0ctêt* 
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„  qu'à  Servéty  quî  fut  brûlé  deux  ans  après**» 
Quelque  violente  que  foit  cette  interprétation^ 
elle  fe  trouve  déjà  dans  la  Préface  des  Lettres 
publiées  en  Hollande.  Il  eft  vrai  que  VEditeur 
y  a  mis  une  alternative.  Ces  paroles  de  Calvin^ 
dît-il ,  portent  ajfez  clairement  qu^ il  faloit  ^  ou 
mettre  Bolfec  à  mort^  ou  le  laijfer  croupir  dans 
le  cachot  ;  pendant  toute  fa  vie.  On  voit  dans  la 
Éibliothèque  Raifonnée  une  Lettre  de  Genève 
qui  donne  une  explication  adoucie.  La  penfét 
de  Calvin  étoit  apareiinment ^  àîxXrOXijque quand 
on  auroit, banni  Bollèc  de  Genève  ^MeJJieurs  de 
Suijfe  dévoient  aujji  V exiler  de  chez  eux^  afin 
^u^il ne  les  infeéidt pas  de fes  fentimens  (a). 
,  Il  efl  très  vraifemblable  que  le  Réformateur 
ne  demandoit  autre  chofè  par-là  ^  iinon  que  la 
Suifle  concourût  avec  Genève  pour  exiler  fio/- 
fec  du  Païs.  Voici  quelques  réflexions  qui  doî* 
vent  faire  prévaloir  cette  explication  fur  la  G  lo^ 
fe  de  Trévoux.  Il  y  avoit  plufieursMîniftres, 
fur*tout  dans  l'Eglife  de  Berne,  qui  n'étoient 
point  pour  le  Syllème  rigide  de  la  Prédeftina- 
tion  ^  comme  Calvin ,  &  qui  croyoient  qu'on  de* 
voit  fe  fuporter  mutuellement  furcesqueftions 
dificiles  &  épineu(ès.  On  le  voit  clairement  par 
la  belle  Réponfe  (ju'ils  firent  à  TEglîfe  deGe- 
nève^ft  qui  eft  digne  des  Siècles  Apoftoliques. 
C'eft  un  modèle  de  fagefle  &  de  modération. 
On  en  a  raporté  quelques  endroits  dans  les  No- 
tes ajoutées  à  VHifioire  de  Genève  deSpon(b). 
Calvin  ne  pouvoit  pas  ignorer  leurs  lèntimens 

^    là- 

(d)  Tom.  I^XIIy  pa^.  44i. 

(^)  ^*fi*  ^  GiniU  17 îà^  in  4.  pag.  %9U      . 


Jà-dcffus.  D*uft  autre  côté ,  comme  ledkfori 
)iiea  Mr.  de  la,  CbapeUe^  dans  uae  Apologie  de 
ce  Réformateur , inférée  dans  les  premiers  Vo- 
lumes de  la  BihltQibèqUe  Raifonnée ,  Calvîn  n'é- 
toitpas  unSot^.  Gomment  donc  fe  figurer  qu*ua 
habile  Homme  comme  lui ,  ait  demandé  aux  Mi- 
niftres  de  Berne  leur  coufentement  pour  faire 
brûler  Bolfecl  Mais  on  conçoit aifément que  le 
faifint  envifagcr  Gomnie  un  Efprit  brouillon  & 
pétulant, qui  répandoit  indifcrétcment  desfen- 
^Oitm  qui  allaient  jufqu'au  Pélagianifme,  il 
leur  aura  inlinué  qu'il  convenoit  de  T écarter  de 
Genève  &  du  P aïs  voifm. 

Enfin  révèncment  elt  le  meilleur  Commen- 
taire (te  la  pcnfiie  de  Calvin.  Bolfec  fat  exilé  de 
Genève.  Ileft  vrai  qu'il  trouva  d'jabord  un  afi- 
le  en  Suiffc.  Mais  n'ayant  pas  fu  fe  modérer, 
&  s'étant  trop  fsutconnoitre  dans  çePaïs-là,' 
C«/v/»  revint  à  la  charge,  &  leur  fitfentir  lané- 
çefli té  d'envoyer  Bolfec  plus  loin.  Onvoîtdans 
k^/>  de  Cahinjp2x  Bèze  ^  que  le  Réformateur 
étant  allé  à;  Berne ,  &  s'étant  plaint  de  Bolfee 
qui  ne  ceffoit  d'inveftiver  contre  lui ,  comme 
s'il  faifoit  Dieu  Auteur  du  péché,  MeflQeursde 
Berne ,  fans  prononcer  fur  le  fond  de  la  queftion, 
ordonnèrent  à  Bolfec  de  fe  retirer  hors  du  Païs. 
.  Les  Journaliftes  font  eufuite  fentir  le  change- 
ment qui  eft  arrivé  depuis  ce  tems  -  là ,  dans  la 
Théologie  de  Genève.  „  Voila  donc,  difent- 
„  ils ,  tous  tes  for&its  de  Bolfec,  Aujourdhui 
^  quel'Anninianifme  domine  en  Hollande  & 
y,  à  Genève, la  Doârine  de  5o^^rferoit regar- 
dée comme  Orthodoxe,  &  il  n'y  auroitplus 
que  quelques  vieoxMiniftres  Difciples  de  Jm- 

ricMn 
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'^i  tien ,  ou  quelques  Réftiglés ,  prétendus  Difcî- 
•„  p\esàeSt.Àftguftm^i\xx\  s'en  fcandaliferoîent: 
•  „  C'étoîent-là  fans  doute,  ajoutent  ils  à  rocca* 
\^  fion  de  la  procédure  contre  ^o^r,  c'étoiènt* 
^,  là  les  Préliminaires  du  Synode  de  Dord* 
„  rccht,  qui  rejette  de  rEglife  toute  autorité  in*i 
„  faillible,  &  qui  ne  laiue  pas  après  cela  de  fra- 
*,^  per  d'Anatème ,  quiconque  ne  fe  rendra  pasaii 
„  jugement  desMiniftres&  de  leurs Gonfifto^ 
„  res.  Mais ,  parce  qu'on  à  pénétré  IMnconfé* 
„  quence  de  ce  Conciliabule,  on  s*eftacoutumé 
,,  à  Genève  &  en  Hollande  à  fe  moquer  de  fes 
^,  Décrets . . .  Note*  pourtant  que  les  Minîftres 
'^,  Hollandoi&&  Genevois ,  qui  font  fi  peu  de  cas 
-„  des  Ordonnances  de  Dordrecht,  jurent  graVc*- 
),  ment  à  leur  réception ,  de  les  oblèrver  toutes. 
Je  ne  fai  ce  qui  fe  fait  en  Hollande;  mais  Je 
me  fuis  informé  exaâement  de  Tufage  deTE- 
glife  de  Genève,  &  l'on  m'a affuré'que depuis 
près  de  quarante  ans,  on  n'exige  rien  de  fembla- 
ble  de  ceux  qu'on  reçoit  au  Saint  Minîftèrc* 
C'eft  avec  la  même  julleffe  que  les  Journalîfteg 
foutîennent  (jue  tout  le  Clergé  de  Genève  eft  de- 
venu Arminien.  Supofons^la  chofë  pour  un  mo- 
ment ;  il  femble  que ,  fi  la  Théologie  des  Réfor- 
més s'eft  fi  fort  raprochée  de  celle  des  Molinit 
tes ,  ils  devroîent  commencer  i  devenir  Amîsw 
Cependant  tout  le  refte  de  l'Extrait  eft  égale- 
ment V iolent  contre  nous.  On  pourroît  leur  aplî- 
quer  le  reproche  que  3*^^/ -  CAr^/î  faifoit  aux 
Juifs  :  JN^^ous  vous  avons  chanté  des  airs  /ngM" 
ires  y  ^  enffêite  des  airs  plus  de  votre  gont^  fans 
que  vous  y  ayez  daigné  répondre  {a), 

'    (s)  Maitb.  XI,  17. 
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Il  s'en  6»tEit  bien  que  la  Théologie  de  Gêné-» 
ve  n'ait  autant  changé  que  le  prétendent  les  J  our- 
naliftes.   Mais  quand  il  y  feroit  arrivé  quelque' 
petite  variation,  on  devroit  la  r^arder  comme 
une  fuite  naturelle  de  Texamen  delaKeligion, 
quiefl  le  grand  principe  de  la  Réformatibn.  Ces 
cbangemens  ne  doiventpointnousexpoleràdes 
reproches  de  légèreté.    Les  Réformés  out  a- 
voué  bien  des  fois  qu'ils  ne  font  pas  au-deflus 
de  Terreur ,  que  dans  un  tems  ils  peuvent  dé- 
couvrir certaines  vérités  qui  leur  avaient  écha- 
pé  auparavant ,  &  que  des  ufages  qu'ils  defkprou- 
vent  aujourdhui  fur  de  nouvelles  lumières  ,oq|| 
pu  avoir  lieu  précédemment  parmi  eux ,  le  trop 
lie  rigueur ,  par  exemple ,  contre  certaines  opi- 
nions* Ils  font  aflex  Hncères  &  aflèz  modeftes 
pour  en  fiaire  Taveu^ 

Nos  journalises  reviennent  à  Boîfec.  y,  II  é* 
,^  crivit  depuis,  la  vie  de  Gahtm&.ccWedeBê'^ 
„  ze ,  en  fiile  d'homme  qui  n'avoit  plus  de  com* 
^  merce  avec  eux  &  avec  leur  Eglîfe.  (L'ei- 
„  preflion  eft  fort  adoucie  pour  défigner  des  Li« 
9,  Délies ,  remplis  des  plus  afreufes  calonmies)". 
Èèze  de  fon  côté  a  dit  tout  le  mal  qu'il  a  pu  de 
Bolfic. 

.  On  diroit ,  à  cette  manière  de  narrer  les  cho« 
fes ,  que  c'efi  par  repréfkilles  que  Bèze  a  écrit 
un  peu  vivement  contre  Bolfic.  Cependant  ce 

au'il  en  a  dit, a  précédé  delongtemsTHiftoite 
çCalvi»  &  de  Bèze  écrite  par  ce  Médecin. 
„  Le  lingulier  eil,  ajoutant  les  Journaliftes, 
„  ^ue  Mr.  Bayle  dans  fon  Diâionaire,  débita 
lur  la  foi  de  Bizt^  toutes  les  fotifes  que  ce- 
lui-ci dit  de  B9lf((  ,  &  qu'il  ne  peut  foufrit  j 
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„  en  même  temlànjcun  des  traits  que  5o^r  met 
^,  fur  le  compte  de  Càhià.  Cela  s'apelle  un 
;,  pouh-^^  HH  poids.  Ilftloitdufaiettrelèisdéux 
„  Parties  hors  de  cour  &  de  procès ,'  bu  bîea 
„  croire  quelque  chofe  de  ce  que  dît  J5(?^rcon- 
„  tïtCahin^Çi  Ton^vouloît  foire  paflèr  quelqilçs- 
;,  unes  des  Anecdotes  de  Bèze  contre  Èolfec  ". 

Je  dis  là-deflus  à  mon  tour,  leJingHlier  eji 
d*entendré  ces  RR.  PP.  doiincr  4e?,  leçonç 
d'impartialité  ;  &  cela  dans  un  Ouvrage  où  lé 
defintéreiTement.  brille  autaiit  que  dans  leurs 
Mémoires  !  Et  à  qui  donnent  -  ils  ces  leçons  ? 
A  un  Mr.  Baylè,i>(e  craignent-ils  point  que  quel- 
que Ami  de  TAuteurneleur  aplicjùeée  mot  de 
l'EVangile:  Otez  frémi^n-èmtnt  la  poutre  qui  eft 

Uans  votre  œili  &c.  , 

Autre  fingularité  :  Bèze  &  Bolfeh  mis  eh  p^- 
tallèle  comme  deux  Auteurs  de  même  étdfe» 
Il  cft  vrai  qu'ils  ont  une  place  Tun  &  Tàutre  dans 
le  Diâionaire  Critiqué.  Mais  voici  les  titres  de 
ce  dernier  pour  y  avoir  entrée.  Bolfet ,  dit  Mr. 
Bayle^  feroii  uH  homme  tout-à-faii  plongi  dans 
les  ténèbres  de  l*oubli\  sUl  ni  sViott  reHdu  fa* 
fiteux  par  certains  Ouvrages  fatiiriqjies.  Ils'ex- 
plicjue  enfuite  plus  clairement  dans  tine  Note, 
&  il  nous  aprend  quédainsIa^/>^^C(«Aiï#»,que 
Bolfee  fît  imprinier  à  Lion  en  ij'7^,  il  oifa  avan- 
cer que  le  Réformateur  avoit  été  convaincu  à 
I^oioà  d'un  ^èché  énorme  ^  &  qui  mérita  la  pei- 
ne du  feu ,  màfs  qu'il  fuf  çondanné  feulement 
à  la  F  leur  dé  lis,  fonE  véqué  ayant  intercédé  pour 
lui,  afin  qu^on  fnodéric  la  peiné; 

"On  ne  peut  donc  pas  reprocher  à  Mr.  Baylt 

d'avoir  fuprimé  dans  Ion  Diâiopaire  .les^tnùts 
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malins  àc^BoIfee comte  Calvin^,  liaEùtungFan4 
u&ge  de  cette  Anecdote.  Maïs  c^cft  pour  pi^o\i- 
ver  qu'il  n'y  eut  jamais  <ié  calomnie  plus  atro- 
ce, &  en  m^me  lems  plus  groffière  &  plusin- 
foutenable  (•«).  ' 

Mr.  BayleA  pefé  en  Critique  exaS  le  témoi- 
gnage de  "Solfec-  Ilacxaminelesbiècesdu  Pro- 
cès, avec  beaucoup  de  [  '  ce  &  de  fa^acitcf. 
Dans  cet  eiameu  Bolfee  trouve  un  mfiamc 
Calonuiiateur.  Cela  ai  ?uK Journalistes. 
Ils  auroient  voulu  qu'on  it  pas  li  forcapTo- 
fortdi  ce  fait.  Pour  fauv  Boifec  la  flêtriiFurp 
que  Riéiite  fà  coloinnîe,  ,.  faloît,  diient-jls, 
prononcer  èeri  de  cour  y  de  procès.  Ce  qu'il 
y  a  d'adinirab^c ,  c'.eft  gvie  pe  conseil  fe  trouve 
placé  piécirëment  dans  l'endroit  où  l'oo  donne 
des  leçoiis  d'injpaitjaliié.  ;  ^ 

Si  Mr,  Bayle  a  raporté  très  peu  de  ces  Aaec 
Hotet  que  l'on  trouve  dans  la  yJe  de  Calvim ,  €- 
prîte  par  Belfie,  il  nous  en  donne  laraifon ,  c'eft 
i^u'on  y  voit  par-tout  l'elpiit  de  vaiigeance.  Il 
ajoute  que  quand  .un  HQi;Qme  a  été  convaincg 
d'une  impounre  contre  gyçlqu'un  dws  un  cat 
grave, on  ne  peuipliit  fe  fiera  lui,  dès qu'Rdé- 
pofe  cCHitre  cette  inéme  perfonne.  Semelmalu  | 
femperprixfuinitur  malus  in-eademge^er^  »taii. 

Les  Journalifles  auroient  Cq^haîté  q^e  Mr.  I 
S^^le  euttîiéde  cette  fie  de  Cahiu,  quelques 
traits  ^ui  pulTent  alTortir  ceux  de  Bèze  contre 
Bolfec,  qu  irieuraplud'apelèrdeSiSori/ê/.  Puis- 
qu'il ne  l'a  pas  fait,  il  6ampourlesfaiistaire,fD- 
pléet  uii  peu  à  £ba  lîlence.  L^e  Livre  de  £0^ 
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.eft  dev€pu  wfe. :.Pett  de geiefont  à  portée  de 
Je  çonfulter,.  Onpourrajugerpar-rlàfir-onrdoit 
avoir  regret  au, pw  d'uûge,' qucMr.fitfj/^a ftît 
de  fembl^b)p$.Ao.ecdates.dans  Xom -{Xiâtionaire, 
En  voici  une. qwi  ref^ardeMr* &JVI ad;«/#.J^^ii^ 
Elle  çft  doQÇjtQUt-à-&U de^uotre fujet'^.&par^ 
là  on  pourra  juger,  du  refte^ 

„  Je  nç  veux  IgiiTer  pa0ccjQn;pouit  bien  aC- 
.,»  furé^  dit Bolfefj  &  conmu  de^pluiieucs^o'eft 
^,,de  Madanœ  Jp)lémd' de  Br^Àasûde.^  qui  fut 
„  pemnaç.  dU;  S^aeuî  Joij^ide  Baurgolne^ 
,,  Seigneur  4<  E^ws..  LedituSej^neuc^^epuîs 
„.  qu'il  fu^  arxix€  iâenèYe^fiUfoftnMildi^)^- 
^,  fé  de  là.pçrropi^.  &,  4Uâ(lxoiitiau«ijcmeat 
,f  entre  les . plains  4€s,1Sdédecin$;G?À^#^l!a}iQic 
^^  ibuvent  yifi(^r,iSc^par pLufieursiçis ^irà  iadil^ 
„  Da^]^  Joll^i,  Mff^  pes^fZ.-%i<Mà  fàive^de^c€$ 
^^  Hvmme,  m^l'éft^o^  '^JàmMisM  np/era  fçnr 
fs  vpu^rei^^çitïv'tçe}.  Si;9)a^kTinA4;T4yez,lM^ 
„ .  \^m^mrir.,4n^J[i^bunjtjk:ii  £ûmmemùriii&s\il 
,,,  ^^«if  ni(iMf'^^i^(tms¥>u$miir4if^ui  €»femhU{^^ 

ruisquç.le6'JournalifteSiV.ouloiâ&tck^«&x^/«, 
Mr.  J?4iy/tf.aufoii^p^JeucferiririCeJie*li.  Dan^ 
la  fixité  ÈolSeç  blÂmc  (QslÇaJvJfn de  s'étfç.laîlfiS 
peindre*  Il  trouve  fcic^t -fxt^uvats  que i!on  ^oie 
itant  de  fç$.PorU9it% 4ans  .Geqève.  Il  a^mifoo^ 
jCe  vifag^  ^le  ^  défait^  q  yenouipr^femem  t)Di4s 
Ie$  portraits  ^que  .nous  ravons  ^k-  Cahm^  -d^ae 
lin  dérAeQti  aux  offige^ideifecwiceique  :j?(p;^lu{ 
fait  faire  à  Ma4<.^^  Jîf/^it,  faosparlerde^Telrinr 
/limités  que Bo^t^^étakiimpvudîeininfmf.  ' 

Le 

«ierdfme  Hcxmçs  |9lfec^  P^F^,^^^^^t}f^^JJHU 
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Le  meilleur ,  après  tôut^èft  de  laiffcr  ce  rtiî^ 
férable  Ecrivain  enfcveli  dans  Toubli ,  &  cela 
pour  fonhonneiar,  plutôt  que  pour  celui  de  C^A 
vi>.  Les  Jourualilles  viennent  enfuite  à  l'exa- 
men de  quelques-unes  des  Lettres  de  Calitin  i 
Mr.  de  Falais.    Ils  en  copient  quelques  mor- 
ceaux ,  fur  lesquels  ils  exercent  leur  Critique. 
Ce  Seigneur  &  fonEpoufedemcuroîent  aux 
environs  de  Strasbourg. C^i/w»  leur  écrit  pour 
,  les  exhorter  à  la  perlevérance.   Et  pour  les 
y  encourager,  il  leur  envoie  un  Mînillre  dont 
<,,  il  fait  ainff  le  portrmt.   C^  n'eft  pas  un  Hom- 
„  me  fort  vètfé  aux  ftienees  humaines  ^^  n^efi 
^1 1^^  garni  de  la  eonnoijjance  des  Langues  ^  mé^ 
^  fut  en  Langue  Latine^  il  n^efifàsdesplusdi- 
„  fetts  .  . .  y2  Langue  maternelle  ne  tous  fera 
1»  poffil^i^  fi^  plaifantedU  commeneekent:^  hrais 
„  je  me  tiens  ajfuré  que  cela  ne  ttous  empêchera 
,,  pas  de  prendre  plaifir  à]es  Priàicattons.   Il 
f>  craignait  de  n^étre  pas  ajfez  tien  appris  enci* 
^y  vilit/  humaine;  mais  nous  lui  avons  dit  que 
^,  ce  ne  fer  oit  pas  crime  mortel  envers  vous  . . . 
„  Au  ff/^,  ajoute- 1* il,  Hn'eji  point  adomil 
iy  à  gloire  4  ni  à  Cupidité  dé  fe  montrer.    Fous 
„  pouvez  radmonefter  privéthkfit  de  tout  ce  qui 
,,  vous  feHiblera ,  &  fejpêre  qu^ilfe  rèndraânc' 
^,  tile.  C*ett*  à-dire,  concluent  les  Journalif* 
tes,  queôffei*  envoyoit  pour  Paiteur^à  on 
Seigneur  ifiu  de  la  Maifon  Royale  de  Fran- 
ce, un  minceSujet,  qui  n*avoi t guère  que U 
,  mérite  d'être  bon- homme  ". 
Ils  blâment  Calvin  de  n'avoir  pas  mieux  fçr- 
vî  un  Ami  refpeâable  coinme  celui-là.    C'ett 
en  vérité  chercher  chicane  à  un  Homme,  pote 
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fltt'on  ne  Taiipe  pas.  >îe  (iîroit-Qiipasquedans 
ces  premiers  çommencemens ,  ou  Calvin  ayoît 
un  il  ^randbefoin d'Ouvriers, il avoit beaucoup 
^çhbilîr!  On  lui  demandôit  continuellement 
des  Minières  pour  diverfes  Eglifés  de  France. 
Il  leur  répondoit  que  pour  pouvoir  leur  çnfourj. 
liîr,  il  filoit  penfer  à  îuieilvQyer  à  l'avance  des 
Sujets  qu'il  pût  un  peu  former  à  Genève.  C'e(]t 
le  îèns  de  ce  mot  dqnt  il  s'eft  fer vî  quelquefois 
pour  répondre  à  cçs  demande^  réitérées  :  £»- 
Voye!L-Hqus  du  hofs  ,  ^  ffous  vqus  ret^voyeron^ 
des  pi  ci  fis, 

,  J 'ai  dit  quç  4ès  que  ce  Voluipe  des  Mémoires^ 
4e  Trévoux  parut  en  Suiflè,  cet  Extrait  des  Le^- 
tres  de  Caîvimivx  lu  dans  une  Société  de  Gens 
de  Lettres.  Quand  on  en  fut  à  cet  endroit ,  Tuii 
4'cux  ât  une  Remarque  afTez  fingulière. ,,  Sa- 
,,  vez-vous,  Me^ear$,  lç.ur  4it*il»  pourquoi 
9,  leç  R  R/r  P.  parlent  ^vec  tant 4e mépris ,  dç. 
^  ce  Minidre  que  Cqlvin  avoit  envoyé  à  Mr* 
9,  de  Palais^  pouf  fes  dévotions  domelliques ^ 
9^  Il  n'étoit  que  yettueux,  modefte,  docile  ^. 
,^  Prédicateur  fqlide.  C'ed  qu'il  faui  bien  d'aur 
^,  très  qualités  po\irf:|ireun  Jéfuitedçmife,  un 
,•  Sujet  marque  au  coin  de  la  Société ,  &  qu[. 
,,  ait  véritableinent  l'efprit  de  TOrdfc.  On  lui 
9,  demande  a  jpeu  près  }e  çontrepi^  4a  portrait 
9,  dtçQBon-kpmme.  Ce  doit  ét^e  qn  Diteé^euf 
99  poli,  fait  au  ftiie  des  ruelles,  doux,  facile, 
,,  muni  d'accommodempns  av^  le  Ciel ,  tel  eq, 

^  un  mot  qu'i^éft  dépeint  dans  les  Lr|/r<jrPf0Y 
^  vinciales  ". 

Dans  toutes  les  aqtres  Lettrçs  Que  les  Jour- 
lUlliftes  examinent ,  on  voit  la  même  envie  de. 

Dd  q  con- 
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contredire.  iJe^feal  articfe  oùil^^roîflkitfbtiW 

dés,  c*eft  fur  de  petites  vîVâôUés  qm  otit  écha* 

pé.à  G*fcr>CCftitrerEmpet8ur*    ^y  Dàtls  plu* 

ji  (îeurs  lettres  ;  dlfettl* î)$  ^^Calvin  bubl  îe  le  fti- 

,,  le <le' Prédicateur  &dè Réfbfmé ,  pour pi-en- 

5^  dreeetoî>del'înveaive<!€^rftpfrC»i^r/e'j-^»/;^/* 

^,  iSi  c^imi  k  nnm  à'fatre-^  dît -H  darw  la  Let- 

,,  treXV ,  y^  lui  donnerais  qùeifue  bc^ne  com- 

,ï  «ri^di^ ,  laquelle  VefhpêcbettM  'J^apfr9cbet  de 

,;;  0ofù'de i^HgUms^  G^ft-à-èife,-qùe  s'il  co 

,i  avoft '4té* îe^ttîâitife vîVaufOîr'feit tHibiennôu- 

,,  vais  parti  à  l'Empereur".  Pour  retidre  G«/- 

9/1»  plus  od^UX,ôti  albf»i^mé^la'i$hndbrunranr 

te  qtiîifcrV^  de  côrrediT*5èélle-cI:  ^ip  d^fm 

Itfle  pointé 

,;  Comme  ce  Prînee^tôîf  «tors  fôrt  încom- 
^  modé<de  la  gome,4èîRéfôtoateur  s'en  ^é- 
,;  jodfid*WîeiiïaWièirepàïévarigélique:  ^e  fuis 
^^  plùi  jbfe^x i  dit-îl; -f^i»  D^tii fajgit  là gtnrrt 
^,  «è^V*-  i  màther^e^X  '  Ti^OH  'de  fa  fmprt  fnàin , 
^fau*'dmrgffièHt  >  .' * 'T^Jpèrêif  ajoute-t-il  dans 
,-,  li'hmr'é  XXVl^'^ft^e  -notre  Antioche  (An-- 
5^  't\cit\m^yféraféi^r'é'dtfi'ftts^  qMm^édHifa*-' 
^  ffièndra  dfrgûàtef  de'fetminns nfdéfesfieds y 
^  cdf'ft  fen^nUrafahHfniêtcfffs.  te  bon  Mr.* 
,,  "d^'Fmh  k'&  dévote  EpèUfctie'fefichofcnt* 
,,  point  de  delà  y  parce  <lvrè  Çiar/w-^ki»^  Icr 
^  avok'ftît  îiondamïier  âr.lâ'Gobr  So'avewAie 
i^  ^de  Malîries  rinâis'(?iîfef/»tt'en\£toît  pasrniblns 
,i  un  iuCoyintyà^pe]hr^fihani^  AfitioàiMs  m 
>,  grand  Prince  qui  yangeoît  Tandenne  I^èli- 
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Perfonne  ne  doit  nprouver  que  Ton  parle  deç 
IpeSueitfemcnt  d^s  ruiflànces.  Mais  réqute 
veut  que  l'on  fe  rapelle  que  ç*eft*îcî  une  Lettr^ 
familière,  où  l'on  ne  pcfe  pas  taftt  fes  exprès* 
fons.  CVft.une  Riéponfe  à  Mr.' de'. Falats.  IJ 
faudroit  avoir  la  Lettre  même  de'  ce  Seîgneuit 
à  laquelle  Tautte  eft  relative.  Peut-être  feplaî- 
gnoît-il  'amèrement 'du  procédé  rigoureux  de 
tlèarJés^Quinty  &  que  Ces  petites  vivacités  de 
Calvin  ne  .font- 13  que  p6ur  entrer  mîeux  dans 
la  douleur  d'ut)  Affligé  ,.en  ayaitt.un  peu  de  conr 
defcendance  pour  la  foibleffe.huniaihe.  Il  faut 
encore  fé  tranfpbrter  dans  le  tems  de  la  correi* 
pondance.  Le  ftiledc  ce  tems-là  étoit  beaur 
coup  moins  décent ,  beaucoup  moins  mefuré 
qu'il  ne  l'eft  aujoiirdhuî.  Autrejneiitîlfaudrpk  ^ 
faire  le  procès  aux  plus  habiles  genj  de.  ce  Sièf 
cle-îà^  Les  Pères; de  l'Eglife.  eux  -  mêmes  fç 
trouveroîent  dans  îe  cas.  On  fait  qu'ils  ont  trè« 
peu  ménagé  les  Princes  perfécuteurs» 

Après  cela  il  eft  bon  de  voir  d'où  part  coiitrç 
Cahm  une  cenfcffeàuffiforté'^&qurvajufqu'à 
le  traiter  à^infolentA  1  femble  qu'une  railori  d'inV 
térêt  devroit  reridre  ces  Cenfeur?  un  peu  plus 
modérés  /&  les  faite  bàlffer  d'un  ton:  Ne  craî* 
gnem-îls  point  les  répré&îlles  ?  Voudroient-ils 
que  l'on  fût  fi  rigide  contre  tous  ceux.à  qui  il  éll  ^ 
^châpé  quelque  mot  trop  libre  contre  lesPûiflan* 
ces?  Nepourroit-ôn  point  leur  dire  avec  Horfice: 

Quànr  temerè  in  vos  -  met  L  e^em  fancitis  •  - 
iniquam! 

'MerRévérends  Pèr^Sj  y  OMS  proppncez ,  fans  y 
pttïftr  j  un  arrêt  bien  fé v  ère  contré  vous-mêmes* 

Dd  4  Heu- 


424       BlBtlOTpOTO  Rauonv^' ^  % 

Heureufemen^  on  ne  peut  point  tepipcl^çr  à 
Càhift  d'avoir  Irvaiicé  dans  fes  Ecrit?  Ud^ge- 
reufe  mâxinie  de  certains  Ecrivains  fort  coiinuf 
de  nos  JournaliM,  qni  ont  ofé  établir  fur^^iif 
Prince  Hérétique ,  o«  Fauteur  d'Hérétiques  ,  ^ 
par  iela  mime  déchu  du  droit  à  laCourom^ei 

Jm^on  peut  le'dépofçrjijf  que  fis  Sujets  fout  dé^ 
tes  de  leur  ferment  de  fidélité.  Après  tout^  ce 
que  Calvin  àvoit  dit  à  rorëiUedçton  Amipo\%r 
talmer  fa  douleur^  n'augfnentpît  pas  celle  ^e 
(parles  -  Quinte  Sa  goûte  n'en  étoit  ni  plus  n{ 
moins  dpulouteuîë,  &  cela  neluifaîfoitnibîeii 
ni  mal .  t!  Vft  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  des  perni- 
cieux principes  que  qbus  venons  de  citer ,  puis- 
qùMls  ont  été  funeftes  à  plus  d'un  Souverain^ 

Il  eft  furprenant  quenos  Joumalifles^  Me|n« 
bres  d'une  Société  qui  a  déclaré  une  guerre  é- 
ternelle  aux  Hérétiques,  trouvent  fi mauvais 
quèd/t'/xf,qui'étoit  encore  alors  engagé  dans 
les  préjugés  du  Papifme  à  cet  égard,  aîtufé  de 
tant  de  rigueur  Contre  quelques -un$«  C'eft  ce 
qui  paroit  «dans  plus  d'un  endroit  de  leur  Cin- 
trait', mais  ils  conviennent  en  même  tems,que 
nous  avons  aujourdhùi  fur  cette  matière  des 
principes  plus  doux  &  plus  huniiains. 

,i  Âujôurdhui  à  Genëyf&  en  Hollande,  di- 
,,.  fent-ils ,  on  détefte  ces  écarts  du  Kéfohna- 
,',  tieur,  on  lui  reproche  plus  qu'ailleurs  Tln- 
„  quifitiôn  Violenté  qu'il  avoit  établie  dans  fa 
^,  Réforme,  &  les  exécutions  fanglames  qu'il 
„  Ipllicita  contre  çevix  qui  n'adoroient  pas  fes 
^  lumières.  îl eft bjen vrai, ajoutent-ils^, qu'on 

penfë  peut-étre.ainfî  dans  ces  Régions  Calvi* 

nifles,  en  conféquènce  d'un  Tolérantiîîne 


V 


■  «■/|i  j  j  j  ■iHiB  Li  •f^^*v«^^i^aiHBmp^piwaaaBipBBBi«^qa^ipi 


^ri/ ,  Mât  Êf  Jttm ,  1 745;       4^5^ 

^  général,  gui  cft  devenu  le  Dogmç  i  lamo-. 
„  de,  &  qui  par  lui-même  vaàlaconfbfionde 
,,  tous  les  Cultes".  ' 

Je  ne  fai  û  la  Tolérance  va  àlaconfufionde 
tous  les  Cultes,  comme  le  difent  les  Journa- 
liftés, mais  ce  qu'il  y  a  de  certain, c*eft qu'elle 
a  mi^  beaucoup  de  confuiion  dans  leur  Extrait, 
&  bjrouillé  étrangement  leurs  idées.  Ils  confon- 
dent la  Tolérance  Civile  avec  VEccléfiaftique^ 
inalgré  la  diffijrence  qu'il  y  a  entre  elles.  Fau- 
dra-trjl  donc  leur  repréfenter  que  nojre  T*olé* 
rantifine  ne  va  pas  à  établir  l'indifférence  en  ma- 
tière de  Religion  ou  de  Culte,  mais  fimplement 
à  fuportet  les  fentimêns  qui  de  troublent  point 
l'Etat»  ce  qui  n'empêche  pas  que  nous  nçfépa- 
rÎQns  de  notre  Egliie,  par  une  Difcipline  puier 
niçnt  fpirituellesceux  qui  nous  paroiiTent  errer 
dans  les  points  fondamentaux^  Ils  Confondent  vir 
fiblement  les  droitsdelaConrcience&  lefuport 
dû  au?  Erraus  ,  avec  uri  Tolérantifme  gén^- 
rai  qui  v^  ^  confondre  toutes  les  Seâkes.  £11  fin, 
pour  couronner  le  fophifme ,  ils  prennent  la  con- 
duite d'une  Eglife  particulière  pour  la  règle 
conftapte  &  générale  des  Réformés. 

Quand  on  lut  cet  Extrait  dans  upè  petite  Af- 
fembi^e  de  Gens  de  Lettres, l'un  d'eux  bazar- 
da fur  cet  endroit  une  conjeSure  ailèx  lingu* 
Hère.  „  J'ai  ouï  dire,  leur  dit-il,  qùelesRR. 
„  PP.  chargés  de  ce  Journal ,  en  font  faire  de 
„  tems  en  tems  quelques  Articles  à  de  leurs  jeu* 
^,  nés  Religieux ,  pour  le$  exçrcer  &  pour  les  for- 
„  mer.  je  ïTpupçonne  fort,  ajouta-t-il  que  cet 
',,  Extrait  eft  de  la  main  d'un  Novice*  un  an-*' 
„  cien  Profès  ne  feroit  pas  de  femblables  qui 

Dd  s  jipr^ 
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pro  auo.  Ce  fera  aparemment  quelque  jenn^ 
,  Régent  de  Rhétorique^  qu'on  fera  b\ea  de 
l^  faire  monter  en  Philofophie  pour  débrouiller 
,  un  peu  fes  idées»". 

Cette  faillie  divertit  la  Compagnie ,  fin$  laper- 
fuader.   On  luiobjeSa  que  cet  Extrait  eft  de  la 
main  d'un  Ecrivain  fortdécifif,  &  qui  prend 
continuellement  le  ton  de  Maitre ,  ce  qui  ne  con- 
vient point  à  un  jeune  Homme.  Les  Calvinîf» 
tes  y  font  traités  du  haut  en  bas  ;  Calvin ,  leur 
Chef,  eft  un  Prédican$^wx  InfoUnt  ;^&c  Mes 
cela  ne  fit  point  revenir  celui  qui  avoirproprfé 
la  conjcâure.  ,r  Vous  ne  cc«inoiffe2^  pas  Tef- 
,)  prit  de  la  Société ,  dit-il.  Quand  il  s?agît  de 
„  réfuter  les  Adverfaires^ce  font  les  plus  jeu- 
„  pes  qui  les  traitent  avec  le  plus  de  mépris. 
„  Vous  ne  faver  pas  ce  que  c'eft  qa'ûn  jettdc 
,,  Jéfuîte*  C'eftunP<?^^-i»rf^tf'qm  btufque 
„  toutes  les  bienféances". 

Quoiqu'il  en  foit ,  la  vérité  de  l'Hiftoite  & 
les  bienféances  font  également  bkffées  par  Icè 
airs  de  mépris  que  l'on  s'eftdônnés^danslesilf/* 
moires  de  'Trévoux ,  fur  le  compte  d'^un  auiSi 
Grand-homme  qMùCahin.  On  emploie,  pour 
le  défigner,,  les  termes  les  plus niéprifatts.  Aie 
regarder  fîmplement  comme  un  Savant,  îl  de- 
voit  être  plus  ménagé  dans  un  Ouvrage  qu'où 
a  trouvé  à  propos  4'apeller  ,-  Mémoires  pour 
VHifioirt  des  Sciences.  Nous  vivons  dons  uft 
Siècle  poli ,  où  les  honnêtes  gens  font  convenus 
de  laîflcr  ces  inveÔives  dans  labouche d'un  Bolf- 
fee ,  ou  de  ceux  qui  lui  refïèmblent» 


AR- 
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A  RT  I  C  L  E    XII. 

AMcchanical  Account  ofPoifons  în  feveraU 

JElTais.  By  Richard  Mead.  M.  D.  ColU 

:  Med.  Z.w</.  &R.S»S*Phyfician  to  hisMA- 

C*«ft-à«-dîre. 

MMp4fCa0sân  m/caniqHe  des  Poifons  J  ^n  divers 

EJfais,  Par  Mr;  M  E  A  D ,  Dr.  en  Médecine  , 

'  Membre  dît  Collège  des  Médecins^  £sf  de  la 

•  Société 'loyale  de  Londrcs'v  ^  Médecin  de  Sa 
'  Majesté'*  Troijiètne  Edition ^confidérabU- 

ment  au^mentée^    Ih  ôôàvo,  pag,  320 ,  fans 

•  VA'vertiJfement ,  la  Préface  &  Vintroduéiion^^ 

•  A  Londres ,  chez  J*  Brindlcy ,  1745-* 

"^['Oiis  n^^ntrcprendrîons  pas  de  faire  TÊx- 
-*^^  trait  dNin  Traité  fi  connu,  fi  cette  Edition 
rie  lui  rendoit  pas  toutes  les  grâces  de  la  nou-'' 
veauté;  Il  n*y  a  qTre7eu\i*Aiiteurs,qui,en  faî- 
fiint  réimprimer  leur?  Olivrages^  fâchent  les  ren- 
dre plus  utiles»  Sont  ils.  coiitens'du  fiiccès,  ils 
fe  relâchent  dans  là  revîfion  ,  &  .t'ell  en  vain 
<îù*8s  s^éforc^ntde  raccomnioder  ce  que  lé  Pxx- 
blic  a  une  fois  condamné»-  "Dans^l'un  &  dans' 
l*autre  cas, ou  ils  fe  bornent  à  des  changemens 
de  ftile^ou  ils  augmentent  lenombre  peut-éti'e 
déjà  trop  grand  des  Citations ,  des  Dîgreffiohs,' 
&  des  Redites.  On  n*a  guère  vu  de  Livres  quî 
dç  mauvais  foient  devenus  bons;  &  du.  bon  à 
l!è&G6Ueat^.I^.p^£^ag«>Il'eftpat commun.  Les  ex*' 
t       L  ceptions 
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cq>tions  font  toujours  digne^de  remarque  faufii 
eU-ce  fous  ce  point  de  vue  que  nous  préfentons 
à  nos  Leâeufs  un  Ouvrage  fore  intér^lam  par 
lui-mâmé. 

4.  la  referve  des  Editions  de  1702  &  de  1708^ 
Mr.  Mead  n'a  eu  aucune  part  à  celles,  qui  ojkt 
précédé  la  dernière  («),  &  le  premier  méritç.de 
celle-ci  c'efl  d'être  exemte  des  fautes,  qui  %^€* 
toient  gliiTées  dans  les  autres*  Mais  quarante  ans 
d* étude  ^  d'expérience  ont  mis  notre  Savant  en 
état  de  perfeâionner  un  Livre  compofé  dans  uni 
âge  y  OH  la  plupart  des  F^its  ne,  pos^voient.  f^'^* 
tré  prif  d^  autres  Auteurs  ^  i^  oà  les  Haifonne* 
mens  dçmandoseft  un  Efprit  plus  patient  Çff  un 
Jugement  plus  mûr  (Jk)^  Cet  aveu  tait  honneur 
à  la  liiodeftiè  de  notre  Auteur.  Ajoutons  ce 
qu'il  dit  un  peu  plus  loin ,  &  quenpus  regardons 
comme  le  lecond  avantage  de  cette  Edition*  ye 
n^ai  pas  eu-  honte ....  de  retrancher  ou  de  cor* 
riger  tous  les  endroits  oà  fai  cru  avoir  tort ..... 
La  Vérité  ne  s^injinue  jamais  mieux ,  que  Urs^ 
qu^ elle  vient  £  un  homme  ^  q^fi  fait  reconnoitre^ 
Jes  erreurs.  On  convient  que  notr^  premier  Mai-- 
ire  Hippocratê  n^a  jamais  marqué  plus  de  fa- 
geffe  £5?  plus  de  grandeur  d^^me  ^qu* en  avouant 
qu^il  avoit  pris  une,  FraSure  du  Crâne  pour  une 
Suture\  ^  P éloge  que  CtKéfait  de  lui  à  cette 
occajion  (c)  eji  aujjijufie  que  remarquable.  Ce 

juiemcv 

(«)  Elles  font  en  aflez  grand  nombre.  Un  Médecin 
nommé'  Nelfon  a  traduit  ce  Livre  en  Latin  ,  fiçfaTcAduc* 
tion  a  et^  imprimée  m  8.  à  Leide  en  171(7» 

{b)  AdvertifemetH  y  pag.  IV. 

(c)  A  futuris  fe  deceptum  ejfe  Hippocrates  mem9rU.  t^a* 
didit  ,  m^t  /filictt  magn^wm  ^irêmm  ,  6*  fidmkiam  ■»«- 
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jugemétit  de  Celfe  eft  certàfinetnent  bien  fohdé; 
ihais  celui  qui  en  a  fi  bien  profité  neméritc-t-il 
pas  qu'on  le  lui  applique  à  lui-tnême  ? 

Il  y  a  plus*  La  plupart  des  Correâions  de 
notre  Auteur  ont  rapottà  des  Découvertes  pos- 
térieures aux  premières  Editions  de  fon  Livre. 
Les  Recherches  du  Chevalier  Newton ^  &  les 
Phénomènes  de  rElcftrîcité,  obfervés  pârMr» 
Gray  &  Du  Fay ,  lui  ont  fervi  non  feulement 
à  corriger  lès  premières  idées  ^  mais  encore  i 
foritier  une  Théorie  toute  nouvelle  fur  la  na- 
ture dès  Efpritî  anihiau:it.  Mu  Mead  avoue 
que  ce  quMl  nous  donne  fur  ce  fujet  tient  plus 
de  la  Conjeéiure  que  de  la  Démonftration  (a)  ; 
mais  dans  des  Sujets  au iii  épineux  que  celui-ci, 
des  Conjeâures  judicieufes  valent  prefque  des 
Découvertes. 

Les  Defcrîptîons  dç  la  Vipère ,  qui  fe  trou- 
iroient  dans  lés  Editions  précédentes  de  ce  Li- 
vre ,  étoîent  du  Dr.  Âreskins^  Mr.  Nichôlls^  k 
grand  Anatonùfle  de  Vj/lngletèrf-è  ,^y^nt  remar- 
qué que  ces  Defcriptions  étoient  incomplètes  6c 
ïtiètiic  faujfes  à  quelques  égards,  en  afoutnide 
houtbllcs  au  Dr.  Mead.Enûn  ce  dernier  a  en- 
richi fon  Livre  de  dtverfes  obfervations  dePra- 
tique«  Tels  font  en  gros  les  avantages  de  cette 
Edition.^  le  détail  Ou  nous  allons  entrer  en  fb- 

ra  mieux 

gftaràm  rerum  habifitium,  Nam  levia  ingénia^  qmsftibÙ 
hAbtnt^  nihilftbi  detrahunt,  AJagnù  ingénié^  multa^ni» 
Ibilcminàs  bakituro ,  cowuenit  etiam  Jimpltx  vert  erroris  con^ 
/eJhà  f  prdcipMffue  in  eo  minifterioy  quodutilitatiicaujapof- 
terh  traditur,  ne  qui  decifiantur  eadim  raùont  ^  qu4^iti9 
mnte  deuptm  eft.  CcJf.  Uk,  VIII.  Csp,  IV. 
{a)  MvcrU/emerJ ,  pag.  VII. 
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ra  mieux  featir  la  jaature  &  Wmportaace». 
'    Commençons  pac  Tlntroduâioiu   Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à  ce  que  T Auteur  dit  Ppijr 
juftifier  la  Providence  dans  lacréation  desror- 
ions.    L'accufation  a  trop  été, rebattue,  pour 
qu*on  ait  lieu  d'attendre  de  nouvelles  (blutions, 
a  nous  aimons  mieux  pafTer  tout  d'un  coup  à 
la  Théorie  des  Poirons>&  des  ECptits  animaux^ 
Quelque  ditiérence  quMl  y  ait  dans  la  nature 
des  r  oifons ,  on  remarque  beaucoup  d' unifor- 
mité dans  leur,  maoière/ d'agir.    Les  Animaux 
yenimeux  font  une  bleffure^  dans  laquelle  ils 
Infinueat  quelques  goûtes  d'une  Liqueur.,  qui 
infeâe  celle  des  Nerfs,  &  qui  enflame  leurç 
Meintbranes^  Delà  l'Enflure  &  fou  vent  la  Gaur 
grcne.  Les,  mêmes  Tymptomes  ont  lieu ,  Jors? 
qu^on  a  avalé  des  fubftances  empoiCoanées.  Seu- 
Jçmeut,  lorfque  ces  fubOances  font  des  Miné- 
raux, rinflammation  de l'Eftomac  qu'ellescau* 
fentffe  termine  plus  ptomtement  eu  Gangrène* 
M^îs,  que  le  Mal  foit  intérieur  ou  extérietu:. 
il  ne  s'arrête  pas  à  la  partie  affeâée,  il  s^éteua 
fur  tout  le  Corps ,  &  l'on  ne  peut  guère  attri- 
buer cette  conimunication  fubue  qir à  l'aâivité 
du  Fluide  nerveux^La  partie  de  ce, Fluide, qu| 
a  reçu  le  Venin,  ne  tarde  pas  à  infeâor  toute  la 
maflè,  &  à  produire  des  Sp^mes  &.de$  Con- 
vuilions  dans  les  diverfès  parties  du  Corps, 
Dans  l'Eftomac  &  dans  les  Inteftins,  ce  ibntaes 
Tranchées  &  des  Vomiireméns;dans  le  Cer- 
veau, des  Délires  &  des  Symptômes  épîlçptl'- 
ques  ;  dans  le  Cœur,  des  Pal  imitations  &  des  Dé- 
faillances; &  ainii  de  fuite*  Toute  l'économi» 
miiioule  efl  troublée-;  &  quoique  le  gem-e  des 

parties 
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.  .parties  aflFeâées  &  le  degré  d'adivîté  des  Poi- 
foDs  mettent  de  la  différence  dans  leurs  effets 
tous  cependant  indiquent  que  'les  Efprîts  ani- 
maux reçoivent  les  premières  impreffions» 
.  Il  efl  à  remarquer  que  ces  Efprits  font  auflî 
4)rincipalement  affeâés  dans  les  Fièvres  peftih 
lentieiles^  Les  Foibleffes  ^  les  Etourdiflèmens 
les  Palpitations,  is^c.  qui  font  les  fuites  de  la  Gon? 
tagioii,  montrent  qu'elle  ejl  un  Poifon  réel  {a)^ 
Quelques  Auteurs  révoquent  en  doute  Texi- 
Aance  des  Efprits  animaux  ;  mais  qu'y  fubftîh 
tuent-ils  ?x\ttribuér  les  Aâiôns  des  Mufcles& 
des  Sens  à  de  fîmples  Vibrations  des  Fibres  netf 
veufes ,  c'eft  ne  pas  faire  attention  aux  efiets  fii- 
bits  des  PaiEons ,  à  la  promptitude  avec  laquel»- 
le  diverfes  Maladies  paifent  d'une  partie  à  une 
autre ,  &  aux  altérations  rapides  qui  fe  font  dans 
la  fécrétion  des  Liqueurs  vitales.  N'entrons 
pas  dans  la  difcoffion  de  tous  ces  ariticfcs  & 
remarquons  feulement  que  le  Cerveau  eft  une 
Glande ,  qui,  de  même  que  les  autres,  doit  avoir 
des  Conduits  excrétoires.  Les  Nerfs  paroiffenf 
avoir  été  fiaits  pour  cet  ufage ,  &  ils  fqnt  p?ir<:on-i 
féquent  toujours  remplis  d'une  Liqueur  qui  leur 
cftpropre» 

Cette  Liqueur,  à  en  juger  par  fes  effets  i  doit 
être  fubtile  ,  volatile,  pénétrante,  Ellen'efl 
vraifemblablement  qu'une  partie  de  la  matières 
univerfelb  ^  élaftique^  qui  ^incorporée  dans  les 

parties: 

fi»)  Ijitrod.  pag,  XXXI.  Mr.  Meai  renvoie  ici  à  fon 
TT"  uf-'^/^'-^'*  I-a  neuvième  Edition  de  ce  Livre  » 
çoUd1wWc.r*''  ^        ^  '^'"''''''  »vccdc,Addittoa«. 
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farties  Us  plus  fines  du  Saftgyii*enf/pate  dans  h 
Cer'Vèau ,  çj'  f^jf'^  dam  les  Fibres  des  Nerfs.  PaV 
là  Matière  ûniverfelle  iff  élaftique  on  entend 
une  Suijiauce  fubtile  i*f  aâive^  qui  efi  répan- 
àxkt  par-tout  («),  &  à  laquelle  le  grand  Philo- 
fophe  Anglois  attribue  la  Réfraâion  &  lu  Ré- 
flexion dès  Rayons  dé  là  Lumière,  la  produc- 
tion de  la  Chaleur  dans  té$  C6rps ,  &  placeurs 
aâjons  dé  ces  Corps  lés  uns  Or  lès  autres  {hy 

Si  cette  nîatière  élaftique  e(l  le  grand  ref- 
fort  de  la  Nature,  dans  les  opérationsdu  Mon- 
de inanimé,  celles  des  Etres  animés  n'auroient- 
elles  point  la  même  origine?  L^uniformftë des 
Loix  de  ta  Nature  fèmble  indiquer,  que  les 
Elprits  animaux  font  des  émanations  de  ce 
Principe  univerfel.  Se  peut* il  de  flus forte  pré^ 
fomption  en  faveur  d* un  fent intenta  quefa/im-- 
plicité  fef  fa  dépendance  du  Syftime  dé  Pt/ni- 
^ers  (c)^ 

Dès  qife  Ton  admet  une  Subftàpce  de  cegénre 
dans  les  Nerfs ,  on  voit  fans  peine  qu'elle  doit 
y  être  fufceptîble  de  diverfts  altérations.  Des 
Corps,  dont  la  fubtilité  &  la  force  feront  afièz 
grandes  pour  agir  fur  cette  (nb(lance,(&  certaine- 
ment les  Poifons  font  de  ce  genre),  ne  man- 
deront pas  d'y  produire  des  effets  fenfiblès. 

Leur 

(a)  lèid.  pa|.  xiXlXr.  '    , 

,  (k)  Voyez  Newton  OptU,  Qudji,  zV  ^.^9  &  fîtr-toot 
une  Lettre  très  cuiieufe  de  ce  Grand-hoinineàMr.£é^- 
/*:  Life  of  Mr,  Boy  Je  prefix*d  to  his  tVàrks,  pag.  70^ 
Comme  cette  Lettre  n'a  jamais  paru  qu'en  Anglois  ,  noui 
croyons  faire  plaifir  à  nos*  Leâteurs  ae  leur  en  promet-, 
tze  une  Traduâioiî  dans  un  d^s  Volumes  de  cette  Bi* 
bliothè^e.  .  ■  ■  :  ^■ 

{i)  Introd,  pag.  XXXVI. 
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Leur  aélîon  mutuelle  fera  analogue  à  celle  deg 
Liqueurs  chymiques  ,  qui  fermentent  les  unes 
avec  les  autres, &  dont  le  mélange  produit  des 
Mixtes  d'une  nature  différente  de  celle  des  Li- 
quides ,  qui  entrent  dans  la  compofition. 

Mais  rAttraâîon  &  la  Répullîon  des  Parti- 
cules fubtiles  des  Corps  éleâriques  nous  don- 
lient  une  plus  jufte  idée  de  la  force  &  de  la  vé- 
locité des  Efbrits  animaux.  Si  les  Phénomè- 
nes de  TElearicité  font  plus  fenfibles  dans  les 
Etres  animés  <jue  dans  les  inanimés ,  c'eft  que 
le  Fluide  élaftique  ,  qui  pénètre  les  uns  &  les 
autres,  trouve  une  plus  grande  quantité  d'un 
Fluide  pareil  dans  les  premiers  que  dans  les  der- 
niers. Les  ^Fibres  des  Animaux  font  fans  dou- 
te plus  propres  à  le  recevoir.  Vexpérience  de 
P Enfant  fujpendu  fur  des  cordons  de  Crin,  ou  de 

Soie {a)  découvre  cet  Efprit  élaftique  ^u 

JUigt  £ff  à  l^œil.  Carji  les  Nerfs font  des 

Tuyaux  fuhtils ,  folides ,  tranfparem ,  ^  réunis 
en  Faifceaux ,  le  Tube  de  Verre  frotté. . . .  avec 
fon  Fluide  élaftique  repréfentera .,..  les  Nerfs 
ys^  les  Efprit  s  animaux  qu*ils  contiennent  {b). 
Dfe  nouvelles  expériences  faites  fur  des  Créa- 
turcs  vivantes  nous  donneront  peut-être  de  nou- 
velles lumières  fur  les  Loix  &  fur  les  aâions 
de  cette  Partie  impétueufe  {c)  de  la  Machine 
ianimale. 

Quand  Mr*  Mead  compofa  fon  Ouvrage ,  il 
croyoit  que  les  Ppîfons ,  &  fur-tout  ceux  des  A- 

nimaux 

iit)  Philof.  Tranfaa,  No.  417. 

(h)  Jntrod:  pag.  XXXVIII,  XXXIX.  '  , 

TomeXXXir.  Partie  IL  E  c 
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ûîmaux,  tfafFeôoient  que  le  Sang,  Mais  Jaua** 
ture  des  Symptômes  nerveux ,.  &  la  promtita- 
de  de  TefFet  des  Poifons  ne  permettent  pas  de 
croire  qu'ils  giflent  par  la  voie  de  la  Circula- 
tion,  La  moriure  d'un  Serpent  à  Sonnette  fit 
lâburir  un  Chien  en  moins  d'un  quart  de  mi- 
nute (a)^  Keil  a  calcule  que  la  vélocité  du 
Sang  ,  à  la  quarantième  Branche  de  la  grande 
Artère,  eft  plus  de  cinq,  mille  fois  moindre, 
<îu'elle  ne  l'eft  à  Torigine  de  cette  Artère  {b). 
1\  faut  donc  que  le  milieu  ^ipar  lequel  leYenin- 
&  communique  fi  promtement  à  la  Tête  &  au 
Cœur ,  ait  une  viteffe  beaucoup  plus  grande  que 
le  Sang;  &  ce  milieu  quel  eft-il,  fi  ce  n'eft  le 
Fluide  nerveux  ? 

Les  Obfervations^ qu'on  vient  de  iàfre, peu- 
vent être  d'ufage  dans  plufieurs  Maladies.  On 
sittribue ,  &  d'ordinaire  avec  raifon,  la  Paralyfie 
aux  mou vemens  irréguliers  &  aux  obftruâions 
des  Efprits  animaux  ;  mais  la  mauvaife  difpo- 
iîtion  oe  ces  Efprits  ne  doit-elle  pas  quelquefois 
€n  être  la  caufe  ?  Les  Phénomènes  furprenans 
de  la  Phrénéfie  &  de  la  Mélancholienefuppo- 
fent  *  ils  pas  des  changemens  à  la  Liqueur  aéti- 
ve,'  par  laquelle  l'Ame  gouverne  le  Corps? 
lAï.Kanby  aobfervé  (r),  que  dans  quelques 

Plaies 

(a)  ffUlof,  TranfaU.  No.  3P9. 

\h)  Tentam,  Medic.  Phyf.  2.  La  propbrtioft^  pour  la- 
quelle il  fe  détermine  eft  de  i  à 523 3;  mais  les  fup* 
pofitions  fur  lesquelles  il  fe  fonde  ne  font  rien  xnoinr 

Sue  démdntr^es.   Voye^  Haller  in  Boeihaavii  Infth,  Mé' 
\c.  Vol,  II.  pe^m.   Au  lefte  il  fuffit  pouiMi.  MtaAt^fie, 
le  Sang  foit  très  confîd^rablement  retarde  dins  les  petits- 
Vatfleaux;  &  c*eft  ce  dont  tout  le  moAde  coavicftC^ 
(ff)  On  CunsUfçt  J^owtds  j^^  ]^ig.  72, 
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T^laîes  d'Armes  à  feu ,  où  les  Membranes  font 
fort  déchirées,  quoique  le  bleffé  foit  affeibien 
pendant  quelques  jours ,  il  eft  attaqué  tout  à 
coup  de  Convûlfions  dans  le  Vifage,il  perd  la 
parole, &  il  meurt, en  confervantjufqu'àlafin 
Tufage  de  fes  Sens.  Comme  le  Sang  eft  en  af- 
feï  bon  état,  l'altération  de  la  Liqueur  ner- 
veufe,caufée  par  le  déchirement  des  Membra- 
nes ,  doit  être  la  caufe  de  ce  S  y  mptôme  affreux. . 

Le  fimple  attouchement  de  divers  Corps  in- 
flue fur  les  mouvemens  &  fur  les  effets  de  h 
Matière  éleélrique.  Cette  Matière,  à  plus  forte 
raifon,  produira  un  Fluide  éla(lique,qui  diffé-^ 
rera,  fuivant  la  nature  de  la  partie  la  plus  fine  du 
Sang  ,  qui  lui  fert  de  véhicule  dans  les  Nerfs. 
Ce  iFluide,  différemment  affeâé  par  les  Ageiu 
extérieurs  ^  altère  les  effets  des  Poiions ,  &  ceux- 
ci,  quoique  dans  le  fonds  les  mêmes,  peuvent 
varier  dans  leur  force ,  dans  leur  degré  d'aâiyi- 
té,  &  par  conféquent  dans  leur  manière  de  nuire» 

Quand  on  ralfemble  toutes  ces  fourccsdedi* 
verlité,  on  ne  trouve  rien  d'incroyable  dans  ce 
que  les  Auteurs  raportent  des  divers  genres  de 
mort  que  donnent  les  Serpens  d^ Afrique,  Mr^ 
Mead  fe  rapelle  {a)  que  le  fameux  Paul  ifrr- 
man^  ProfefTeur  à  Leide^  qui  avoit  longtems 
vécu  aux  Indes ^  affuroit, qu'il  s'y  trouvoit  des 
Animaux  pareils  à  ceux  que  décrivent  les  Hif* 
toriens  àtV Afrique,  Des  recherches  exaâes 
ravpfent  convaincu ,  que  les  defcriptions  deLié^ 
€ain  (b)  des  différentes  efpèces  de  Vipères,  qtie 
Caton  rencontra  dans  ks  Déferts  de  la  Lybie^ 

n  c- 

.    (nj  Jntrtdulf.  pag.  XLIV.      (b)  PharfaL  Lib.  IX. 
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rfétoîent  nullement  des  fiâions  poétiques,.    II 
confervoit  dans  fon  Cabinet  plufîeurs  Serpens 
des  phis  curieux  ;  entre  autres  VJfpic ,  appelle 
Nîntipalongha  Zeylanica ,  dont,  la  morfure  eft 
fuivîe  d'un  fommeil  mortel  ;  le  Vipfai  ou  Si- 
tula  Macajfarica ,  qui  caufe  une  foif  que  rien  ne 
peut  étancher;  &  VHœmorrhous  Macaffancus^ 
dont  le  Venin  fait  fortir  le  Sang  de  tous  les  po- 
res du  Corps. 

En  effet,quoîque  les  premières  impreflîons  du 
Poifon  foient  fur  les  Éfprits animaux,  lamaflfe 
du  Sang  ne-tarde  pas  à  participer  à  rinfedion. 
Notre  Auteur ,  à  la  vérité ,  ne  croit  pas  que  ce 
foît  une  fuite  du  mélange  du  Poifon  avec  le 
Sang,  mais  de  la  corruption  du  Sang  produite 
par  urie  Circulation  irrégulîère,des  Sécrétions 
interrompues,  &  des  Obllrudions  dans  les  plus 
pfetits  Vaiffeaux.  . 

Telles  font  les  idées  de  Mr.  Mead  fur  l'ac- 
.tion  des  Poîfons  &  fur  la  nature  des  Efprits  a- 
nimaux.  On  ne  fauroit  nier  que  fon  Syllcmc 
ne  foit  auffi  ingénieux  que  vraifemblable;  & 
Ton  admet  volontiers  une  hypothèfe  qui  a  ces 
deux  caraâères  ;  fouvent  même  il  n'en  faut  pas 
-  tant.  Mais  notre  Auteur  e(l  trop  Philofophe 
pour  fe  contenter  d'un  affentiment  qui  ne  fercwt 
dû  qu'au  préjugé.  Il  nous  invite  à  être  plus  fé- 
vères;  il  veut quenous examinions fà Théorie, 
en  la  comparant  avec  les  Phénomènes  de  laNar 
tare.  Les  effets  ,  dit -il ,  des  dîners  Poifons^ 
que  je  décris  dans  les  Difcoursfuivausjont^  à  mou 
avis  ^autant  de  preuves  ....de  manfentiment  {a\ 

{a)  InmiuSt.  pag,  XLVIII. 
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Répondons  à  fcs  vues ,  en  parcourant  fès  EiTaîs , 
mais  en  nous  bornant  toujours  à  ce  que  cette 
Edition  a  de  nouveau. 

Il  s'agît  de  la  Vipère  dans  la  meilleure  partie 
du  premier  EfTai.  La  Defcription  anatomique 
des  Organes,  venimeux  de  la  Vipère  &  du  Ser- 
pent à  Sonnette,  (Serpent  qui  n*eft  qu'une  ef- 
pèce  de  Vipère  plus  grande  que  les  autres), eft 
la  principale  Addition  de  cet  Éiïàî.  Auffi ,  quoi- 
qu'elle roît  placée  à  lafuitedesObfervatîonsde 
Mr.  Mead  fur  la  Vipère  ( ^ ) ,  ce  fera  par  elle 
que  nous  commencerons.  Nous  avons  déjà  dît 
qu'elje  eft  de  la  façon  de  Mr.  iST/VW/x.  Auha- 
fird  de  devenir  obfcurs  fans  le  fecours  des  figu- 
res ,  nous  tâcherons  de  donner  un  précis  de  fe$ 
Defcriptions.  y 

Les  deux  Mâchoires  de  la  Vipère  &  du  Ser»- 
peut  à  Sonnette  font  capables  de  mouvement. 
Elles  ont  môme  ceci  de  lîngulier,  qu'elles  peu-  * 
vent  fe  mouvoir  d'un  côté  &  demeurer  fixes  de 
l'autre.  Les  petites  Dents  crochues ,  dont  elr 
les  font  garnies,  fervent  à  retenir  la  Proie,  &le 
mouvement  alternatif  de  chaque  côté  des  Mâ- 
choires la  fait  avancer  vers  le  conduit  de  l'Ef- 
tomac. 

Au-deifus  de  là  Mâchoire  fupérieurefc  trou- 
ve de  chaque  côté  un  Os  joint  à  celui  de  la 
Pofnetteyzx  une  efpèce  de  charnière.  Chacun 
de  ces  Os  loge  deux  Dents  crochues  comme 
les  précédentes,  mais  grandes  &  mobiles.  Elles 
s'apHquent  le  long  du  Palais ,  quand  le  Ser^ 
pent  ferme  la  Bouche  ,&  elles  feredrelTent  lors<- 
^  qu'il 

M  '^PP^*  ^«  P«g*  5«  — tl, 
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qa*il  veut  mordre.  Une  lame  d'Os  aflèi  mîit^ 
ce, qui, de  la  Mâchoire fupérieurcs'élèveobU-' 
quement  &  s'infère  près  de  la  charnière,  fert  â 
rouvrir  ou  à  la  fermer»  En  s'élevant  elle  re- 
drefie  les  Dents  avec  TOs  qui  les  loje;  &  le  con- 
traire arrive  lorfque  fçs  Mufcles  la  retirent. 

Il  eft  rare  que  les  deux  Dents  venimeuiès  de 
chaque  côté  foient  également  fixes  dans  leurs 
loges.  II  y  en  a  d'ordinaire  une  qui  eft  plus  lâ- 
che, moins  longue,  &  qui  ne  fe  redreJOTe  pas  au- 
tant que  l'autre.  Tantôt  c'eft  l'extérieure  &  tan^- 
tôt  l'intérieure.  Mr.iSr/Vi&«//xconjeâurequelç 
Serpept  ne  fe  fert  que  d'une  feule  de  fes  Dents. 
Leur  figure  crochue  lui  donne  un  grand  avan- 
tage pour  retenir  fa  Proie  ;  voici  pourtant  un 
inconvénient  auquel  il  eft  expofé.  L'Animal 
bleifé  fonge  d'abord  à  fe  retirer  ;  il  entraine  la 
Vipère ,  &  rompt  la  Dent  qui  ne  fe  dégage  pas 
zfkt  tôt.  La  Nature ,  également  attentive  a  U 
confervatîon  de  tous  les  Etres,  a  donné  au  Ser- 
pent deux  Dents  de  chaque  côté.  Y  en  a- 1 -il 
une  qui  fe  rompe,  celle  qui  étoit  à  côté  d'elle 
fe  fixe,  &  eft  bientôt  en  état  d'agir.  Celle  qui 
eft  rompue,  &  qui  ne  tarde  pas  à  tomber ,  dè^ 
qu'elle  eft  devenue  inutile,  eft  remplacée  paç 
wne  nouvelle  tirée  probablement  d'une  efpèce 
de  Magafin  de  Dents  plus  ou  moins  parfaites, 
que  l'on  trouve  près  du  Réfervoir  du  Poifon. 
Quoique  Mr.  Niçholls  ne  détermine  pas  de  quel- 
le mî^nière  cçtte  nouvelle  Dent  eft  portée  à  la 

place  de  rancienne,ilfoupçonne  que  la  Langue 
Jburchue  pourroît  bin^n  fervir  à  cet  ufage. 

On  devine  bien  que  les  Dents  donc  nousve- 
«QQ$  de  parler  font  crçufcs.  Ellçsontdeux  Ori- 

.  ficcs^ 
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fkes,  Tun  près  de  leur  origine ,  Taiitrc  prçs  de 
fcur  extrémité.  Depuis  ce  dernier  Orîfi^ce,  cl» 
Jes  fe  terminent  en  pointe  dure  &  folide. 

Les  deux  Dents  de  chaque  côté  font  renfer» 
mées  dans  un  Sac^  &  une  Membrane  dentelée., 
attachée  d'un  côté  à  cette  envelope&  de  Tau^- 
itc  au  Palais,  forme  entre  ces  Dents  une efpèce 
de  cloifon.  Elle  fe  contraâe  lorfque  les  Dents 
font  couchées ,  &  celles-ci  nepeuventferedref* 
iei  fans  la  forcer  de  s'étendre.  C'ed  vers  le  haut 
de  cette  Membrane  &  entre  les  deux  Dents  que 
iè  trouve  l'Orifice  du  conduit  venimeux,  qui, 
par  la  facilité  que  la  Membrane  dentelée  a  de 
s'étendre ,  &  de  fuivre  la  direâion  de  la  Dent 
qui  agit ,  s'applique  à  l'Orifice  de  cette  Denu 
Aioii ,  par  un  fage  artifice ,  une  feule  Dent  porte 
idan$  la  Plaie  toute  la  Liqueur  que  le  conduit 
«xcrétoire  fournit. 

Mais  celui-ci  d'où  la  tire- 1- il  ?  Quel  eft 
rOrgane  deftiné  à  préparer  le  Venin  ?  Avant 
«Mr.  NUboUs  on  en  attribuoit  la  préparation  à 
une  petite  Glande  blanchâtre, qui, par  malheur 
pour  des  Obfervateurs  trop  précipités,  fe  trou- 
ve tout  près  des  Dents  venimeufes.    Jl  y  a  af>*- 
parence  que  ce  n'ed  qu'une  Glande  ]imphatî>- 
que  ou  (àlivale.    Du  moins  eil-elle  particuliè- 
re à  la  Vipère,  &  manque- 1- elle  au  Serpent 
à  Sonnette.    Mais  dans  l'un  &  dans  l'autre  de 
ces  Anijqaaux,  on  découvre  fous  leurs  Joues 
une  Glande  beaucoup  plus  groflè,  fixée  au-de- 
y^nt  de  la  Tète  par  un  Ligament,  &parunau*r 
tre  à  la  Mâchoire  inférieure.  Ces  deux  Tendons 
forment,en  s'élargi(rant,la  Membrane  extérieure 
4e  Ja  Q lande ,  &  cette  Membrane  CQDti{Miée4e- 
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T\cnt  le  conduit  excrétoire,  dont  nons  avons 
parlé.  Tous  les  Mufcles,  qui  fervent  à  VaSion 
de  mordre,  preffent  auffi  la  Glande.  1\  y  en  a 
pourtant  un ,  qui  paroit  chargé  de  roffice  d'ex- 
primer le  fuc  mortel.  De  la  Mâchoire  inférieur 
Te,  QÙ  il  a  fon  origine,  il  pafle  fous  les  deux 
Ligamens  de  la  Glande;  il  fe  replie enfuiteat- 
tour  d'elle ,  en  couvre  la  partie  extérieure ,  &  fut 
le  Conduit  excrétoire  auquel  il  eft  fortement  a-* 
taché.  Le  cours  de  ce  Mufclè  indique  fon  aâion , 
qui  eft  depreffer  la  Glande,  à  peu  près  conme 
nous  preiSons  une  Orange.  Comme  il  paroitfai- 
ré  corps  avec  la  Glande  &  avec  fon  Conduit, 
il  eft  moins,  furprenant  qu'on  les  ait  conibn' 
dus  ,  &  qu'on  en  ait  compofé  un  Mufcle  def- 
tiné  à  retirer  les  Dents  venimeufes,  ou*]'  ne 
Teil  que  Mr.  Nicholls  aitdiftinguédesÔrgines 
lî  difFérens.  Ce  qui  ne  diminuera  pas  la  furprî- 
le,  du  moins  pour  des  Perfonnes  judicieifes , 
c'eft  qu'il  n'a  eu  befbin  pour  cela  que  de  recouv- 
rir à  des  moyens  fort  fimples.  Qu'on  mette  tou* 
te  cette  partie  dans  de  l'eau  bouillante,  &  l'on 
verra  le  MufclefeféparerdelaGlande&defoa 
Conduit ,  &  les  brins  de  Crin  qu'on  itïinuera 
dans  ce  dernier  ne  laiilèront  aucun  lieudedour 
ter  de  la  deftination  de  la  Glande  qu'on  vient 
de  décrire. 
Mr.  Mead^  (car  il  eft  tems  de  revenir  à  lui), 
•    H  fait  des  expériences  fort  curieufes  far  le  Suc 
venimeux  de  la  Vipère  (a).  Dans  les  premiè- 
res Editions  de  fon  Livre  ,  il  avoit  cru  être  eu 
droit  d'en  conclurre  que  ce  Suc  étoit  acide, 
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6:  en  fupofant  que  le  Sang  étoit  un  alkali-,  il 
déduifoit  du  mélange  &  de  refFervefcence  de  ces 
deux  Liqueurs  tous  les  Symptôines  delamor- 
fure.  Exemple  frapant  de  l'influence  qu'ont  les 
unes  fur  les  autres  des  Expériences  peu  exaâea 
&  des  Hypothèfes  chéries!  Mais  j'en  trouve  un 
plus  remarquable  encore  dans  la  force  d'efprit 
qu'a  eu  notre  Savant  de  repéter  fes  Expérien- 
ces,  &  d'abandonner  fes  anciennes  idées.    De 
nouveaux  Effais  l'ont  convaincu  que  le  Venin 
de  la  Vipère  ne  donne  aucun  figne, d'acide  ni 
d'alkali.    Il  a  même,   (&  il  falloit  être  bien 
Phyficien  pour  le  faire) ,  goûté  du  Venin  di- 
laié  dans  un  peu  d'eau  chaude ,  &  fon  exemple 
a  rendu  quelques  -  uns  de  fes  Amis  aufli  intré- 
pides que  lui.   Tous  ont  trouvé  à  la  Liqueur 
xin  goût  acre  &  brûlant,  qui  ne  s'efl:  pas  difïïpé 
de  deux  ou  trois  heures.  Un  d'eux  a  pouffé  plus 
loin  cette  témérité  philofophîque.  Il  a  ofé  goû- 
ter du  Poifon  fans  mélange  d'eau  chaude,  Au- 
ne légère  enflure  de  Langue ,  accompagnée  pen- 
dant deux  Jours  d'inflammation  &  de  douleur , 
a  été  fa  feule  punition.    D'ailleurs  ces  Eflfais 
n'ont  eu  aucune  mauvaife  fuite;  ce  qui  prouve 
que  la  même  Liqueur  agit  d'une  manière  tou- 
te différente  fur  les  diverfes  parties  &  fur  les  di- 
verfês  Humeurs  de  notre  Corps.    Un  Animal 
blelfé  par  les  Dents  de  la  Tête  d'une  Vipère, 
coupée  depuis  trois  heures ,  ou  même  par  une 
aiguille  creufée  &  remplie  du  Venin  de  la  Vi- 
père, a  eu  les  mêmes  Symptômes,  &  efl  mort 
tout  comme  s'il  en  eût  été  mordu  (a\ 

Un 
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Un  des  effets  les  plus  finguliers  de  ce  Venin 
c'eQ  la  JaunifTe  {a).  La  Bileed  un^avo»  ;c'e{l 
un  mélange  d'huile,  d'eau,  &  de  fel,  tant  fixe 
que  volatil.  Le  Foie  eft  Tbrgane  où  ce  mélan- 
ge fe  fait.  Deux  cbofes  font  néceflàires  pour  fit 
perfeâion.  L'une  qu'il  y  ait  une  proportion  ex^ 
aâe  de  fes  parties  conftituantes  ;  l'autre  oue  les 
Vaiffeaux  qui  la  reçoivent  foient  bien  difpofés^ 
Les  principes  de  la  Bile  ne  peuvent  guère  être 
altérés  en  auili  peu  de  tems  que  paroit  la  Jau- 
niile  dans  les  Gens  mordus  de  la  Vipère:  il 
faut  donc  que  le  Venin  agiife  par  des  opafmes 
nerveux, qui  reiferrent  les  conduits  de  la  Bile^ 
&  arrêtent  le  paifase  de  cette  Liqueur.  Elle 
rede  dans  le  Sang  &  fe  décharge  fur  les  autres 
parties  du  Corps. 

Cette  Jaunifle  reffemble  aflct  à  celle  qui  fuie 
certaines  Coliques.  La  contraâion  fpasmodi- 
que  des  Membranes  du  Bas- ventre înterromt 
dans  l'une  &  dans  l'autre  le  mouvement  de  la 
Bile  dans  les  Canaux  Hépatiques  ;  &  l'on  fait 
oue  les  Remèdes  de  la  dernière  font  les  Dilsdans 
o:  les  Anodins. 

La  Jauniffe  ordinaire  eft  bien  différente.  La 
Bile  elle  même  eft  la  caufe  des  obftruûîonsdo 
Foie, auxquelles  on  l'attribue ;&  autant  qu'on 

Îeut  concevoir  d'altérations  différentes  dans  une 
^  liqueur  auffi  compofée  que  la  Bile ,  autant  doit- 
îl  y  avoir  &  y  a-t-il  en  effet  de  vafiétés  dans  les 
Symptômes  de  la  Jauniffe  qui  en  eft  la  fuite. 

Les  plus  grands  raports  font  rarement  les  plus 
marqués.    Je  fais  cette  remarque  à  roccafion 
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d^une  digreiHon  de  notre  Auteur  fur  la  Diabè^ 
te  {a).  On  dit  d'ordinaire  que  c'eft  une  mala- 
die des  Reins  ;  mais  on  fe  trompe.  Le  Foie  en 
eft  le  véritable  fiège,  &  un  défaut  de  la  Bile 
Torigine.  Elle  attaque  le  plus  fouvent  ceux  qui , 
fans  faire  d'exercice,  s'accoutument  aux  Li- 
queurs vinei^fes,  &  qui  enfuite,  (foit  inftinâ, 
foit  raifonnement) ,  étanchent  leur  foif  à  force 
de  RafraichiiTans.  Tant  il  eft  vrai  qu'il  faut  & 
défier  de  certaines  analogies  féduifantes.  Qu'ar- 
rive-t- il  en  effet?  C'efl  que  le  Sel,  qui  entre 
dans  la  compofition  de  la  Bile,  ne  s'y  trouve 

f»lus  en  afTez  grande  quantité.  Les  parties  hui- 
eufes  ne  fauroient  fe  mêler  avec  les  aqueufes  : 
celles-ci  abondent,  &  prennent  leur  cours  par 
les  pallâges  urinaires  élargis.  Les  huiles  les 
plus  fines  paiTent  avec  elles,  tandis  que  les  grof- 
iières  s'épaiffifient  déplus  en  plus,  bouchent  les 
plus  fubtils  VaiiTeaux  du  Foie ,  &  y  forment 
des  concrétions  dures  &graifreules.  Aufntrou<^ 
ve-t-on  dans  le  Foie  de  ceux,  qui  meurent  de 
cette  Maladie,  des  amas  degraifle  pareils  à  ceux 
qu'on  rend  par  les  felles  dans  des  Jauniffescon* 
armées. 

Tout  donc  indique  cette  commune  origine 
de  deux  Maladies  en  apparence  li  dift^érentes. 
J-«a  douceur  môme  de  l'Û  rine  la  confirme  ;  c'eft 
U  douceur  de  l'eau  de  Bile  féparée  de  fonSeL 
Cinq  parties  de  Fiel  de  Beuf  en  donnent  par  la 
diftîllation  quatre  d'une  eau'mufquée  (*).  L'U- 
rine, 

{a)  V2g.  32.    On  appelle  de  ce  nom  une  Décharge 
nbondsnte  d;  Urines  ^paifl*es  &  laiteufes. 
(è)  Hallet.  in^fioeibaave  lnftU,,^à^  i*  M. 
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rîne,dtas  les  commencemens  <lc\a]aaninêi  a 
foaveat  une  odeui  de  Violette ,  &  vêts  la  fin 
d'une  Diabète  l'Urine  ne  vient  plus  qu'en  pe- 
tite quantité ,  &  elle  a  toute  l'aniertume  de  la 
Bîle.Enfin  les  Remèdes  alités  dans  ce  cas  fout 
te  Sels  files,  ceuxrut'toutdeseauxdeC/iauz, 
&  des  Sources  chaudes  de  Briftol,  Mais  rete- 
nons à  la  Vipère. 

L'exemple  de  quelques  Pciples  anciens  (j) 
fameux  pour  la  cure  delà  mûrfure  des  Vipères, 
&  les  témoignages  de  divers  Auteurs  {i)  ont 
convaincu  Mr.  Meéd  que  le  Remède  le  plus 
fur  c'eft  de  fucer  la  Plaie  (f).  Il  y  a  quelques 
années  qu'un  homme  fut  mordu  au  doigt,  d'un 
Serpent  a  Sonnette ,  qu'on  venoit  de  traniporcer 
de  la  f^irginie  en  Angleterre,  Il  eut  la  préfence 
d'efprit  de  mettre  d'M)Oidfondo^tàIâ bouche, 
&  de  fucer  laPlaie.  Sa  Lèvre  &  la  Langue  s'en- 
flèrent; fa  parole  devint  cmbaralFéc;  a  il  per- 
dit prefque  entièrement  l'ufage  defes  Sens.  Une 
grande  quantité  d'huile  &  d'eau  chaude,  qu'on 
lui  fit  avaler ,  le  fit  beaucoup  vomir.  On  fendit 
en  deux  un  Pigeon ,  &  on  le  lui  mit  fur  le  doigt. 
-Deux  heures  après  la  chair  autour  de  la  Plaie 
fut  coupée, on  brûla  lapartieavec  un  fer  chaud, 
&  après  cette  cruelle  opération  on  appliqua  fur 
le  bras  afieâé  une  embrocation  d'huile  chaude. 
IjC  Malade  recouvra  la  parole  &  la  connoi£&n- 


f«)  Le»  PfyUii.  Vot»  Plin.  Hlfi.  Nat.  LU.  vr 
Ctf.  a.  S&m.  Hift.  Amm.  LU,  I.  Q^.  s  7.  Lucan.  L 
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^,  &  des  Remèdes  ordinaires  achevèrent  de 
diflSper  l'enflure. 

De  tous  les  Poifons  celui  du  Serpent  à  Sonnet» 
te  eft  le  plus  promt  &  le  plus  funefte  ;  un  bon  Re. 

mède  contre  leur  morfure  doit  Têtre  à  plus  forte 
raîfon  contre  celle  de  la  Vipère.  Or  fi  Ton  exami- 
ne tous  ceux  qui  furent  faits  à  l'homme  dont 
nous  venoqs  de  parler,  on  fe  convaincra  que  le 
•  faccmeot  de  la  P  laie,  &  peut-être  le  Vomitif,  fu- 
rent les  feuls  efficaces.  L'aplicationduPiçeon^ 
les  incifions  &  les  brûlures  ne  purent  avoir  que 
peu  de  part  à  la  guérifon:  elles  furent  faites  trop 
tard.  Envain  attribueroit-on  la  cure  à  Tembro- 
cation  faite  avec  Thuile.  Ce  Remède  annoncé 
avec  oftentation ,  &  foutenu  de  quelques  expé- 
riences, a  mal  fouttcnu  fa  réputation»  On  a  ju- 
gé ï  Paris  {a)  qu'il  n'avoit  d'autre  vertu  que  de 
dîflîper  l'enflure,  &  dans  l'exemple  qui  fit  tant 
de  bruit  à  Londres^ ai  qu'on  a  raporté  dans  les 
Tranfaélions  Pbilofophsques  (A),  le  Patient  fut 
moins  guéri  par  ces  applications  huileufès,  que 
par  des  Cordiaux  fréquemment  réitérés. 

Peut-être  cependatit  feformera-t-on  une  plus 
haute  idée  de  ce  Spécifique,  fi  l'on  confidère 
que  Mr.  Mead  lui-même  convient  &  prouve 
par  Quelques  expériences  (r)  que  la  graifTe  de 
la  Vipère  appliquée  immédiatement  fur  la  Plaie 
peut  reméaier  au  Venin.  Cette  graiflè,  de  mê- 
me que  les  autres  huiles,  confifte  de  parties  vit  ' 
queufes  &  tenaces  propres  à  enveloper  les  Sds 
volatils  de  la  Liqueur  venimeufe  ,  &  à  préve- 
nir 

(a)  Mem,  de  VAiéd^  des  Seiene,  de  ijij. 
(k)  N.  441.  (0  l'^t.  45. 
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nir  leur  criftallifatiôn  &  leurs  effets  mortels.  Je 
conviens  que  la  graiffe  de  la  Vipère  peut  être 
plus  volatile  &  plus  pénétrante  ;  mais  cette  dif« 
fércnce  n'eft  que  du  plus  au  moins.  L'huile ,  & 
fur- tout  celle  d'Olives, eft  plus  commune; on 
peut  être  plutôt  à  portée  de  Tapliquer  ,  &  il 
femble  que  la  promptitude  de  cette  aplicatibn 
en  fait  toute  refficace. 

Quoiqu'il  en  foi  t,  on  auroit  tort  de  fe  fier  fur 
ces  applications  graiffeufTes,  non  plus  que  far 
celles  de  Sel,&  furcesfàmeulèsrierresdeSer^ 
pent ,  qu'on  nous  aporte  des  Indes  («).  La 
méthode  queMnilfir/i^recommande  a  le  dou- 
ble avantage  d'être  fondée  fur  la  Raifon  &  fui 
rExpérience.  Il  veut  que  d'abord  qu'un  hom- 
me jeft  mordu,  il  fe  mce  lui-même  la  Plaie, 
ou  qu'à  fon  défaut  une  autre  perfonne  lui  ren- 
de cet  office*  Pour  prévenir  l'inflammation  de 
la  bouche  que  ce  Venin  peut  caufer ,  il  faudroit 
fe  la  laver  d'avance  avec  de  l'huile  tiède ,  &en 
tenir  même  dans  fa  bouche  pendant  qu*on  fu- 
ce.  \JnYotïi\ixîd!!IpecacHana  fcroit  enfaite  né- 
ceflkire,  &  on  le  rendroit  plus  efficace, en  ava* 
lant  de  l'huile  &  de  l'eau  chaude.  L'aâion  du 
Vomitif  eft  d'ébranler  les  Nerfs,  &  de  préve- 
nir les  mouvemens  irrégulîers  du  genre  ner- 
veux. Que  a  le  Patient  ne  laiffoit  pas  que  de 
lèntir  des  maux  de  tête,  ou  s'il parolifoit  quel- 
que 

(a)  On  prétend  que  cette  Pierre  fe  trouve  dans  la.  têc& 
d'un  Serpent  très  venimeux,  nomme  Cobra  de  Cmpelle, 
On  dit  auffique  ces  Pierres  appliquées  fur  la  {lartie  moi' 
due  en  attirent  le  Venin.  Mais  ce  ne  font  que  des  pio« 
duéHons  atti£ciellcs  j  ^c  cIlcs  a'ÎKlbibeat  qu'un  peu  d'hn^ 
midit^* 
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^e  fymptôme  nerveux  ,  il  faudroît  le  mettre 
au  lit,  ce  exciter  la  fueur  par  des  Cordiaux, 
dont  les  Sels  de  Vipère  &  de  Corne  de  Cerf  fc- 
roient  la  bafe. 

On{>réte  fouvent  defaufles  vues  à  la  Na- 
ture, &  plus  d'une  fois  lepréjugé  eft  la  fource 
de  l'admiration.  £n  voici  un  exemple.  On  dit 
que  la  Sonnette  du  Serpent  qui  en  porte  le 
nom  (41),  lui  a  été  donnée  pour  avertir  les  paf- 
fans,  &  pour  les  empêcher  de  s'expofer>à  là 
morfure*  Mais  la  Providence^  qui  a  formé  les 
Organes  des  Animaux, pour  leur  fervir  &  non 
pour  leur  nuire,  a  donné  au  Serpent  fa  Sonnet- 
te, pour  le  mettre  en  état  de  le  nourrir  d'Oi* 
féaux  &  d'Ecureuils.  Moins  agile  qu'eu^x  il  ram- 
pe au  pié  des  arbres ,  où  ils  fe  tiennent ,  &  par  le 
bruit  qu'il  fait  il  les  éveille, il  les  étourdit.  E- 
frayés  à  fa  vue,  ils  fautent  de  branche  en  bran- 
che, &  après  s'être  fatigués  inutilement  pour  é- 
viter  un  Ennemi  qui  les  attend,  ils  tombent  de- 
vant lui,  &  ils  deviennent  fa  Proie.  C'eil  là  ea 
quoi  confifte  le  tbarme  qu'on  leur  attribue  (J?)^ 
Il  arrive  quelque  chofede  femblable  à  un  Lion 
affamé.  Ses  hurlemens  font  fortir  les  Animaux 
de  leurs  trous  &  de  leurs  tanièfes.  Ils  courent 

dans 

(a)  Pdg.  8  t.  On  fait  que  cette  Sonnette  eft  une  fuite 
d'Anneaux  d'une  Peau  fèche,qui,frottant  l'un  contre  l'au- 
trç  ,  font  un  certain  biuit.  Mr.  Mead  remarque  qu'ils  n'en 
font  aucun  lorfque  le  Serpent  ne  fait  que  fe  tranfpoitec 
d'un  lieu  à  un  autre. 

(h)  Je  me  rapelle  d'avoii  lu  dans  le  Voyait  del'jiméri* 
^ue  au  P.  Lahat  qu'il  nie  ce  charme.  Selon  lui,  les  Animaux 
aiii  réprouvent  ne  font  que  ceux  que  le  Serpenta  blef- 
iésf  Se  qui  a'oat  pas  la  loxce  de  s'en  cloigaex. 


^•^^•w 
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dans  les  bois ,  &  le  Lion  lès  furptcnd  &  les  dé- 
vore. Mr.  Mead  a  vu  un  Faucon  perché  fur  un 
Arbre,  qui  éfrayoit  tellement  les  petits  Oifeaux 
que ,  quoiqu'ils  pulTent  s'envoler ,  ils  ne  s'ené- 
cartoient  pas ,  &  le  jettoient  enfin  entre  fes  ferres. 
Un  Auteur,  qui  fmt  détruire  les  fauflès  mer» 
Ycilks ,  mérite  qu'on  croie  celles  qu'il  admet. 
Auffi  n*héfîterions-nous  pas  à  ajouter  foi  à  ce 
que  Mn  Mead  nous  dit  du  Scorçion  (<?) ,  s'il 
en  eût  été  lui-même  le  témoin.  Mais  ce  n'eft 
que  fur  le  témoignage  de  plufieurs  perfonnes 
qu'il  raporte  qu'un  Scorpion  renfermé  dany 
un  cercle  de  charbons  fe  pique  lui-même, &fe 
tue«  Mr«  de  Maupertuis  a  examiné  ce  ait,  & 
l'a  trouvé  faux.  Il  a  même,  (&  c'eftce  qu'on 
He  peut  pas  toujours  faire) ,  découvert  ce  qui 
Favoit  fait  croire  vrai  (i).  Dès  que  leÇcorpioH 
fe  fent  inquiété^ fon  état  dedéfenfeefide  retrouf^ 
fer  fa  queue  furfon  dos ,  prête  à  piquer  ;  tl  cher- 
che même  de  tous  cotés  à  enfoncer  f on  aiguillon; 
hrfqu*ilfent  la  chaleur  des  charbons  il  prend  cet-- 
te  pojlure ,  ^  ceux  qui  »'f  regardent  pas  d^affez 
près  croyent  qu'il  fe  pique.  A  en  croke  ce  cé- 
lèbre Académicien ,  les  pîquurcs  des  Scorpions 
finit  moins  dangereuses  qu'on  ne  le  ctit.  Maïs 
il  ne  parle  que  des  Scorpions  du  Languedoc^ 

5[ui,  vivant  dans  un  Climat  moins  chaudque  les 
ndes  &  que  ry(]^/y«tf,doiventauffi  être  moins 
venimeux.  Car  Mr.  Mead  remarque  fort  bien 

âue  la  différence  des  Païs ,  &  même  celle  des 
ifons ,  in  flue  fur  la  force  de  leur  V  enin.  D  u  ref- 

te 

(<*)  Pag.  94. 
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fC  la  Théorie  de  la  morfure  de  la  Vipère  s V 
]^iv]ue  facilement  à  celle  du  Scorpion  &  à  là 
piquure  ;  &  le  détail  ob  nous  fommes  entrés  fur 
l'une  nous  difpenfe  de  rien  dire  de  l'autre^ 

Il  eft  d'ailleurs  tems  de  finir.  Nous  ne  fom- 
mes encore  qu'au  premier  EfTai,  &  les  cinq  qui 
le  fuivent  font  remplis  d'obfervations  afle2  cu- 
rieufes,  pour  nous  fournir  la  matière  d'un  nou* 
vcl  Extraft» 


ARTICLE    XIII. 

The  Capacity  and  Extent  of  Hu- 
MAN  Undërstanding  exemplified 
in  the  exti;aordinary  Café  of  A  u  T  o  M  A^ 

THES,  ^c. 

C'eft-à-dire: 
La  Capacité' Jîf /'Etendue  âfeTEM- 

TENDEMEKtHumain,  démontrée  dans 
le  cas  extraordinaire  ^' A utomathes, 
qui^yant  été  abandonné  dans  fon  enfance  fur 
une  ffle  déferte  ,  y  avait  demeuré  dix -neuf 
ans ,  privé  de  toute  Société  humaine.  Conte 
jempli  de  quantité  d'evènemens  furprenans, 
également  utiles  &  amu&ns.  A  Londres  1 745*, 
in  8^0.  fag.  284. 

LE  célèbre  Pocock  avoit  déjà  publié  en  Ara- 
be &  en  Latin  un  Roman  femblable ,  d'un 
Philofopbe  (<?)  qui  n'avoit  apris  quedelui^mé*' 

me' 

(a)  Fhihfophut  Auti^iaSta. 


wf^^^^tm^^^^       I  m\tm\wm9KBBmmasmsmmmm. 
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nie  tout  ie  qtfil  ftVoit:  .c§(qi(i«t3):^tfQheûta 
fourni  roccaiion  à  Monrfi€Mr,iCir%,^  Autéii^ 
de  cet  Ckiynige^d'embeUk.&  de  perf^eâio&fiar 
cette  idée..  .  .     ,1'  ^^    ,      w  :\  i\ 

Emgimt^  un  de$  premiers  JbïbbJes.  de  j«Sa^ A 
rUy  en  fin  banni  avec  &9phks:fià  S^srsxiS)i&j4m 
tomathès  leur  fils  unique ,  qui  n*a¥(Ht*al£3^ 
qu'un  an.  Etant  ainfi  forcés  à  s'embarquer, ils 
efluièrent  une  tempête  forieufe ,  tous  lei  Ma*" 
telotsquivouloient  fe  fauver  dans  le  Canot  fa- 
rent  noyés,  &  le  Vaîflèau  dans  lequel  îln'y  a- 
voit  que  le  père.&  là  mère  avec  Ifènfapt  &  un 
petit  chien,  échoua  fur  les  côtes  d'une  Ifle  in- 
connue. Bngène  y  coiiftruifit  à'  la  b#te  une  pe- 
tite cabane, oc  retira  du  Vaiffear  hs  tfires,'  les 
meubles  &  les  inftrumçns^  qui  pouvoieht'  lui 
fervîr-  Une  petite  rivière  fouriMnôît  ^  l^^éaù  à 
boire,  l'enfant  fç  nourrîflbit  du  lait  de  fit  mère, 
&  elle  avec  fon'marî  itiâng^ea''dcs  herbes  ,  de» 
raci^i^s  ;^  de  la  chair  d^spaûi^s,  4ef  BpucS/.& 
des  Oifeavi;x, qu'JSw^^rtjijoit avèc;U)^ arc.|ls 
ayoient^  paijTé  ainïi  lepK  mpis.ipprçs.^ar  ^iap^- 
gjç  ^  fçrt  ^CQïrtens  de  l^ur  fort,  ,q ^nàcK  ^^^ 
^nl^ya  Sqp^kri.c^W  P^t?  Ç«^>^.<ï?eJ.^€ijràa- 
nijère  rép^ijrée;  par  .uue  JBii;hô,;q^i,s'éjfew*bii?Wc 
tu  piedfut  pnfe  ;*yec  fwFaoQpar jÇfijjf;»^,quî 
fut  fort  furpris  de  trouver  ipuvent,eareveiu|Qt 
de  la  chailè,  fon  fils  Àutomathès  fucer  i€S  ij^t- 
melles  de  la  Biche,  ce  quMl  avoit  apris  du 
Faon  «ou  c^rcher  les  racines ^  i  l'iip^tat|oQ  d^ 
petit  Chien. .  Engine ,  s'eunuiant  de  vivriç-^pipsuil 
état  Çx  métancoltque,  découvrit  un  beau  jçur  uçe 
autre  Ifle  à  la  diuance  de  cinq  lieues ,  &  réfolut 
A'y  pafièi:  sivec  U  Barque,  efpérant  de  trouver 

d«a 
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des  hommes  &  des  fecours  poartraniporterlbn 
enfant;  y  étant  arrivé  il  ne  trouva  peribnne,& 
la  Barque  qu'il  avoit  attachée  à  un  arbre  fut  em- 
portée par  un  grand  vent,  ce  qui  le  priva  de  tout 
moyen  de  joindre  fon  fils ,  qui  n'aVoit  pas  en« 
core  deux  an$« 

Voila  donc  Àutomàtbis  dans  u)i  étsftlblitaire 
&  abandonné)  qui  dura  dix-neuf  ans.  Il  ne  fe 
fouvint  plus  ni  oe  la  Biche,  ni  de  quelque  au- 
tre occupation  ou  penfée,  qu'iUvditeuedansle 
commencement.  Il  s'aperçut  feulement  qu'il 
avoit  grandi)  ayant  pu  premièrement, en  fe  te- 
nant tout  droit ,  paflèr  ions  une  branche  d'ar- 
bre, qui  à  la  fin  ne  lui  alla  que  jufqu*àlacéin^ 
ture.  Quelquefois  il  s'égara  delaCabahe,m£f!$ 
il  eut  le  bonheur  d'être  cherché  &  ramené  psnr 
le  petit  Chien.  La  première  réflexion  férieuïê 
lui  vint  un  beau  iour  d'Eté , auquel  s'étant  prd* 
mené  plus  loin  de  fa  demeure  qu'il  n'avoit  fait 
auparavant ,  il  trouva  un  Etang,  dans  lequel  voxi* 
lant  étancher  fa  foif ,  il  vit  ùl  propre  image;  cîe 
phantôme  femblant  s'aprocher  vers  lui ,  l'enraiéi, 
A  lui  ftt  prendre  la  fuite  pour  fe  cacher  dans  un 
Boisvoifin.  La  foif  augmentant,  il  eut  le  cotl^ 
rage  d'aborder.- un  autre  côté  du  Lac  ^  où  il  vit 
la  même  cho&,ce  oui  le  troubla  extfémemètit 
non  feulement  penoant  le  jour ,  mais  auffi  pfen- 
dant  la  nuit-par  des  fonges.  Il  revint  peu  â  peu 
de  fa  fraieur^  voyant  qu'il  ne  lui  en  arrivoit  au- 
cun mal,  &  il  fut  guéri entiëremerit  quand  il 
vit^uffi  l'image  de  Ion  petit  Chien  dans  un  ruif- 
fyiXk  ;  il  découvrit  par  des  expériences  foii- 
vent  réitérées ,  que  cette  imagé  îf  toit  produite  par 
la  refléxiou  de  l'eau.  -     . 
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Cela  lui  6t  naître  Tidée  de  fes  fetnblables  on 
de  TErpèce  des  Hommes.  IlpouiEicespetifées 
plus  loin  y  ayant  remarqué  comment  \es  autres 
Animaux  prodaifbient  leurs  femblables ,  &  \\  '^u- 
gea  par  la  conformité  quMl  y  avoic  entre  eux  & 
lut,  qtie  tant  lui  que  fon  Chien,  quoique,  les 
feuls  de  leur  £û)èce  dans  cette  Ifle ,  avoient  été 
mis  au  monde  de  la  même  manière ,  fa  fagacité 
furpalTant  infiniment  celle  du  fils  de  Frère  Phi- 
lippe rHermitey  il  en  conclut  qu'ils  y  étoient 
venus  par  Mer ,  &  qu'au-delà  de  la  Mer  il  y  avoit 
bien  d'autres  Inidividus  de  l'Ëfpèce  humaine  des 
deux  fexes,  qu'il  avoit  grainle  envie  de  trouver. 
Il  fut  confirmé  dans  fa  conjeâure,  en  compa- 
rant fa  Cabane  avec  les  demeures  des  Ca (lors , 
^ont  Tune  &  l'autre  prou  voie  par  fa  régularité, 
que  les  premiers ^habîtans  les  avoient  conftruf tes 
à  deifein  &  avec  art.   Les  débris  de  la  Barque 
&  lés  indrumens  &  uteniils,  qu'il  trouvoît,  a- 
chevèrent  de  le  convaincre  qu'il  étoit  étran- 
ger dans  cette  Ille,&  qu'il  y  avoit  été  traufpor- 
té  d'ailleurs. 

Bientôt  après  il  fe  mit  à  confidérer  la  Natu- 
re; cominent  la  Terre  produifoit  les  fruits  pour 
nourrir  les  Créatures  vivantes  y  comment  les 
Arbres,  les  Herbes  &  les  Fleurs  croiilbieuc, 
comment  les  Saifons  de  l'Apnée  fefuccédoient 
l'une  à  l'autre  ,  la  correfpondence  de  la  Lune 
avec  le  Flux  &  Refiux  de  la  Mer,  l€S révolu- 
tions des  autres  Planètes,  la  figure  &  la  variété 
des  couleurs  de  l'Arc-en-ciel,  lanéceflitéde 
la  Pluie  &  de  la  chaleur  du  Soleil  pour  meurir 
les  fruits  de  la  Terre,  laftruâurcadmirable des 
corps  de  chaque  Efpècc  d'Animaux  ^  propor- 
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donnée  à  leurs  fîtuation  &  à  leur  befoinSy^ffr. 
•Cette  vue  le  frapa,&  lui  fit  découvrir  par-tout 
^es  hiarques  de  la  SageiTe  infinie  du  premier 
Moteur  &  Auteur  de  tout.  Il  fe  perdit  dans  la 
contemplation  de  cet  Etre  infini ,  duauel  il  re- 
connut diftinâement  la  puiifance,  laiageffe,  la 
bonté ,  l'éternité  &  Tunité ,  &  envers  lequel  il 
fut  rempli  d'amour,  de  reconnoifTance ,  d'ad- 
miration &  de  vénération. 

Ay^nt  entendu  fouvent  chanter  les  Oileaux , 
il  crut  non  feulement  qu'ils  fecommuniquoient 
leurs  penfées  par  ce  moyen,  mais  auffi  que  cela 
fe  faiioit  de  même  parmi  les  Hommes.  Un  foir 
il  aperçut  un  Feu  follet ,  qui  couroit  d'une 
place  à  Kautre  ,  &  qui  reparut  plus  lumineux 
un  moment  après  qu'il  eut  difparu  ;  fa  curio-^ 
fité  le  poulfa  à  s'en  aprocher ,  mais  il  ne  put  pas 
Tatteindre.  En  retournant  chez  foi  il  trouva 
des  Vers  luifans,  il  en  prit  quelques-uns  pour' 
les  examiner  de  plus  près  le  jour  fuivant;  mais 
il  trouva ,  à  fa  grande  furprife,  qu'ils  ne  luifoient 
plus,  dont  il  ne  put  pas  deviner  laoraifon.  Un' 
autre  jour  ayant  appelle  fon  Chien,  qu'il  avoit 
perdu,  il  entendit  que  les  mêmes  mots  étoient 
répétés  par  l'Echo,  dont  il  découvrit  la  nature. 
Il  vit  une  Ech'pfe  de  la  Lune  &  une  autre  dti 
Soleil  ;  &  il  lui  fut  facile  de  trouver  la  raifon 
de  la  dernière,  mais  il  ne  put  pas  trouver  la  eau» 
ie  de  la  première.  Il  aprit  des  Caftors  à  réparer 
fa  Cabane  ;  mais  à  cette  occafion  il  eut  le  malheur 
de  perdre  fon  petit  Chien ,  qui  fut  écrafé  par  la 
chute  d'un  Aibre  :  n'ayant  jamais  vu  un  Ani- 
rnal  mort ,  il  crut  qu'il  dormoit  ;  mais  ayant 
continué  à  raifonnerlà-defTus,  il  reconnut  qu'il 
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avok  auffi  luî-xnémç  un  Corps  mortel^  quoK 
àiie  FAmc ,  qui  penfoit  en  lui  i  pourroît  bîea 
être  immortelle.  Ces  réflexions,  bien triftes an. 
commencement ,  dey inrent  à  la  fin  très  conib* 
lantes  pour  lui* 
Avant  confidéré  enfuite  quelques  inftrumenSy 
VLÏic  trou  voient  dans  la  Cabane ,  des  Couteaux , 
es  Fourchettes,  dès  Cuillères  d'argent,  une  Ha* 
che,  un  Marteau  &  des  Clous ,  il  connut  d'a- 
bord Tufage  des  Clous ,  en  ayant  vuquelques- 
lins  à  la  parois, où  fon  père  avoit  fufpendu  foa 
Arc  &  (on  Epée:  mais  il  neTutà  quoi  les  autres 
m(!rumens  étoient  deiftinés  ;  il  euai^  Ja  Hache 
&  un  dejs  Couteaux  fur  le  fourreau  &  £ur  une 
des  Cuillères,  &  par-là  il  caffa  &  gâta  tout  en- 
lçmble,fans  en  retirer  quelque  profit.  JL'Epée 
lui  ipurnit  un  phénomène  furprenant  par  les  é- 
tîncélles  qui  en  fortoient  toutes,  les  fois  quMl 
frapoît  ou  la  Hache  ou  quelque  pierre. 
.  Enfin ,  il  jetta  les  yeux  fur  une  grande  Caiflê, 
i'îiayoît  négligée  jufqu'à  préfent  ;  il  y  trouva 
is  ajuftepièns  pour  les  deux  Sexes,  fans  y  tien 
cpnnpîtrç:îl  y  découvrit auflî  quelque j Livres, 
du  Papier  blanc, des  Plumes, &  de T Ancre, un 
Microfcope  &  d'autres  inftfumens  de  Mathé- 
inatKjue,  uni  Miroir.,  une  Montre  d*Qr  &  un  E- 
yentaîl.  Le  verre  qui  couvroit  la  Montre  atti- 
ra le  premier  fes  regards;  il  fut  furpris qu'étant 
tranfpa^ent  comme  de  Teau ,  il  n'étoit  pas  éga- 
lement âuide,  &  ne  cédoit  pas  au  doigt,  qui  le 
toùchoit;il  crut  aufii  que  le  Miroir  étoic  d'une 
tout  autre  matière  que  leveK-etrarifparent^juf- 
qs'à  ce  qu*îl  fe  vit  defabufé  par  les  morceaux 
qja'il  jQt  en  frappant  fur  y  m  &  fur  l'autre»  Mais 
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Ce(qtti4efttrprit  te^lusiigréablemènt;  cefutrB» 
rcntaii  fur  lequtl  '  i  I  Tir  on  non  veaaMondb  viin 
i^tger  &  uneBergàre  âifféremmeiit  habillés; 
leurrÈofaiu,  des  Br4bis,'des  'Vaches^  &  des  Che^ 
vauz^uae  Barque  âotante  fur  larivîère^uiie  MàN 
fbn  xle  canipagne  avec  fon  Paiterre:&  ièr  Jardfnsu 
Il  né  pbdvoitferaffiiner  de  confidérer  la  belle 
l^rçëre,ftir  laquelle  ilavoit  fixé  toute  fbn  at- 
tention pendatit  longtems!»    £ti  ftdtletant  eh* 
lufteilès  Livres,  qui  lui  reftèrent  à  examiner , 
dont  rùn  traifoit  de  la  Théologie,  l'autre  de 
l'JEiiftoiré,  &  té  troifième  des  Mathématiques^ 
il  ne  pat  jamaisrien  Hitt  des^dértfx  préiYiîérs,de 
otmtqué  manière  q^^il  les  examinât:   Mais  les 
^gtires  qûMl  trouva  dans  le  Livre  de  Mâché  mati- 
qtre  lui  fin^ènrdîune  grande  utilité.  Il  bprit  par- 
ia rufage  dtr  Compas  &  du  Quadrant,  il  aprir 
è  coïtflruîre'  un  Cercle  ',  à  y  infcrire  des  Pc^ly- 
pXicé^  i  divifet'  une  ligne  droite  en  deux  pte* 
ries  égales, à  dïéflef  unelîgni!  perpencKculaire, 
6c  à  mefuret  Ids  Ânglbsjl  devina  aûffl  à  la  fin, 
ce  que  ilignifioient  les  dix  figure»  ^es'lidmbrfes, 
&  i  Taide  du  papier  &  du  crayon  il  fe  perfec- 
tionna dans  la  6éom&rié«   Ayant  alors  <i  f  ba 
16  ans  il  mit  fon  art  en  pratique;'  car  non  uti- 
lement il  réparaia  demeure, mais  iifitaulli'àu- 
lour  d'elle  une  efpècéde  Jardin  &  des^ allées, 
dont  il  avoit  emprunté  le  modèle  de  l^Ëveiltail. 
Il  eut  auffi  Occafion  de  faire  d*dutrei  expé- 
riences fur  la  nature  du  Ûx^i  Voulant  co^iper 
les  raciiies  d'utl  ^bre  pourri ,  la  liache  dohhk 
contre  une  pieite,dbnt  ibrtirent  de^^tincellei  ; 
peu  après  il  vît  la  fumée  fortiràe' -la' matière 
combttftibl^,  &  «tifuite  la  flamme^    II  ft  fou^ 
'-"  Ff4  vînt 
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vint  alors  des  Vers  luifans,mais  voulant  aaffî  m^'^ 
nier  le  bois  brûlant,  comme  il  a  voit  fait  autrefois 
les  Vers,  la  douleur  qu'il  en  reffentît,Vob\tgea  de 
retirer  fon  doigt  au  plus  vite;' la  pluie  quUomba 
lui  aprit  que  Teau  éteint  le  feu.   Le  lendemain 
il  réitéra  la  même  expérience  ;  il  vit  avec  plai- 
sir, comment  le  feu  s'allumoit;  mais  la  flam- 
me ayant  pris  le  deflus,  jufqu'à  embrdèr  un 
Bois  entier  &  rempjir  toute  Tlfle  de  feu  &  de 
fumée,  fans  qu'il  fût  en  fon  pouvoir  de  l'empê- 
cher, il  en  conçut  un  vrai  repentir  ;&  c'eftainfi 
qu'il  aquit  l'idée  des  remords  de  Confcience. 
Comme  il  avoit  coutume  de  fe  divertir  à  la 
nage  ,  il  arriva  que  fon  pied  fe  trouva  emba- 
raué  dans  une  branche  d'arbre,  dont  il  ne  put  fe 
dégager  :  heureufement  c'étoit  près  de  la  Digue , 
i  laquelle  fe  tenant  par  les  mains ,  il  trouva  mofen 
d'avoir  la  tête  hors  de  l'eau  Jufqu'à  ce  que  les 
Caftors  vinrent  nager  à  fon  fecours,  &  le  dé- 
livrèrent en  rongeant  avec  leurs  dents  les  ra- 
meaux qui  le  tenoient  lié  par  les  pieds.   Il  en 
fut  pénétré  de  réconnoifrance,&  eut  bientôt  le 
plaiiîr  de  la  témoigner  par  les  effets ,  en  leur  ren- 
dant un  fervice  ngnalé;  car  le  feu  ayant  prb 
par  accident  aux  ctemeuresdes  Cadors  dans  un 
tems  de  longue  fécherefre,ilacourut  prompte- 
ment  avec  un  vafe,  qu'il  remplit  d'eau  autant 
qu'il  le  faloit  pour  éteindre  entièrement  le  feu. 
Enfin  le  tems  defadélivranceaprochant,  un 
des  VaiiTeaux  du  Roi  s'étant  écarté  de  fon  che- 
min par  la  violence  d'une  tempête,  abordai 
rifle  où  Eugèut^  Père  d*  Aufoma^hes  ^  demeu- 
roit.  Les  Officiers  du  Vaiffeau  le  reconnurent, 
&  en  témoignèrent  une  très  grande  joie;  nxaii 
'  /  corn- 
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comme  il  fouhaitoit  fort  de  pafTer  encore  à  Tau-^ 
tre  Ifle,  pour  vîfiter  le  tombeau  de  Sophie  là 
femme, &  pour  enterrer  les  reliques  de  ion  en- 
fuit ,  au  cas  qu*elle$  fuffent  trouvées ,  le  Capitai- 
ne lui  accorda  fa  demande.  C'eft  ainfi  f\\x^AutO' 
tnatbès ,  qui  avoit  alors  vingt-un  ans ,  tut  retrou- 
vé &  ramené  dans  fa  Patrie  Sotérta. 

La  conclufion  que  notre  Auteur  tire  de  ces 
Prémiifes ,  ne  furprend  pas  moins  que  THiftoi- 
re  qu'il  nous  conte.  Il  en  conclut  que,  de  la 
manière  que  l'Homme  vient  au  monde  ,  .il  eft 
auffi  impoffible  qu'il  fe  donne  à  foi  -  même  ce 
qui  eft  néceffaire  pour  agir  en  Créature  raifon- 
nable,  qu'il  elt  impoffible  qu'il  fe  donne  la  naif^ 
iànce  ;  que  l'un  &  l'autre  dépendent  abfolument 
del'aâion  d'autrui;  que  toutes  les  Nations  doi- 
vent leur  éducation  a  une  origine furnaturel le, 
&  que  c'cft  Dieu  lui-même  qui  nous  révèle 
non  feulement  la  connoiifance  qui  nous  fait 
Chrétiens,  mais  auffi  celle  qui  nous  rend  des 
Hommes  raffonnables ,  &  qui  nous  diffangue  des 
Bêtes.  Les  Hommes  venant  au  monde, dit-il, 
périroient  infailliblement  de  froid,  de  faim  &  de 
ibif ,  s'ils  étoient  abandonnés  à  eux-mêmes ,  ou , 
s'il  en  échapoit,  on  les  verroit  marchant  fur  les 
quatre  pâtes,  &  n'ayant  aucun  ufage  de  la  pa- 
role; a'oli  il  s'enfuit  que  jamais  le  Genre-hu- 
main n^a  été  abandonné  à  foi-  même,  &  qu'il 
faut  nécefl&irement  reconnoître  un  Etre  fupé- 
rieur  très  bon  &  trèsfage,  qui  en  a  toujours 
pris  foin. 

L'Auteur  avoît  bien  fentî ,  que  les  Avantures 
de  fon  Auumatbès  paiferoient  dans  l'efprit  de  fes 
JLeâeors  plutôt  pour  une  objeâion  contre  ce 
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ÎaMl  venmtd*4flàbUcv<lv^pôiirnQeprèayedelSi 
^hàfe.  Ctû  poucqôoî  il  répond,  ptémierâûenr^ 
^Automatbis  avoitreçadesinfirQâîQttsdeibii 
Fère  &  de  fa  Mère  pendant  les  deijtx  prindètei 
années  de  ik  Vie;  &^  en  fécond  lieu, que  Pd> 
prit  de  fa  défunte  Mère  ini  étoit^Q)aniplafi«iirs 
fois,&  qa*il  avoit  été. averti &-coi^&ilh(  pair  df 
bons  Anges  dans  fes  Songe^^  peut-être  aiBOlc- 
il  pu  le  tirer  d'afaire  d'une  manière  plus ihsiplè 
&  plus  courte.»  en  difanten.un  met^  quecectt 
HiQôire  n'étoit  qu^nne  fiâion  toute  pure.     '^ 
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Lettre  à  Mr.  F**,  au  fûjet  de  PArtide  Vif 
du  Tome  I V >  Jn/ck.  1 II »  des  Mifcêltmigâ  dé 
'  Groningut  ,î  de  Mr.  6  e  r  n  £  â.  '"'       • 

•  I 

M  O  N  S  I  E  U  Ity 

PI  viçns  de  lirç  tout  récemment  la  dernière  Partie 
ides  MifcelUnta  de  Mr*  G«r^i,   Je  i^e  vous  dim 
j>as  que  ce  foit  avec  cette  fat;is&âion  qu'on  goU^ 
à  la  leéture  d'un  bon  Livre  ,  oii  domine  l'amour 
de  la  Paix  Bc  de  la  Vérité.    Bien  loin  delà  :  l'An- 
teur  y  a  inféré  une  défenfe  dû  premier  Volume  de 
ion  Hlfioin  de  là  Réfirmathn  »  contre  l'Extrait  qui 
en  a  paru  darisla^/^/.  lui/i?»»^tf,  Toni.  XXXu» 
Part-  1 1 ,  pag.  4^4 ,  crc.  ^  laquelle  ne  rejlpire  r^éa 
ihoihs  que  la  Chanté  Chrétienne.  Elle  eft»  i>iu  con- 
traire 9  pleine  de  ce  zèU  amer  &  de  cet  Efprit  dt 
lontention  ^qûi  font  farler  contre  lé  Véritii  Vouse» 
jugerez  par  ce  que  je  vais  av6ir  l'honneur  3e  voii^  di- 
te. Cela  ne  riegardera  point  ce  qu^on  y  trouve  d'o» 

dieux 


I 

^wi7,  Mai&S^inj  1745*       45P 

Hcat  fur  le  comptis  des  Joumaliiles  qui  travaillât 
à  ceibe  BibIiotjlièqiLi&  Ces  Mdjieurs  n'opt  pas  ^e-^ 
foin  d'un  défenfçur  tel  que  moi;  8c  ils  moatrerotit 
fuffiiamment  %  Mr»  Gêrdes  qu'H^s'efi  j)i.ttaqué  à  fpr- 
te  Partie.  Je  me  bornerai  à  vous  faire  apercevoir 
combien  Mr.  ,G^ri#i  j'eft  écarté  de  la  Vérité,  en  at- 
tribuant cet  Extraijt  à^unç  perfonne  qu'il  fait  certai- 
nement n'y  avoir  aucune  part. 

Dès  que  la  première  Partie  de  fon  Htftoîn  de  la 
^iformatkm  eut  paru,  il  travailla  à  la  fiure  prôner 
dans  les  Journaux»  EtjCOQïine  jlfembleêtreperfua- 
dé  qu'il  n'en-  eft  point  de  ^us.infidèle  que  lai3/^/. 
B^ifonnée  ,  c'eft  fur  die: qu'il  tourna  fes  vues.  Je 
n'avance  paS:  cek  fanS:  fondemoit ,  Monfieur.  Voi- 
ci le  portrait  que  Mr*  Gerdu  f^tlui-^même  de  ce 
Journal.  ,>  Il  y  a  longtems,  dit-il  ^  que. les  Savans 
M  ont  remarqua  ,  que  ceux  qui  t|;availlent  préfen- 
M  tement  à  cette  Bibliothèque^  font  bien  différens, 
jj  non  feulement  entre  eux  ,  mais  encore  de  ceux 
^  qui  y- ont  travaillé  auttefois.  Ceux»ci  fe  tenoient 
,y  dans  Içs  bornes  de  l'honnêteté  9  &  étoient  beau- 
9y  coup  plus  modeftes  que  les  Nouveaux,  qui  s'é- 
^>  rigent  infolemment  en  Cenfeiùs  ,  tant  des  Ecri-» 
„  vains  que  de  la  Vérité;  ficfedonnentlalibertéde 
5»  fiêoir  publiquement  ceux  qu*ib  n'aiment  point". 
Ceft  cependant  à  ces  infidèles  fx,  infolens  Jouma* 
liftes  que  Mr.  Gtrdês  a  recours  pour  faire  connoitre 
£m  Ouvrage  dans  le  puUic. .  D'où  peut  venir  im 
tel  procédé  i  l\  n'eft  pas  difficile  de  le  deviner  ^  Motn- 
ficur.  Il  n'jgnoroit  pas  que  dçs  Ecrivain^  fiocè- 
rjps  n'aur<^çia|:  pu,  en  conldence,  louer  fon  Livre 
autant,  qu'il  le  ibubaitoit;  &  œmmeil  vouloit  ab* 
iblument  des  louatiges  »  il  ûdoit  recourir  à  des  Au- 
teurs, qu'il  s'imaginoit  les  pi^ogdi^er  foùvent  aux 
dépens  de  la  Vérité.  Il;ne  s'agiffoit  que  de  gagner 
ces  plum^  vénales  »  enleur:fiûis4it;parlerpar  des 

Amis 
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Amis  communs  ,  par  des  adulations  8c  des  bailêA 
fcs^  &  par  le  don  de  fon  Livre.  Ce  font  les  moyens? 
que  Mr.  Gerdes  a  mis  en  ufage ,  mais  fans  fuccès  , 
comme  Texpérience  &  ce  que  je  vais*  ajouter  \c fe- 
ront voir. 

Il  étoit  dans  l'idée  que  Mr.  Wetftem  ,  Profefleur 
en  Philofophie  dans  TEcole  des  Remontrans ,  étoit 
un  des  principaux  Auteurs  du  Journal  dont  Û  por- 
toit  un  n  beau  jugement.  Dans  cette  penfée ,  il  diar- 
gea  un  de  fcs  Amis  d* Amfterdam ,  qu'il  ne  me  fe- 
roit  pas  difficile  de  nommer,  de  prier  ce  Savant  de 
là  part  de  donner  l'Extrait  de  fon  Ouvrage.  Il  exé- 
cuta fa  commiffion ,  lui  remit  un  Exemplaire  de  ce 
Livre,  &  le  foUicita  puifTamment  de  rendre  ce  fer- 
vice  à  Mr.  Gerdts.  Mr.  Wetfiein  s'excufa ,  di£uit 
qu'il  ne  travailloit  point  à  ce  Journal,  &  que»,  de-- 
puis  fon  origine,  il  n'y  avoit  donné  qu'un  très  pe- 
tit nombre  d'Extraits:  furquoi  il  luiconfcillades'a*- 
dreffer  au  Libraire  même ,  qui  donneroit  le  Livre 
aux  Auteurs  de  la  Bibliothèque,  pour  en  rendre 
compte.  Le  Commiffionnaire  de  Mr.  Gerdis  efttrop 
honnête  homme  pour  nier  aucun  de  ces  faits  ;  &• 
je  fuis  bien  perfuadé  qu'il  n'aura  pas  manqué  de  lui 
rendre  compte  de  fa  Commiilion. 

Il  femble ,  cependant ,  que  Mr.  Gerdes  perfîfte  dan$ 
l'idée  que  Mr.  Wetftein  eft ,  non  feulement  le  prin^ 
cipal  Auteur  de  la  BihL  Raifonnêe^  mais  encore  ce- 
lui de  l'Extrait  de  fon  Livre.  Il  s^en  explique  mê- 
me affet  ouvertement  dans  plufieurs  endroits  de  fa 
défenfe,  &  en  particulier  dans  celui-ci,  oililledé- 
figne  par  des  traits  qui  ne  peuvent  convenir  qu'à 
lui ,  dans  les  idées  oi!i  il  eft  mr  fon  compte.  „  Que 
„  les  Anabaptiftes  de  ce  tems ,  dh-H ,  ay  ent  été  de 
„  mauvais  Citoyens,  &  des  perturbateurs  du  repos 
^  public,  qui  refofoient  d'obéir  aux  Magiftrat5,ce 
„  que  notre  Cenfewr  paroit  vouloir  ignorer  ou  nier, 

„  c'cft 
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fy  c*eft  ce  que  je  montrerai  auffi  clairement .... 
^  qu'on  a  montré  de  nos  jours,  après  la  publication 
„  qu'on  a  faite  à  Baie ,  ôc  ailleurs ,  d'Aétes  Auten- 
,y  tiques, que  c%  mimt  Cenfeur  y ]^o\xr  avoir  fuivi  6c 
„  défendu  des  Sentimens  6c  des  Opinions  impies , 
^,  a  été  privé  du  Miniftère  £vangélique  ;  de  peur 
),  que  les  Brebis  de  Chrift  ne  fiiffent  fous  la  garde 
i,  du  Loup.  Et  c'cft  ainfi  que  le  Souverain  a  fage- 
„  ment  pourvu  que  le  Chnftianifme  ne  fouf&îtau- 
„  cun  dommage". 

On  voit  bien ,  Monfieur ,  que  tout  cela  regarde 
Mr.  le  Profefleur  Wefftein.  11  a  été  autrefois  Pafteur 
d'une  des  Eglifes  de  Bi/^,  laquelle  il  défervoitavec 
l'aprobation  &  l'édification  de  fon  Troupeau,  qui 
le  chériflbit.  Ses  Ennemis  Taccufèrent  d'avoir  des 
fentimeqs  erronés  fur  quelques  points  de  Religion, 
6c  eurent  aflei  de  crédit,tant  parmi  les  Ecdéfiaftiqucs 
que  parmi  Meilîeurs  du  Magiftrat ,  pour  lui  faire  ôcer 
fon  Êglife.  Dcforte  qu'on  ne  fauroit  douter  que  Mr. 
Cerdes  n'ait  accufé  Mr.  IVetftein  d'être  l'Auteur  de 
l'Extrait  de  fon  Livre.Mais  comme  il  n'y  a  eu  aucune 
part ,  le  Journalifte  à  qui  on  doit  l'attribuer  étant  con- 
nu; il  s'enfuit  évidemment  que  le  Profeffeur  de  Gr^- 
ningue  a  avancé  une  chQfe,quenon  feulement  il  ne 
fauroit  prouver ,  mais  qui  eft  manifeftement  faufle. 

Quant  aux  malignes  infinuations  qu'on  lit  dans  fa 
défeufe,  il  me  fera  également  facile,  Monfîeur,d'en 
détourner  l'effet.  Il  veut  nous  feire  acroire  qu'on 
a  attaqué  dans  la  BibL  Raifonnée  la  ffiritualtté  di 
DitM ,  l'immatérialité  de  l*Ame ,  la  dtfttnHion  entrt 
le  Bien  CT*  le  Mal  moral ,  l^infuffifance  de  la  Rai/on  four 
conduire  aufalut^  6c  d'autres  choies  femblables.  Après 
quoi  ,  il  foutient  d'un  ton  affirmatif  que  Mr.  Wet^ 
Jiein  en  eft  le  principal  Auteur.  Le  trait  eft  des  pius 
-noirs  :  mais  heureufement  qu'il  eft  facile  d'en  préve- 
nir l'effet  I  Mefiicurs  les  Jouruajiftes  ne  laifferoot  pas 
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fans  r^nfc  ce  qui  les  concora^ijp^wr  moi,  jemç 
coûtcntc  de  repeter  ce  que  j*ai  déji^svi.ïhonueurdc 
vous  dire.  Mr.  Wftftm  n*a  jaitiais  jàédu nombre 
de  ceux  qui pnttraYaîllé,àtitred*Qfficc,àcje Jour- 
nal. C*eft.  ce  que  ies  Amis ,  ]es  Auteurs ,  les  Librai- 
res 8c  les  Corrëâeurs  n'i9K>rentp.oint«  Si,detems 
en  tèms,  îL  7  a  inféré  quelque  chofe»  il  eft  prêt  à 
indiquer  les  Extraits  qui  font  de  lui.  Si  alors  Mr.  Gir^ 
4/«j  veut  les  attaquer  «  ohfaurabienles^^eiidre. 

Les  Auteurs  àtXzBibLRaifonnhvLtwaÂt^t^ÙDS 
doute,  point  eu  à  efioier  la  m^uvaife  humeur  de 
Mr.  Gif  des  y  s*il  ne  s'étoit  pas  imaginé  que  Mr.  )i^e/« 
fiein  étoit  de  ce  nombre.  Ce  n'èft  que  par  contre- 
coup qu'il  s'en  prend  à  eux;  &  Ton  lient  bien  fut 
qui  portent  ie$  traits.  Car  ne  croyez  pas.  Mon* 
ueur,  que  ce  foit  dès  aujourdhuiqu'i]  a  commen- 
cé à  avoir  de  l'animoiité  contre  unhomme,  qui  ne 
lui  a  jamais  fait  aucun  mal  ;  il  fa  conçue  depuis 
Jongtems  ,  6e  il  femble  qu'elle  ne  fait  que  s*acroi* 
tre  par  les  années.  Je  pourrois  ,  fans  peine ,  vous 
aprendre  ce  qui  y  a  doniié  lieu;  mais  il  vaut  mieux 
{garder  cette  Anecdote  pour  une  audre  fois.  Auffî 
ne  manquerai-je  pas  de  vous  en  r^pler  à  la  premiè- 
re incartade  de  Mr.  Gtrdes. 

Si  vous  vouliez  prendre  à  la  lettre,  le  portrait 
qu'il  nous  fait  de  MuWttfttimy  &.ce.  qu'il  dit  de  la 
manière  dont  il  ell  forti  de  BAiti  vous  vous  fbr<* 
meriez.  apurement  une  idée  très  faufle  S&  de  ce  Sa* 
vant  »  8c  des  difficultés  qu'il  a  eues  avec  la  Faculté  de 
Théologie  de  cette  Ville.  Je  ne  prétens  point  imiter 
ici  Mr.  Gtrdes ,  âc  renouvellër  une  querelle  aflbur 
pie  depuis  plufieurs  années.  La. paix  del'Eglifc 
m'eft  trop  chère  pour  la  facrifier,  à  l'exemple  de 
{Certaines  perfonnes ,  au  defir  detiioipphersdansuiie 
querelle  perfonndfle.Je  me  contenterai  donc  de  re- 
marquer, que  cette  prétendue  impiété  dans  les  fen- 

timcas» 
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tirnoos^idont  le  Profçfleur  de  Grmngtée  siccufeMr. 
W^€tn  ,  fe  borne  à  quelq^ues  points  de.fpéci}lâ-| 
tu)n  ,  fur  lesquels  les  Théologièns^ont  été  de  tout 
tcpis  partagés;  &  qu'il  n'a  jamais  .été  bien  prouvé 
qu*il  eût  de  tels  fenjdmens..  Auifi.  un  frand  nombre 
dé  fes  Concitoyens  »  tant  Ecclefiafiiques  que  Laï- 
ques r  .ont  hautement  condamné  la  conduite  de  zpxx 
qui  .ont  ocça^qnhé  fa  iortie  de  £i/«;  6cel|en'apas 
eu  plus  d'Approbateurs  parmi  les  Etrangers  qui  ont 
quelquc-n^aération.  Fâchés  d'avoir  perdu  un  Su- 
jet de  <;ê,;piijrite,  jOn.a  travaillé  plufiçurs  fois  à  le 
Sm^i^^tvùxàfj^ï^^  ôconluiaperipis^  quoi- 

q\ic  abiteîjt ,,  oc^e.  préfenter  pou^;  remplir  quelqu'une 
3cs  CbaiBç»  iàe  trofçflcur  valantes  d^  rÛm.verfité. 
Tout  /ce£i  iéunt  inutile ,  on  a  profité  d'une  ocçaiîon 
qui  s'eft  préfeiuéê  depuis  peu  >  de rapéUer  dans  fà  Vil- 
lie  »  de;  la  .manière  la  plus  honorable,  un  Savant  fi 
propre  à  l'illuftrer.  Pou;"  cet  effet ,  on  l'a  élii  Pfo- 
fcfleur  Ordinaire*  comme  vous  le  verrez  par  TAr- 
tide  fuivaht  du  Journal  Helvétique  du  Mois  dç 
Janvier  de  l'Année  1745  9  dont  je  vous  donne  ici 
l'Extrait,    , 

Les  Prétendais  à  la  Succeiddon  de  Monfiejir 
Battier  furent  en  grand  nombre.  Oh  en  comp- 
ta,  fî  je  ne  me  trompe ,  jufqu*a  treize.  On  fut 
furpris  tle  voir  tahtjdè  jeunes  gens  très  verfés  dans 
„  kj  Lcârtre  &  TifttcBîgence  des  Auteurs  Grecs, 
i,  Lre^.tfois.qui  rcfièrçnt  cxpofés  jiu  fort ,  furent 
„  Mr, «irr,  Mr.  Mèriafi ,  le  FilR  de  Mr.  l'Antifles, 
>,  î;cMr.Wp;(^i»»PrQf€flfi 
.^^'fter4aQx;dsin$jb^ommu9i9ndfiS^^  Le 

fort  le  dioifit  pour  remplir  la  ^Chaire  du  Grec  à 
Baie;  mais  il  a  écrit  depuisà'Meifièurs  les  Pro- 
fcfle\ir^;  ftpiHf  les:r«p?<rdcr^e  l'honneur  qu'on 
„  lui  avoit  ftit ,  &  pour  leur,  dire  qu!il  conferver» 

•I  fouFQftéàJVmfterdam»  oàllOaLiiibul^aitéqu'il 
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„  rcftat,  lui  ayant  augmenté  confidcrablemcnt  fc» 
„  Honoraires.  Ce  favant  Succeffeur  du  célèbre 
„  Mr.  le  Clerc  vous  cft  fort  connu ,  &  vous  favcz 
„  qu*il  a  tous  les  Talens  &  toute  la  Sdence  né- 
^  ceiTaires  pour  remplir  dignement  les  Chaires  qui 
„  peuvent  lui  être  conférées  ". 

Croirez- vous  après  cela,  Monfieur »  que  fc  Ma- 
giftrat  de  Baie  envifage  Mr.  Wetfte'm ,  comme  un 
Loup  à  qui  il  ne  faut  pas  confier  les  Brebis  de  Chnft? 
S'il  en  avoir  cette  idée ,  Tauroit-il  choifi  pour  ex- 
pliquer le  N:  Teftament  à  ceux  qui  fe  ddhncnt  à 
paitre  le  Troupeau  du  Seigneur?  Et  puisqu'il  a  jet- 
te les  yeux  fur  lui  pour  remplir  cette  fonâion, 
n*en  faut-il  pas  conclure  que  Mr.  Gerdes  lui  fait  por- 
ter un  jugement  bien  éloigné  de  ce  qu'il  penfePJe 
me  perfuade  que  les  Seigneurs  de  Bâle  font  aflez 
fages  pour  juger  moins  dangereux  les  Loups  de 
Tefpèce  de  Mr.  Wetfte'm ,  c^ue  ces  Doôcurs  qui  fe 
préfentent  au  Monde  en  l]Labit  de  Brebis ,  6c  qui  dans 
le  cœur  font  des  Loups  ravifTans.  Dieu  préferve 
&  vous  &  moi ,  &  tous  les  honnêtes  gens ,  de  tom- 
ber jamais  entre  les  mains  des  perfonnes  de  ce  ca- 
raâere  !  J'ai  Thonneur  d'être ,  c^. 

ARTICLE    XV. 

L  x  T  T  R  E  à  Mr.  Gerdes ,  Profeffeur  à  Groningue , 
où  l'on  expofe  Tinjuftice  des  plaintes  amères  & 
mal  fondées  qu'il  a  formées  dans  fon  jf^hgit 
contre  l'Auteur  de  l'Extrait  du  Tome  XXXII , 
Part.  Il»  ^a;.454»  Crfuiv.  de  cette  Biblioth^^m. 

Monsieur  , 

A  Vouei  que  vous  êtes  bien  mal  mené  dans  Isr  pré- 
•"•  cédente  Lettre  de  l'habile  homme  qui  vient  de 
prendre  la  défeufc  de  Mr.  le  FrofeSeur  îVetfigi» 

contre 


\ 
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contre  rinjuftice  de  votre  procédé.    Vous  n'avez 

^  pourtant  pas  encore  tout  ce  vous  méritez;  car  que 

^,iDe  m^te  pas  un  homme  ,  qui  ne  fe  foit  nul  fcru- 

vipMlcde  prodiguer  le  menfonge  pour  noircir,  d*uné 

manière  atroce  &  infultante  ,  la  réputation  de  fon 

prochain?  Avez -vous  cru  pouvoir  en  impofer  au 

Public ,  à  Tômbre  des  Titres  que  vous  portez  (4)^ 

&  fous  les  aparences  d'un  zèle  ardent  pour  la  Re- 

figion  que  vous  profeffez  ?  Détrompez-vous.  Dans 

le  Siècle  éclairé  où  nous  vivons,  on  n'ôferôit  plus 

dire  conmie  autrefois  : 

On  peut  impunément  y  pour  V intérêt  du  ciel. 
Etre  dur ,  fi  vànger ,  faire  des  injuftices  ; 
<    Tout  n'efi  pour  les  Dévots  e^ue  péché  véniel. 

Dès  que  vous  êtes  convaincu  de  faufTcté,  vo- 
tre  caradère  ne  fait  plus  qu'agraver  votre  ftute; 
La  calomnie  eft  une  crime  d'autant  plus  atroce  ^ 
qu'elle  fort  de  la  bouche  d'un  homme  dont  la  fonc- 
tion eft  d'annoncer  pubhquement  la  Vérité. 

Je  nie  ferois  difpenfé  de  vous  écrire  cette  Let- 
tre, fi  vous  n'euffiez  attaqué  que  Mr.leProfefleur 
Wetftein.  Ce  Savant  vient  d'être  trop  bien  juftifié  » 
pour  qu'il  foit  befoin  que  je  prenne  aufli  moi-mê- 
me la  défenfe  de  fa  caufe.  Mais,  non  content  d'a^ 
voir  lancé  fur  lui  lés  traits  les  plus  maUns  &  les 

Î>lus  fatiriqucs  »  vous  infidtez  encore  très  malideu- 
cment  la  plupart  des  Auteurs  de  ce  Journal,  & 
cdui-là  fur-tout  qui  a  donné  l'Extrait  de  votre  Ou- 
vrage. 

(a)  Mr.  Gtri€%  nous  aprend  modeftement  dans  fon 
liiftoirt  de  l'Evangile  renouvelle  y  qu'il  tît  PtQfeJfeur  en 
théologie  j  Re&eur  de  l'Univerfité  de  Gretiinguey  &///». 
>r«  de  la  Société  Royale  de  Berlin.  Il  efi  dé  la  liiière  de 
Wei^phalie. 

Tome  XXX nr.  Partie  IL  G  g  » 
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-f rage.  Four  mç  v^ç^^^  Î^^R  ap  fi^  46  ^m^e  c/s^f 

R(^iiïi!|ti<^  I  %;  VEîftrait  ^^'9fi  «9  ^  dow^  $asf 
ce  Jaumgi ,  9f  vpîre  pi?^t;ç^^  AP9Î9»e  *  ?^T^^ 

treç  ei^  lice,  §ç  4f  ¥^  Vf^mj^^i  ^9MS-.  Jç  *î 

ç^u^  fjp^j:  je  n?i^  cfeirgq ,  lïiift  ]^m  fi  h9?%f  <^é, 
fans  être  revêtu  d  aucun  de  g^  Y^tf^S  ^«fi«f  MÎ 
n'en  impofeut  que  trop  fouvent  aux  ignorans,  je 
me  QàtÊe  à&  pôtà/^oif  la  g^&ks»  dtev»]^  le  TiiWal 
du  PubHcV  qui  eft  d'ordini^rpua  Jug^  ^iS»  é/\m^- 
ble»  lo£&i^3  B'eft  fcj^  pséveâu  )û  pii^  l'iiMMEet, 
ni  par  rey)rit  de  partie 

Avec  romr  Mondent,  )''i^mrp^dem€nt,  ga- 
lamment ,  àc  avec  tôtti»  î'équiïë  q.u«  vous  pourri^aj 
«xiga:  du  meilleur  de  vos  Âmî^.    Comm«^c«  n*^ 
pas  î  moi  a|>aremmént  qu%  voits  âii  v^m:^,  pciisr 
que  furement  je  ne  vous,  al  j^nials^  ii^t  ^êuà  nu^ , 
je  j^océdem  arrec  vous  ccknme  Û  nous  <kv4Qns 
a^ir  je  ebiKert''pour  régler  une  dlfeire  9a  nous  fe- 
sicHi^  égdlérnent'^intéFie;^.   Vous  ne  tFouvem  ai 
BK>i  ni  fleU  «i  amertiimey^  &:  j^  pfèndmi  ii^  ee^ 
t»  petke  dlipttte^  mv  jf(egfn&  de  I^iloTo^hé-,  d^ 
tous  aurèis/tôM  Ireù  df^e  ëoiit^t-,  fi'vow  éles 
tant  i^t^^eu^  raîfeimabïey  )e  lalfië^les  Wcf^  a«| 
ïtkûkurS',  les  fermes  rudes^^c  grofllM  auxPéèsAs, 
Se  ks  InjiiFes  dfes  Mes  ai»E'  Pc^Éomnièi^.  Je  n&  ^ 
rfti  pas  que  vous  êtes  urt  Lotép ,  un  H/^w ,  tmc  Sûm- 
ris,  un  impudent , comme  vous  Tavei  dît  du  brave 
&  honnêtç-^oîime  "M^,  K^^M^  »  ??  ^.^uvrê  Jkw- 
n^lifte,  q^e  yo»^  \x^%  'étw4t  p^  yo^s  Viojjçii]^ 
«iveôivès,.  B  donc;  >avi«>i«  l¥)B^  d'vwipardl proi 
cédé  ,  &  je  craindrois  fort  qu'on  ne  me  prît?  pour 
im  ruftaud  de  Weftphaliç.  P^ 
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T  tour  reropUr  aycc  ordre  k  pctkc  tâche  qiic  j«  % 
Die  fuis  propofé  »  je  commencerai  par  prendre  la  11*  v 
i^rté  de  vous  domer  quelques  avis  charitables  fur , 
divers  défauts  généraux  que  je  crois  avoir  décQUo 
verts  dans  votre  Hiftoire  de  la  Réformatkm.  il  me 
parait  que  le  Journalise,  qui  en  a  donné  rExtrait». 
a  eu  pour  vous  un  peu  trop  de  cotmidaifance »  Hz 
trop  ménagé  votre  iènfibilité.  C'eft  un  FMloibphe 
que  je  connois  très  particulièrement.   Grand  zmtr 
teur  de  la  Vérité ,  il  ne  juge  iamais  d'un  Ouvrage  ^ 
que  la  balance  de  l'équité  à  la  main.  LeieuldéÊiut> 
que  je  lui  trouve ,  ii  cependant  c*en  dl  un ,  c*eft  de 
trop  ménager  iès  Auteurs  >  pour  ne  pas  choquer 
kur  amour-propire.   C*dlt  jugement  àms  ce  dmvA 
qu'il  eft  tonà>é,  iorfqu'il  a  rendu  compte  de  votre 
Hiiknre.  Il  en  a  parlé  trop  avantagcmement.  il  ar 
£iit  remarquer  quelques-uns  des  endoroits  les  pliB 
foibIes;mais  il  n'a  pas  dit  tout  ce  qu'il  en  i^nfoit^ 
ou  du  moins  tout  ce  qu'il  auroit  dû  en  êke.   J'at-^ 
tribue  fon  ûlence  à  fa  grande  difcrétion  y  dcmt  vous 
auriez  dû  le  remercier»  comme  on  remerde  an  Â* 
mi  bien  intentionnc  qui  nous  fait  remarquer  les  dé- 
fauts ide  nos  productions.  Je  veux  bien  âippléer» 
Monfieur,  à  ce  qu'il  a  omis;  mais,  en  grâce,  ne 
vous  en  choquez  pas, puisque  je  n'ai  d'autre iate&* 
tion  que  de  vous  rendve  fervice. 

Un  déÊrot  bien  eâentiel  de  votre  Ouvrage,  ^ 
qae  ceux  qui  ont  du  gont  &  du  difcememenf  n'au- 
ront pas  de  peine  à  remarquer ,  c'eft  que  e'eâ  ns^ins 
une  Hiftoire ,  qu'un  Recueil  de  paâages  aûez  ma| 
digéré  des  Auteurs  que  vous  avez  conmtés.  A  quoi 
bon  ces  grands  lambeaux  tirés  mot  poutf  mot  des 
Ouvrages  à'Efa/mi  ,  de  ^Lmhet ,  de  Àt^ioi^htân , 
^E€ûiamfad»  ,  de  ZtvmgU  ,  &c.  ?  lï  fuiÛeit  d'en 
donner  la  fubftance,.  &  de  renvoyer  pour  le  rcHe 
aux  fources  où  vous  avez  puifé.  Outre  ces  Auteurs, 
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dont  je  ne  contcfte  ni  le  mérite  nik  capadté',  voior 
ca  citez  une  infinité  d  autres ,  que  l'on  connoit  à* 
peine,  comme  fi  vous  n'euffiez  eu  d'autre  but  que 
de  faire  montre  de  votre  érudition.  Quel  agrément 
pcnfez-vous  qu'on  ait  à  lire  une  Hiôoire  compofée 
de  tant  de  pièces  raportées,  de  morceaux  coufus 
fouvent  bout  à  bout,  &  dont  la  diverfité.de  Style 
produit  une  bigarurc  qui  ne  fauroit  plaire  aux  per- 
fonnes  de  bon  goût  ?  Vous  pourrez  paffer  pour  un^ 
laborieux  Compilateur,  mais  ne  vous  attendez  pas 
qu'on  vous  donne  jamais  le  nom  d'Hiftorien.   On 
'  pourra  vous  appliquer  ce  qu'a  dit  quelque  part  un. 
de  nos  Beaux-efprits  :  Du  Monde  entier  Atlas  char^  ' 
g€  fa  vafte  échine.    Ne  croyez  pourtant  pas  que  je 
méprife  vetrc  travail  ,.j'en  fois  tout  je  cas  qu'il  mé- 
rite. Nous  avons  befoin  de  toutes  fortes  d'Ouvriers 
dans  la  République  des  Lettres ,  &  ceux  auxquels 
on  donne  le  nom  de  Pertefaix  ne  doivent  pas  être 
mis  au  dernier  rang.   S'il  n'y  a  voit  pcânt  de  Car- 
riers pour  tirer  les  pierres  du  fein  de  la  Terre,  le 
plus  habile  Arclateâe  manqueroitdereffourcepowr 
faire  valoir  fes  talens.  Puisque  vous  aviez  la  déman- 
geaifon  de  publief  une  Hiftoire,que  n'endoniiiez- 
vous  les  matériaux  à  quelque  bon  Hîflorien  qui  fç^ 
les  mettre  en  œuvre  ?  Il  feroit  fort  à  fouhaitcr  que 
tous  ceux  qui  broient  les  couleurs  les  donnaileht  à 
quelque  Peintre  pour  en  foire  un  Tableau^  , 

Un  autre  défoutplus  grand  encore,  c'eft  que  voiB 
foites  paroitre  d'un  bout  de  l'Ouvrage  àl'autxeune 
extrême  partialité.  Ceux  dont  vous  prenez  la  dé* 
fenfe  font  des  Héros  du  premier  ordre ,  vous  les 
élevez  jufqu'aux  nues.  Ils  ont  prefque  toujours  rai- 
fon ,  &  leurs  Adverfaires  ont  toujours  tort.  Si  vous 
ne  le  dites  pas  toujoxu*s  ,•  vous  le  donnez  aflez  à  en- 
tendre. Le  portrait  que  vous  foitçs  des  premiers 
Réformateurs  eft  trop  fiateur.  Pluficurs  d'entre  cui 
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Sroîéiït  de  h  Vertu  &  de  grands  talens;  màîsib 
avoient  auffi  leurs  défauts.  Pourquoi  donc ,  dans  ce 
portrait  que  vous  en  donnei ,  n*expofez-vous  pres*^ 
que  jamais  que  le  beau  côté  ?  Saehei,  Monneur, 
que  FHiftoire  eft  un  témoin ,  &  non  un  lâche  adu»-^ 
hteur.  Lorsqu'on  fe  mêle  de  peindre  les  Hommes, 
3  faut  du  moins  les  pdndre  tels  qu'ils  font: 

§lue  toujours  ta  Portraits  f oient  peints  d'afres  Nature  ; 
flu*on  conHoiffe  difémettt  le  cœur  à  la  peinture. 

Outre  ces  deux  défauts  capitaux ,  je  trouve  que 
les  Faits  -eflentiels  font  noyés  dans  une  Mer  immen*» 
fë  de  détails  inutiles  &  de  longues  digreilions ,  qui 
n'ont  rien  d'intéreffant  &  rompent  à  chaque  inftant 
le  fil  de  la  narration.   L'Hiftoire  des  Hommes  ne 
doit  pas  comprendre  tout  <:é  qu'ils  font  »  mais  feif*- 
•   lement  ce  qu'ils  ont  fait  de  digne  d'être  transmis  k 
h  Poftérité.    Pour  compofer  une  bonne  Hiftoire^ 
il  ne  fuffit  pas  d'aflêmbler  des  matériaux ,.  il  faut  fa» 
voir  en  faire  choix ,  &  n'employer  que  ceux  qui 
méritent  de  l'être.  Il  étoit  plus  important  pourvoi^ 
tre  réputation  de  donner  des  marques  de  votre  ju- 
gement &  de  votre ûgacité, que  de  votre  applica- 
tion  à  la  leéUirc. 

En  voila  aflez  fur  ce  qu'il  y  a  de  défeébieux  dans 

votre  Hifloire.  Ma  Lettre  de viendroit  trop  longue , 

fi  j'entreprenois  de  l'examiner  plus  à  fonds.  Cepen- 

liant  ,  Monfîeur  ,  fi  mes  oremarques  peuvent  vous 

être  de  quelque  utilité ,  comme  je  n'en  doute  presn 

qtte  pas  ,  avez  la  boHté  de  me  le  faire  ûvoir ,  & 

j'aurai  foin  d'entrer  dans  de  phis  longs  détails, que 

je  ne  manquerai  pas  de  vous  communiquer  enmê'p 

me  tems  qu'au  Public. 

Je  viens  maintenant  à  votre  Apologie.  C'eft  une 
f^ièce  qtse  vous  avez  lâchée  trop  précipitamment» 
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4am  les  pi^caiers  tiiouvcmens  4c  votre  cxtht*  Qw 
je  Ans  mortifié  que  vous  ayez  plus  écouté  votitça»«| 
fioR  que  h  nùfon.   Un  moment  de  réâéxion  vo\i^ 
eât  ait  tomber  h  plufue  des  mains.   Un  Homme 
4c  votre  âge  »  «&  Homme  de  votre  catadère»  un 
frofieffeur,  tm  Re^ei» ,  im  Académicien, devoit- 
il  fe  porter  aux  ^cès  m^  y^m  iiûtes  paroitre  dus 
cette  Satyre  ?  En  vérité ,  Monfieur ,  je  vous  aoyois 
plus  modéré.    Encore  paffe ,  fi  on  vou»  eût  infiiK 
té  ;  on  aarok  dit  que  voHS  oe  fiùte$  Que  rendre  b 
pareille.  Mais  il  nV  a  rien  de  tout  cela.   Le  jour- 
9ilifte,qvt  a  donne  r£xtr?it  de  votre  Hiftoire,H*€n 
â  pirlé  qu'en  termes  trèa  mefurés.  Il  n'y  a  rien  de 
choqvank  dans  fou  Extrait ,  rien  qm  doive  revol* 
ter  FAuteor  qui  a  le  plus  d'amour-propre.  H  a  ex^ 
pofé  avec  la  {Ans  grande  impartiale  du  monde  ks 
fbrt  &  le  foible  de  votre  produétion.  ^'il  eft  cou-^ 
paUe»  c'eft  de  n'avoir  pas  relevé  tomes  ks  fautes 
oti  vous  êtes  tomèé.  Qu'a*t*il  dit»  qu'a^t-il  fait 
contre  vous  ?  Vous  a*t*il  injuxié^  Â»t-il  mMb* 
^é  anx  égards  qu'on  doit  avoir  pour  des  Savant 
tels  que  vous  ?  Vous  n'ô&riex  le  dke.   Po«upqHoi 
donc  vous  êtes-  vous  tant  gendmné  )  Mais  » ààx^^ 
vous,  il  a  critiqué  mon  Ouvrage ,  U  ne  l'a  pas  af* 
fez  loué,  &  je  ne  m'étois  attendu  qu'à  recevoir  da 
éloges.   Voila  bien'  dequoi  vou»  emporter  6c  vous 
cbagrmer.  il  faut  aparemment  que  vous  ioyczbien 
vif  ëc  bien  fenfible.  Bel  exemi^e  que  vous  do&aea 
à  vos  Difciples,  qui  vous  prenaient  fans  doatçpoui 
un  Oracle  t 

Semblable  à  un  Homme  qui  a  perdu  la  tsamoi^ 
tame,  vou^  ne  favez  fouveue  àqui  vous  en  prçn^ 
^e ,  de  vous  allez  porter  vos  coup»  par-tout  oii  k 
paffion  vous  entraine.  D'un  ieiil  trait  de  piume  vous 
tous  êtes  fait  une  fouir  d'ennemis»  dont  le  moim 
redoutable  pourroit  vous  terraffer  »'ii  vouloit  fodé» 
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fiée ,  s'éfijiikt  M  Vën'fiHi^i  dés  ÉsHvkrf^s  ^  de  là  Vê^ 
M  i  ip^  s'aFfbfàm  U  pfm^ifk  de  SifàM^  fuHi^tièL 
fmnt  ôâ0hii  àijuiU$  -vMé^  du  jHÀl  Yéu^  les  acëiiL 
f^  d'a^ék  mA^yJéf^  è&à  d'itde  ifâ^ièreinfultifti- 
ts,  (ks  réfkii  PiffOeS  dëfuU  UHium  dimèiùétotk 
k  Cmté4^têmaiil^  i  4r  ^U*M  img  ufié^é  M  jiià  regarda 

\  arnm^  dim%imhst  V^tié  mèttet  de  ëé  ndisbré  k 
4fkït%Mti  dé  DiHèi  VmmaH^h^i  de  VAfnè^  k 
MÊ^rMèhà  dêf  âmv^s  htmdhès  $  X&if0faHct  d$  U 
Raifon  four  être  fauve  ^  dx,  fembUbles.  i 

Tout  cdâ  lôUrtfe  é'to*  *f<nir^é.  P<«ir lé  fairt  «vcc 

-«K^léHlftiâëi  j'ai  M  '^«fè^tâtem^t  toufâles  Eiéti*âfts 

ioù  Toi»  tl  ^acMé  <f&  IMtièf éS  dafis  la  BMhm^ne 

■kàifénnèé  ^  depuis  feà  rèhàmtiktnétit  Apih  iih 

''lfià^'è«âlfti<in  de(f*s  à£(<tifttk>ns,  j'ai  frt)tivé^Mt)ti- 

lieftp^  (|ué  vous  WMitL  d'autre  biit  ^u<î  d'éffî  iâîpd- 

ftr  àiu  PûUîc,  ai  teiidaâft  fuij^e  ^làlDoarhiêfc 

>leji9  fefrtktieii^  dèfs  AMeurs  dé  ce  JôxiindS.  i\  ne  Mt 

jjas  vtxtfs  êii  croiïé  fer  V^i^e  finiplèf  fédibigfisigd  ; 

I^Gus  é^kfi  trop  îMtrf  St  de  trop  mauVaifdhumeiiîf., 

-ioirsqtte  voite  aVct  écril  cela.  Je  fttexrohduirai  Saris 

cet  exfllnéti  avec  plus  de  jnodéràtio» ,  pîus  dferé- 

tenuë ,  «t  y  j'offe  ftiêmé  k  dire  fôiw  trop  rÉfèflâttti^, 

avec  plus  d-e  tûtittôiSMié  de  cittife  que  vduè; 

'     PfMihv  àc€kfdtw».  Oh  a  aCt^qtté ,  dfte^-Vàli^ ,  la 

Sfmitiêdlhé  tîe  min.   je  vots  défie,  Méi^fiéinf,  de 

Itië  dtfel?  Hû  ièid  et^tdt  6\x  JoHhiiiI  ôùfohakdoti- 

:rié  k  iSoïfidfe  «tteiiite  à  k  Spirlttià^^  de  l'Etre  Sk- 

piéme*  Je  ne  di«d  ^^  lïucf  vôiis  êtes** GalôMi*- 

•f^Ur ,  11?  ter^ttie  ttie  pâroit  trop  dtfr  i  mi\é  \t  r^r6- 

/^e  le  fiïéiiié  filA^t  qtse  je  puiffé  Vdus  fâlîré  ^c'éft 

ùë  dîtë  ^«è  tcKië  ^fe  jt^é  très  t^inéraifeifeént  (k 

fori  à  M  Wgère.   Votis  voye^.  comtficn  te  fiffs  *Hd- 

-^é ,'  tàtipê  i'ifatocité  de  votre  âtcttsTÉitièn,'  }t^\- 
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gnore  pas  que  quelques  feux  Dévots,  aufii  mal-£n2. 
tentionnés  que  vous,  ont  répandu  dans \e Public 
^u*on  fiaiVQruoit  le  Syflême  de  Sfinofa,  La  &ù\e  c\io^ 
le  qui  ait  pu  donner  lieu  à  ce  foupçon  mal  fondé, 
x:*eft  que  VÂuteur  de  FËxtiait  des  Recherches  Pbii^ 
fifhiqueSf  Tome  31 ,  page  3  ,  a  loué  Mr.  de  St 
Hyacinthe  d'avoir  récité  Sfinofa,  fausVaccablerd'in* 

i'ures;  ^  de  i^^être  contenté  de  dire,  en  fsdiàntfoii 
'ortraît  »  qu'il  étoit  ben^temme ,  fimpU ,  Ubmettx , 
mufft  peu  Jmfd»  cet  S  déVimérit ,  ^fie  du  ckê  de  U 
Religion ,  cr  ^i^f /«;  Moeurs  hi  firent  des  Amisfenr 
dant  jjfs  vie. 

■    C*en  fur  cela  qu'on  a  crié  à  l'impiété ,  comme  it 
on  ne  pouvoit  pas  dire  que  Spine/a  étoit  un  ^0»- 
.homme ^  fans  adopter  fes  fentimiens.  On  peut  louer 
fa  conduit^  êc  fes  m<£urs,  fans  iaire  pour  cela  Té- 
Joge  de  fa  Doôrine,  parce  qu'on  peutvivrççn  bon 
.Citoyen,  &  penfer  mal  de  la  Divinité.  Un  Bonze 
peut  être  jid^te,  charitable,  biçnfaifant ,  équitable, 
quoiqu'il  ii'adore  que  des  Marmoufets.   U  y  a  des 
Chrétiens  qui  croient  tout. ce  que  l'Evangile  cnfei- 
gne  ,  ôç  qui  ne  laiflènt  pas.  d'être  de  grands  fcâé- 
*rats.    Vous  voyez  tousles  jours  dçs  Gens  qui  s'i- 
.magineroient  faire  un  grand  crime  s'ils  manquoier^ 
,un  Sermon  ,  &  qui  ne  fe  font  nul  fcrupule.  de  dé- 
chirer Içur  prochain.  Quel  contrafte  ! 

Seconde  accufatien.  Votre  fécond  grief ,  c'eft  qu'on 
.  ait  àttaqwé  V  Immatérialité  de  l*Am^.  Vous  en  dites 
.  trop ,  6c  je  vous  confeille  de  faire  une  autre  fois  plus 
.  d'attention  à  ce  que  vous  liiez.  Ou  votre  mémoÎTe 
.vous  a  trompé, ou  vous  voulez  encore  en  impofet 
ici  au  Public.  Les  Auteurs  de  ce  Journal  n'ont  avan- 
cé nulle  pa^t  que  l'Ame  de  l'Homme  eft  matérid- 
le.  £n  vrais  Philofqphes,  qui  fà vent  douter  oà  il 
JzMt  douter ,  ils  n'ont  rien  voulu  déterminer  fur  6 
^nature,  Us  put  4it  après  Ucke ,  q^çDieu  ét^nt  tout- 
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fuiflant  a  pu  donner  à  la  Matière  la  faculté  de  pen* 
1er.  Remarquez  bien ,  je  vous^prie ,  qu'ils  ne  di- 
fent  pas  que  Dieu  ait  effedivement  donné  cette  fa- 
culté à  la  Matière ,  mais  feulement  qu'i/  a  pu  la  lui 
donner.    Voila  qui  eft  modefte.   Ces  Meflieurs  ne 
décident  rien  fur  cette  queftion  purement  philofo- 
phique,  &  cela  par  refpeél  pour  la  Divinité,  dont 
ils  ne  veulent  point  borner  h  puifTance.  Je  fai  que 
j'ai  une  Ame,  qui  eft  une Subftancepenfante, mais 
je  ne  fai  pas  ce  que  c*eft  que  cette  Subftance.  Di- 
^  tes-moi  »  Moniîeur ,  fi  vous  en  favez  davantage  que 
fnoi,  &  û  je  ferai  damné  parce  que  je  ne  connois 
pas  la  nature  de  cette  Subftance  ?  Vous  prétendez 
jque  la  Matière  ne  fauroit  penfer;  mais  fâvez-vous 
iien  ce  que  c'eft  que  Matière  ? 
.    Tout  ce  qu'un  Qirétien  eft  obligé  de  croire  fur 
.cet  article,  c'eft  qu'il  a  une  Ame,  que  cette  Ame 
^  impériilable ,  immortelle^  &  qu'après  cette  vie 
elle  ira  dans  le  £éjour  des  Bienheureux  fi  elle. le  mé-* 
jite.   L'Ecriture  n'exige  rien  de  plus  des  Fidèles , 
êc  les  Apôtres  n'en  ont  pas  dit  davantage.  Foible 
J5c  hardi  que  vous  êtes ,  où  en  avez-vous  aprisplus 
ou'eux  ?  Accoutumé  à  décider  dans  une  Chaire  t 
.depuis  que  vous  êtes  Régent  de  Collège ,  vous  pour- 
riez bien  prendre  vos  SyUogilines  pour  des  Oradcs, 
&  vous  rendre  vous-même  coupable  d'inéligion , 
^  en  ofant  borner  la  toute-puifiance  de  Dieu^  Celui 
qui  a  tiré  le  Monde  du  néant ,  8c  qui  peut  d'unç 
j^ierre  faire  un  Ange,  n'art-il  pas  pu  donner  aune 
portion  dç  votre  Corps  la  feculté  de  penfer?  Ré- 
pondez maintenant ,  mais  prenez  bien  garde  à  ce 
jque  vous  direz.  Vous  êtes  perdu,  ii  vous  allez  bor* 
per  la  puiflance  du  Créateur.  Le  meilleur  confcil 

Suc  je  puiffe  vous  donner ,  c'eft  d'être  plus  humble  8c 
c  vous  taire;  car  je  prévois  que  vous  n'aurczque 
^^çs  coups  à  gagner  avec  des  Philofophes.  11  ne  s'a- 
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pai,  &  dé  feiré  le  fleràbrai;  flftttpiayetèèriàfoii; 
ùti  TOUS  rcîifetifiet  AW  k  ftetttef|iihfe:é*èxft»(icni* 
Hoijfaiices; 

TtriRhym  atàffAtUn,  Pour  tin  bôAlttté  quîfemé^ 
te  de  difctttttf  d^  ftlife  î^iftôriqt»  ^  ▼ôusà'ètwtoê* 
re  cxtSt  dams  rexttiâttn  (|ue  verni  ikhes  de^  Eerïti 

Î[tte  totte  cntrefyrcftet  éfc  i*éfhttr.  Vous  taxdr  les 
ottm^ftes  d'atoir  lttflc[tté  b  M^dké  des  d^à^t 
humamêt  ;  accufttiôn  tâgtie  ,  8t  (pâ  p^t  âcfilne# 
Hcir  i  fbrtïier  des  'p^faHHH  trfe  téfftéfaires,  fitooS 
fte  Ifattt  le  fcli»  de  te  q«é  tous  Vôtdfcz  ii!efiâtief .  B 
j  a  ici  plufienft  di6fts  i  eyiÉaftîhlér.  La  pfénîièfre , 
fi  FHommc  a  iïatJureD<miéttt  tttïe  idéedtijoftc&dé 
rinju&e ,  cnfortc  que  h  conndifliiice  dèîrf  tèg!^  dé 
Morale  Ibît  côiiWtté  iimée,  fens  qtffl  foft  béfoinde 
Ici  déduire  par  voie  de  riifbttiietoettt.  Cette  pré^ 
mière  qneftion  eft  purcittent  Philofojïhique ,  te  n'iti^ 
tércffc  ttulleftient  k  Religion.  Lé  fameux  L^db, 
&  avec  lui  tift  gtafifd  ttortibi?e  deThéotegiem  8c  dé 
Célèbits  Jtffi^cofrfaites  ^étéïidc*fit  que  flous  n^avofts 
fféint  de  tdles  idées.  L'Auteur  de  FExtiïtitduTo^ 
me  29  ,  page  147  ,  jhlroit  aVoir  adopté  ce  fcmi- 
ôient  ;  éc  je  tpchftf  qtf  Oii  ùc  fui  éri  fcf  a  point  un  cri^ 
me ,  ptïîsqu*il  a  pour  ki  lefuffraeecies  pîus  Grands- 
hommes.  Il  n'y  i  donc  M  cda  iticun:  reproche 
tf impiété  ou  dlnféHglon  à  fkîrè  aux  Aatetnrs  de  ce 
Journal. 

La  fecoftrdc  quéftiotî  eft  de  fliVoîr  fi  cette  idée  dti 
Jufte  &  de  rittjurt e ,  du  Éiett  bd  Ait  Ma!  moral ,  dl 
une  idée  dé  rédùcation,  utteidée  dépendante  dô 
JLbix  Divine^  &  hurtiaiifes.  Il  y  â  furcekdetofcnw 
timens  diffiérens.  Les  lins  pnétendent  que  tous  les 
Hommes  ont  cette  idée,  qu'ils  Fîtqmètent ,  à  me- 
ftre  qu'ils  avartéent  en  4ge,  patrkfeule  voie  durai- 
foûnéiflciït,  &  qti'elle  éft  î«ff"C0irflfq4ient  iridépetf- 

'    >  dante 
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tt&te  des  Loix  &  de  rédHCati<m«  D'ftultesfiHiticQ. 
scQt,  au  coûd:aire>  q^^  s'il  n'y  avoit  ni  Loix  ni 
Jldij^B  »  il  n*y  awoit  ai  Vice  ai  Vertu ,  parce  qut 
ks  Hommes  n'auroient  alors  d*autre  guide  de  Ici» 
conduite  que  le  pnncipe  de  l'Amour -propre.  Il  j 
%  des  Théologiens  qui  eaièignem  le  pour  6clecofi*» 
tre  en  Chaire  y  fuivaiit  le  Texte  qu'ils  ont  à  explif 
quer.  Lovfqu'ils  étalent  toute  la  laideur  du  Vice« 
8c  qu'ils  expofem  avec  emphafe  ks  charmer  &:let 
'avantages  de  k  Vertu  «ik  (âfent  qu'elle  efl  ainiable 
fw  eUe-meme»  U  qu'on  devrait  la  pratiquei,  n*!} 
cttt*it  m  Dieui  m  Reli^n»  ni  Enfer  à  craindre» 
|iL  Pars^dis  à  e^rer»  Mai^lorfque  ces  ménies  Théo^ 
logiens  prêchent  la  néceûké  de  la  Religion  »  ils  chan* 
gent  entièrement  de  Sjftéme.  Four  relever  lemé^- 
rite  de  la  Révâadoti,  ils  difent  que  ans  elle  THonir 
ne  fe  coaduiroit  en  aveugle,  qu'il  ne  confukeroit 

2ue  fon  amonr-^prc^rei  qu'il  n'écouteroit  que  fes  pas* 
ons  9  qu'il  fcrpit  vicieux  £ins  fcrupule  &  &ns  nt* 
mords»  Hc  qu'il  fe  laifleroit  aller  aux  plus  grands  cli^ 
ineâ ,  dès  qu'il  lui  en  reviendroit  quelque  avantage 
&  qu'il  pourroit  les  commettre  impunément 
. .  Delà  vient  q\k'on  a  vu  S'élever  contre  BajU  «ne 
iiûule  de  Théologiens  «qui  ont  crié  contre  lui  à  l'imf^ 
piété  f  pour  avoir  entrepris  de  prouver  ^  qU'i^se  RiftH 
ffïtqut  û'Mkéisfûurmt/uhfifier^n  ne  fuivant  d'autres 
jLoix  que  celles  qu'ils  établiroient  entre  eut.  Loitr 
que  d'autres  Phâloibphes  ont  enfeigné  que  c'eA  Ht 
Keligion  ic  les  Loix  Civiles  qui  fixent  leVice&illt 
Vertu  ^  les  Théologiens  ont  crié  tout  de  mim^è 
rimpiété  »  en  dift^t  qu'om  renverfoit  h  Morale  ic 
<^u'on  prêchoit  l'irréUgio».  Aia&  de  quelque  côté 
^'uit  pauvie  Philofaphe  fe  tourne ,  en  traitait  emKî 
jnaiière ,  il  fe  trouvetoujoursenhutà  quelquesECr 
cléfiaâiques  animés  d'un  hm  zèfc ,  &  qui  ne.Veuieïtt 
l»as^  voir  qu'Us  fettt  eu  CCAtntdiâiQn  avec  etit^vofi  • 
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Ces  édaîrciflemcns  étoient  néceffaiics  pour  rél' 
j>OBdre  d'une  manière  prédfeautroifîèmegdcfque 
vous  alléguez  contre  les  Joumaliftes.  CesMei&evirs 
ont  dit  y  que  la  Raifon  n'eft  pas  toujours  fuffifanle 

Ï)our  difcemer  le  Bien  d'avec  le  Mal,  le  Jufte  d'avec 
'Injidke;  &  ils  ont  établi  par-là  la  néccffité  d'une 
Religion  êc  des  Loix  Civiles  pour  retenir  l'Homme 
dans  les  bornes  de  fes  devoirs.  Ils  n'ont  fait  que  fui- 
vre  en  cela  les  traces  d'un  grand  nombre  d'muftres 
Théologiens  Se  de  Philofophes  du  premier  ordre. 
n  y  a  plus.  Ce  qu'ils  ont  avancé ,  ils  l'ont  prouvé 
d'une  manière  Êms  réplique  »  en  expo&nt  la  diver* 
fité  des  Mœurs  Se  des  Coutumes  des  Nations.  Ds 
ont  fait  voir ,  que  ce,  qui  pafle  poUr  Jufte  dans  un 
Pais  9  eft  regardé  très  fouvent  comme  Injufte  dans  un 
autre  Fais.  Cette  queftion  n'cft  abfolument  qu'une 
queftion  de  fait,  dont  la  folution  dépend  de  iacon*- 
noiflance  de  ce  qui  fe  pratique  chez  les  différens  Peu- 
ples de  la  Terre;  &  on  m'avoueri  qu'on  peut  fort 
Tiien  fe  déclarer  ou  pour  l'affirmative  ou  pour  la  né» 
fative , .  fans  ceffer  pour  cela  d'être  très  bon  Chré* 
tien  &  très  orthodoxe. 

•   Poufiêtrc  orthodoxe ,  il  n'eft  pas  néceflaire  de  croi^ 
re  que  la  feule  Raifon  nous  fait  connoitre  ce  que 
c'eft  que  Vice  &  Vertu  ;  fl  fuffit  de  le  CToire,parce  que 
h  Révélation  nous  l'apprend.  Ma  Raifon ,  fouvent 
obfcurcie  parles  préjuges ,  peut  s'égarer  dans  le  dioix 
^ue  je  dois  faire,  parce  qu'elle  eftfoible&vols^ge; 
mais  la  Révélation  ne  fauroit  me  tromper  ,  parce 
qu'dle  vient  de  Dieu  qui  eil  la  Vérité  même.  Liors- 
qu'un  Catéchiirc  inftruit  un  Enfant,  &c  qu'illuiÊût 
cette  quefHon-:  Efi-il  permis  de  commettre  adulteret 
L'Ënânt  répdnd  que  nen.    Lorsque  le  Catédiîfte 
-ajoute  :  Pntrqmi  cela  f  L'Enfant  répond ,  farce  f w 
l>ie»  lu  défendu.  Le  feul  motif  qui  le  porte  à  croi- 
«  cette  Vérité ,  c'eft  l'infaillibilité  de  la  Parole  * 

Dieu; 
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Dieu,*  &  de  feul  motif  fiiffit  pour  qu'il  en foit plei- 
nement perfuadé.   Par  la  voie  du  Raifonnement  il 
E'ourroit  fe  tromper,  au-lieu  que TEcritureeft pour 
li  un  guide  avec  lequel  il  ne  fauroit  jamais  s'éga- 
rer. Le»  autres  motié  tirés  de  la  Raifon  ne  peuvent 
guère  être  regardés  que  comme  un  accelïbire  au  mo* 
tif  principal  tiré  de  Tinfaillibilité  de  Dieu. 
'  Deux  Extraits  qui  ont  excité  le  lèle  de  quelques 
faux  Dévots  très  ignorans ,  &  qui  ne  cherchoient 
comme  vous,  Monfîeur,  qu*à décrier  ce  Journal, 
font  ceux  qu'on  a  donnés  dans  le  Tome  32 ,  page 
r4i  &  310  ,   du  Traité  Philo fffphique  des  Loix  Nd" 
turelles  par  le  Doéleur  Cumberlani ,  qui  s'eft  fur-tout 
attaché  à  réfuter  \ts  Elémens  d$  la  Morale  v  de  Id 
Politique  de  Hobbes,   La  TraduéHon  de  ce  Traité 
cft  de  la  façon  de  îtnMx.Barbeyrac y  Profeffeurea 
Droit  à  Groningue.  Il  règne  dans  ces  deux  Extraits 
beaucoup  de  fincérité  &  de  bonne-foi ,  on  n'y  re- 
marque pas  la  moindre  trace  de  partialité ,  &  il  pa- 
roit  que  l'Auteur  n'a  eu  d'autre  but  que  de  faire  con-* 
noitre  la  Vérité.  On  y  loue  &  on  y  blâme  tour  à. 
tour,  Cumberlandy  Hobbes ^  èc  Barbeyrac ,  {mYWt 
qu'on  trouve  qu'ils  ont  tort  ou  raifon. 

Cumberland  yTLUr^evL  de  fuivre  fon  Adveriàirepié 
i  pié  &  répée  dans  les  reins,  s'efl  jette  dans  des  di- 
greffions  inutiles,  &  a  pris  fesparalogifmes  pour  des 
démonflrations.  Par -tout  où  il  a  apellé  à  fon  fe- 
cours  la  PMofophie,  laPhyfique,  la  Médecine, 
THiftoire  Naturelle ,  il  a  donné  des  marques  &  de 

ibn  peu  de  jugement  &  de  fa  parfaite  ignorance  dans 
CCS  Sciences.  L'Auteur  de  l'Extrait  a  relevé  fes  bé- 
vues comme  fon  devoir  l'y  engageoit.  11  ne  blâme 
pas  Cumberland  d'avoir  entrepris  de  réfuter  if^^^w; 
mais  il  le  blâme  de  n'avoir  allégué  le  plus  fouvent 
que  de  pitoyables  raifons  pour  défendre  une  bonne 
caufe»  Uo}kî^  a  voit  avancé  qucii^  Hommes Jontf lue 

férocee 
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CwwtftfM» pov  ^f^ voir  les fFfw4e$ piteiijttive» 
de  l'Homme  ûir  les  Animai»»  aPègoe,  entre  ^^i«res 
mToQ»,  celle  de  togroûeiirdeiôiiCeiTeau&defi» 
pinctMntàrAmour  pendant  toure«le»iaiibQsdera»j 
née.  On  peut  bieocmii-e  que  l'Auteur  de  TExtiait  qe 
goûta  pas  cet  beaux  laiuwiiemeea  du  Doâem  iWi- 
^vu  II  dit  ^u  on  $'y  ^oi]t  mal  pria  po^  tcaraffer  un 
Euoemi,qni  avoit  d^a^té  auf  priièsavecd'iilaaiea 
Ad ver&ires  ;  &  il  fe  fdaigpit  que  M|.  Béffbm»  u'eât 
pas  iait  rcnMrquer  l«s  tax  raifi)n«emeDs  r^xndas  ea 
uoeininité  d'endroits  du  Texte  de  fo«  Amear  »  ao* 
fiau  de  charger  ce  même  Texte  de  Notes  ^^z  imm* 
ks,  8c  oà  il  n'y  aitnrFeut  d'autrecïwfeà  s^prcndre 
^pK  PAnnée  dePimpreffion  d'un  Livie« 

U  R'tn  ialloit  pas  davauta^a  pour  escAer  oneiÎH 
Mufè  tempête  contre  PAuteur  de  l'Entiût.  Des  A^ 
miade  Barhjirae  fpaoèraïc  le  tocfin«  Us  aocuSèicst 
le  josmaliliede£irorirerlesfemimenadelf0(i«r;  8c  ^ 
à  votre  exemple  >  ik  publièrent  aù'ilMlaquoîil^Ali* 
iMh^  i^j^  jâSmv  bmnâh^.  Quelque»  uneadc  ce»  A* 
mes  charitables,  qatlontuamâangebibrredcttâi* 
9Ôpy  de  Si^emition  &  de  Méditoce  ^  vonkirent 
bien  les  jcroire  flir  Icnr  parole.  GependauttouK  cda 
n'^toit  que  pure  calomnie;  8c  les  pesiioiiMs  deskné» 
Kiiëesydcmsfapsibleide  juger  de  ces-matières ,  re»» 
difOQt  juftice  à  l'Auteur  del'fixtnic.  N^eA^œ  pas  une 
iÙKbk  crueHe  qu*uo  Ecnvaia  n  ôfe  rekver  de  fuK 
ra^nnemensfins  être  taxé  d'irrétigion  I  J*at  kr  doosc 
MaPfixtrait  en  queftîon ,  8c  je  puis  prosefter  que  f  Aa* 
teur  vlj  donne  pas  la  moindre  atteinte  à  la  Rehsion  • 
ni  aux  bonnes Mdurs.  H  \o^Hobte$  de  s'être  dédaié 
en  Mvmes  lormeh  poui  Texiftance  d*ua  Dieu;  mais 
il  le  blâme  de  n'avoir  parlé  de  k  namre  de  cet  Etve  ptf* 
Ait  que  d'une  manière  fiiuifent  coouradîâràe»  Skt 
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fmoA^  d'avpir  pris  trop  ^  t^çh^  ik  ii^icitVHQv^ 
mt^  i  àf^^»  1^  piurÂIlèle  9  ^u*|l  ço  fait  av«ç  tes  Bftçi 
^,  A'*"Uw  I  dlt^ïj  dp  doQn«:  daw  r^xcès,  vow  aim«« 
i>  du  gardcf  W  jw^^ç  milieu,  Je  convjcw  avec  vpm» 
If  qu'3  y  ^  ton  4e«  cas  oj»  qcirtw$AniW«ix|HHWte 
i,  Ypiçnf  fqyii  de.  mpdèle  à  l'Hompiç  ^qr  fa  cpndul» 
l,  tçi  «iaî$  ççwsh^ep  uV  «o  a-^il  pas  ûft  rffemine 
m  remporte  infruwWlw  les  Animaui?<^^ 
ai  ^oftç  À4f«ïfairç^  s'f?û  ictté  cjacs  u^e  e^fïéwite 
:ii  Pfftf>^  >  il  dô^nc  à  THoiiimc  trop  dpmiiritc  8ç 

1»  de  mf^(t}fm  »  &  il  i^egard^  la  m^  toaocQu^ 

^  ^^.dcwJijsdeçeg^'^eft,  Uft«ihle(ja^raTOiir« 
9^^  wopi^  ]qi  ait  fiii,it  i^dçr  fa  propre  çaiiS^  »  Sç^jné 
,,  la  haine  daÇfnris^umaiA  vausaitpojf^^^pl^er 
^  cellpde^B^tçs,-* 

Surranicki  des  MçHtt^,  rAmwdcV&ptraitpiMK 
];«;  i  tfymt  »  tai  adrcffç  cps  pardeareiXMwmaWçi.' 
^  P^  Iç  feûi  (Ji^  ÇbrilUaiûfiA^  donnez,  le  mVi^  in 
V  J^^  î  h  Fidélité  a  à  rHumilité ,  ap  m<^^fi$.  <3e| 
)^  Ricl3^e$»^]a6(DyQne?fQJ»^IaCharité^àl''AQgK>f|g 
^  duPrQcb^în^àlafoJuqiffionauMagil^rat.  ^n'aW 
ff  lç3L  pas  pahl^x  que  toutes  ces  aâioDsfc)mii)4i|^ 
jI  ,  rentes ,  parce  qu'il  y  a  des  Peuples  qui  ne  ^ivsi\\  q}^ 
^^  de^^ndages^derapii^es^.^l  ^ut  fe  amfotpnu^ 

4»  auxlLeiJXi8(  auxtem^ »  ac rerpo^erpar-tQutl'^i^ 
,»  tiel  de  la  Rcligipn  ôcteJUopc".  Telïeeft  hjk^ 
trine  de  l'Auteur  »  qu'on  à  touIu  rendre  iolpçif^, 
vniqueusent  pour  avoir  dit  que  B^rhjtrat  zhît^ 
trop  longues  Notes,  &  qnsÇumb^rimJ^f^il^f^ 
âlogifq;\çs p^ur de;s^^moniUa^Qa9.  Cela u'^il pat 
pitoyable? 

^U4friihne  ^cufiikn.  Vous  avez  nianqv/^  4^  pm^ 
^ence  ^  de  bonne-ifoi .  en  accufant  TAutciur  dç  l'Ël^ 
trait  de  yotreOuvragedes'êtredéclaréconlre  TÀ^^ 
^^sKe^'/«l^^«/Aii^^/r^/^7^'^  Vous  lui  isitç^W 

.9^^4'^^9Û!^dc&&f^ti^:(ispleia9d'iH]li^      ^ 
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de  ne  s%tre  pas  formé  de  Dieu  une  idée  qdie  deAoi 
norc.  En  parlant  de  ces  Théologiens  ,  qm  apelfcnt 
Hérétiques  8c  damnent  fans  miféricordeceuxqmne 
penfent  pas  comme  eut ,  il  avoit  avancé  ces  paroles 
qui  font  l'éloge  de  fon  cœur:  ,,  Pourquoi  un  Cbrétiai 
„  ne  voudroit-il  par  aoire.avec^.P^w/,  que  tous 
„  les  Hommes  feront  jugés  fuivant  leur  confdence  j 
,f  &  quelle  raifona-tâ)  de  douter  qu*an  bon-homme 
,,  de  Quaker ,  un  Mufulman ,  un  Chinois ,  un  Iro- 
„  quois ,  un  Hottcntot ,  puiffent  être  îia vés ,  s'i&  w- 
,,  veMfmçrakmefahiem.  Cen'eftpasàuncpetitepor- 
„  tionduGenre-humain,  qui  n'occupe  qu'un  point 
,.  dans  llJniVeRiàfe  croire  la  feule  favorifée,  &  à 
9,  donner  des  bornes  à  la  bonté  de  Dieu. 

C*eil  fur  cela  que  vous  traitez  ce  Journalide  d'hufB* 
iefa  y  &  par  un  excès  de  témérité  impardonnable  voua 
feites  paffer  fa  Religion  ^oyvcxLX^fReliffmmamfirtteufi. 
Reconnoiffei  à  ces  traits  combien  vous  êtes  violent 
&  emporté  Ce  reproche  retqmbe  fur  vous.  Lequel 
eft  le  plus  coupable»  celui  qui  taxe  demonftrueufe 
une  Religion  qui  fait  de  Dieu  un  Etre  bienfaiifant ,  ou 
celui  qui  Tenvifage  comme  un  Etre  plein  de  bonté  & 
de  miléricorde?Le  Joumalifte  ne  dit  guère  que  ce  qu'a 
dit5^  Paiiy  &  ce  qu'ont  enfcigné  de  braves  &illuf- 
tres  Théologiens.  Voulez- vous  donc  livrer  aux  tour* 
mens  de  TEnfer  un  Homme  qui ,  dans  une  autre  Hé» 
Biîsphère  ou  dans  un  coin  du  Monde  prefque  inacceA 
fiblCs  vftfmfrakmeîabien&fivuaTaîesbmèresJefa 
Cûnjcknce  ?  Sentiment  cruel  &  barbare  !  Oîiavcz  vous 
puifé  cette  Doârine?  Dieu  n'eft  pas  un  Tyran,  il 'ne 
punit  pas  des  malheureux  pour  des  crimes  qu'ils  n'ont 
pas  commis.  Il  ne  faut  pas  que  l'Enfer  loir  bâti  fur  vo- 
tre haine,  &  que  le  zèle  &  non  la  charité  devienne 
votre  guide.  Suivez  cette  belle  Maxime  d'un  Philo- 
fophc  Chrétien  :  Ue  fais  qu'un  Syfiime  de  biemveittam» 
ce  ^  df  $oits  ie$  Momks  f  oetwsUsEtresraifimtMet. 
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det9mceux  qmmtvie^Jmtimeta  :  d*auiantplus  heu* 
reux ,  que  tu  feras  plus  lén&eux  ;  lef/us  haut  d^ëck 
haubeur  corre^ondaufius  haut  d^éde  charité. 

Il  £iut  que  je  fous  fade  encore  remarquer  une  pe- 
tite fQpercnerie,  dont  vous  avez  ufé  pour  noircir  da« 
▼antage  votre  Adverfaire.  VousTaccufez  d'avoir  dit 
qu*un  Cbmoisy  un  Rottenttft ,  &c.  ont  autant  de  or  oit  ae 
ff étendre  au  Sabt  ju*ttn[Chréfien  »  pourvu  ^*ils  vivent 
nfffrakmentlnnféFcxmttxçz  que  je  vous  dite  que  vous 
n'agiflez  pas  de  bonne  foi.  Le  Joumalifte  n'a  point  fait 
ce  parallèle*  Il  connoit  auffi  bien  que  vous  les  grandes 
prérogatives  de  la  Religion  Qirédenne  fur  les  autres 
Religions,  ôcillaifleàDieuàdédder,  lequel  mérite 
le  plus  d'être  fauve,  ouun  Chrétien,  ou  un  Hottentot 
qui  vivent  tous  deux  paiement  bien.  Rentrez  main- 
tenant en  vous-même,  rendez  juftice  à  l'Auteur  de 
r£xtrait  de  votre  Hiftoire,  que  vous  infultez  grpffie* 
rement,  &  voyez  quel  blâme  réjaillit  fur  vous  d'ôfer 
FappeUer  Latitudinaire  ^  infudent,  impie  ^  perfide  ^ 
importun ,  &  de  donner  même  à  aoire  qu'il  nie  entiè- 
rement la  Providence*  Falloit-il  l'accabler  d'injures 
de  le  calomnier  »  pour  avoir  dit  que  Dieu  récompenfe 
la  Vertu  par«tout  où  eUe  fe  trouve.  Ayez  une  autre- 
fois plus  d'équité ,  &  ne  vous  émancipez  pas  de  tenir 
avec  certains  Dévots ,  animés  d'un  faux  zèle ,  ce'lan* 
gage  odieux: 

Malbranche  eft  Sphtojlfie ,  (^  Locke ,  en  fis  Ecrits, 
Du  foifin  i^hpicure  infeète  les  EJprits. 
Foptejiunjcélératy  de  qui  la  plume  impie 
'    Ofè  vanter  de  Dieu  la  clémence  infinie , 

0ui  prétend  follement  y  Ole  mauvais  Chrétien  ! 
^^  Dieu  nous  aime  tous  p  f^fi^  ici  tout  efi  tien» 

Je  crois ,  Monfîeur,  qu'en  vçila  affez  pour  une 

fois.  D'ailleurs  l'efpace  me  manque  pour  vous  écnre 

.  Tme  XXXIV.  Partis  IL  'Hh  une 
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ttTie  plus  loBgfiÈ  Lettre ,  éc  U  rtft«  de  ^W^^Êfôifgft 
Ac  Ttut  gttèrehpeinôd'ItreTcpaffîen  tefu««  IVy  a 
feulement  encore  quelques  autrç«  articks  dei^  ]^ 
d'importance,  qui  méritent  tout  au pknu&eeçmi^e 
r^onfe  >  8c  auxquels  je  vais  fttfsailre  en  pe^  de  mets, 
pour  vous  mettre»  s'Ileftpoffîble,  àhmifeft. 
Vous  avet  pubHé  votre  Ouvrage  iom  le  Tfire 

en  a  donné  i'Bitrait ,  a  irourd  cexitre  àAft  [mprên 
pre;  8c  ui^e  des  rai(bns  fur  lesquelles  il  A»  foiifk»  6^/1 
quel*£<r^wy^/r,  qui edla Parole  deDieufiième,  ne 
fluroitétte  changé,  ni  rmommffé.  Pourquoi  mm»* 
^kf  ce  qui  eft  bien ,  ce  qui  eft  tout  ce  qu^l  doit  être, 
^  tout  ce  qu'il  peut  ètn*  L*£f  angHe  eft  parfeft;  fi 
vpusy  touchez»  vous  le  déflgupez«  Là-d^flus  vous 
dites  afTez  plaiftmment  »  qu*oa  ren^uw/k  bien  ks 
thnfkt  &  les  Eglife.  Je  le  Oii  bien.  Lts  Ttmp\ei 
font  bfitis  de  pierres  Se  de  ehaux ,  &  quelquefois  de 
bois ,'  les  pierres  fe  carient,  le  bois  fe  pourfit,  8c  à  la  fin 
tout  le  Bâtiment  tombe  en  rt^o,  Gardez^voua  donc 
bleu  de  comparer  rEvangilèj-  que  rien  ne  faurotl  dé« 
traire,  à  un  Temple  que  le  tems  mine  peu  à  peu; 
Vous  ajoutez  que  vous  n'avcx  fait  que  fuivre  en  cela 
l'exemple  ^A^âhsm  SculM  ^  lhéohg¥m  très  renm* 
méik  Siiéefaffèy  fdafHÊ^àéilieèdâfePgfifAnffa^ 
les  de  l'Evangile  renouvelle ,  Ouvrage  incomparaUe 
lie  cênnu  des  Effan$  mentes .  Je  vous  avoue  franche- 
ment» Monfieur,  que,  quoique  je  ne  fois  plus  En- 
fant ^  je  ne  connois  cependant  pas  encore  ni  ces  À- 
meufes^^mrtffrx,  ni.  Ie»r  H{uftre  Auteur.  Caoïnaeje 
m'en  jiens  à  TEvangilc  tout  pur ,  je  ne  cou»  pas  beau- 
coup après  les  Auteurs  qui  ont  travaillé  à  THiftoir^  de 
fon  renouvellement.  Quoiqu'il  en  foit  à  cet-égard»  je 
vous  répondrai  que  Tcxemple  de  Scultet  ne  fert  pas 
plus  à  vous  juftifier,  que  IdrfqUe  vous  dites  n'ayoii 
tmité les  An^g^tififii^JRghUn &  J^St^eitx ,  que 

"  pour 
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peor  iinitw  le  trètrxceikniFefJbnnageJ.U^Otim^ 
qui  nelestmite  pas  moiw  cavalièrement  dans  fesw^* 
néi&s  en  jéinabipfifief.  Vous  tm  vérifié  en  cela , 
Monfîeur,  un  Provtrbe  fort  connu  ,  6c  dont  Saint 
PWs'cft  ferti  i  Cmtumpun^  hm9t  Mores  CoUoauia 
ffévs.  Ni  vous  •  ni  votre  Héros  0//W  n*êtcs  pas  af-  \ 
Tes  débonnaires  oc  endurant  poMr préjenter  ia  jauegau- 
dfiitekifiivcatftâpirajirlaardite^èc  vousnelaif. 
fint^  fa$  emfortif  Vêtfi  Manteau  à  CBlui  ^ui  Voudra 
vous  ntkvtf  v9tH  Tïtfàfue.  Vous  êtes  cependant 
Théologien,  mais aparemment  vous  vous  «es  plu« 
Éttacjié  il  la  fpéculatlon  qu*à  la  pratique,  Aprenez  de 
l'Apôtre  des  Gentils  ({MtlaSctencetnfky^àtJéJm- 
CbriBt  qvi^'iifaia  être  dou^^htmhtedecdtitri  c*eft 
pa^là  que  tous  auriez  dû  commence)-. 

Avant  pte  dé  ^vâkthazardfr 

Afomtre  détnt  une  Chaire  g 
Par  de  hautet  vertusfattet^v&us  regarder 
Eniwmmedevieexefnph^. 
^làveut  Uen  pêrfitaaer 
'  téfntnemerpat  lne% faire  % 


ARTICLE    XVI. 

Lêtthe  de  Mr.  Lb  B.  DEC.***.à  undefes 
Amis  y  fur  les  Memoirts  fecrets  de  Perfê. 

J'avws  déjà  vu,  Monfieur,  le  Livre  intitulé  Jtf^. 
mmmfecr^tfmtfervir  i  fHiflme  de  Terfi ,  fur  le- 
qncl  vous  me  demau  dez  mon  a  vis.  Je  vous  avoue  que 
cctOttvrage,quia  tant  excité  la  curiofitc  du  Public. 
m'en  a  impofé  d'abord.  Je  l'ai  regardé  comme 
un  phénomène  dans  la  République  des  Lettres, 
mais  i'iUniioii  n*a  point  dqré.    Ce  Livre  efi  pour- 

H  h  1  tant 
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tant  éait  d\in  (lile  aflez  coulant ,  il  y  n  des  For- 
traits^  des  Caraâères,  quelques  Anecdotes  «  le  toir- 
habille  à  la  Ferjane^  avec  un  air  de  myûère  «  qaî 
en  iait  la  Itocambok.  Il  en  iaUoit  beaucoup  mouis 
pour  faire  rechercher  &  lire  avec  avidité  unepro- 
dttélion  ,  qui  dans  le  fonds  n>ft  qu'une  Gazette 
très  défeâueufe  de  ce  qui  s*eft  paflfé  de  plus  cou- 
fidérable  en  Europe  depuis  la  mort  de  rÉmpàeiis 
Charles  VI  jufqu'à  la  détention  de  Mr.  le  Maré« 
chai  de  BeJk'IJk,  dans  l'Ëledorat  de  lùnover. 

Quelques-uns  de  ces  Portraits  »2Se  de  ces  Guac- 
tèrâ»  dont  on  reconnoit  les  Originaux  »  me  paroif- 
fent  aflez  reflemblans9  &  crafonnés  avec  des  traits 
hardis  ;  mais  il  y  en  a  auffî  de  manques  f  &  d'autres 
qui  doivent  avoir  été  tracés  au  hazard^ou  fur  des 
npports  peu  exaâs. 

Je  ne  me  pique  pas,  Monfieur,  d'être  zfkz  au 
fait  de  THifloire  Secrette  de  la  Cour  de  'Btance  « 
ni  de  connoitre  alOTez  tous  ie^  Perfonnages  maf- 
qués^  dont  pstrle  ctfaifiur  Je  Mémmes^  pour  ju- 
ger s'il  eft  plus  exaâ  dan&  le  relie.  Le  célèbre 
Mr.  ^  K***.  aflure  que  fâtm  beaucoup  de  vrai^ 
il  y  a  plus  A  faux  encore  dam  cet  Ouvrage,  Mr* 
de  la  C***.  dont  le  jugement  n'eft  pas  moins 
rcfpeéhible  ,  dit  que  V  Auteur  de  ces  Mémoires  ne 
dt  Hem  ^  ne  fit  déjaJfUt  excepté  fis  fi£Hons^ul 
font  en  grand  nombre  ;  que  perfomse  à  Paris  ne  le' 
cannoit  »  mais  fu*onJent  ajfe%  •  que  c'efiunbomme  qui 
n'a  pas  vu  plus  avant  que  le  commun  des  SpeBatenrs, 

Je  me  perruade»Moniieur»que  Ton  peut  hardi* 
ment  mettre  dans  h  dafle  des  fiâions ,  la  pré* 
tendue  Hiiloire  du  Prince  Gu^  »  qui  ne  peut 
être  autre  que  Ijms  de  Bourbon  Duc  de  Vermam* 
^/r  (4),  fécond  Fils  de  Jjms  XlFic  de  la  Duchefle 

do 

U)  Voyez;  //^,  G^né^k^^  d<  la  Mo\fiu  éc  France  pas 

Je 
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Sk  ia  VoBère,  né  en  166^  y  légitimé  la  même  zn^ 
néCp  £iit  Amiral  de  Irance  jcn  1669^  8c  mort  d*a. 
tie  fièvre  maligne  à  Caurtrai  en  1683^  au  retour 
de  fa  première  Campagne. 

Si  l'Auteur  des  Mémoires  dont  il  s'agit  9  avoit 
eu  quelque  refpeâ  pour  la  vérité ,  ou  du  moins 
quelque  défiance  des  bruits  populaires ,  il  aùroit 
retranché  de  Ton  Ouvrage  les  Anecdotes  romanef* 
ques  te  abfurdes  qu'il  débite  fiir  le  chapitre  de  ce 
Prince»  &  dans  lef^udles  la  vraifemblance  ii^ê- 
men'eft  pas  obfervee.  Eft-il  naturel,  par  exemple, 
que  Louis  XIV^  qui  a  toujours  eu  tant  de  prédi* 
leétion  pour  fcs  En&ns  Naturels  ,  eût  traité  fi 
auellement  un  Fils  que  fa  chère  la  Vàllière  hÂ 
avoit  donné.  Ce  Monarque  n'auroit-il  pas  étoi|fé 
plutôt  cette  afiàire»  en  exilant  po^r  quelque  tems 
Je  jeune  Duc  de  VermanJms  \  Ce  Roi  ii  grand  » 
£   despotique,  fe  feroit-il  cru  lié  par  je  ne   lai 

Quelles  Loix  de  tEtat- dont  le  Romancier  parle, 
tns^  les  citer,  &  même  fans  les  connoitre.  Enfin, 
Monfîeur,  eit-il  croyable  que  Mlle*  Je  la  Faûère, 
devenue  Carmélite  fou^  le  nom  de  Sœur  Loui/g 
de  la  Mtféficefde  &  qui  n'eft  morte  qu'en  17 10; 
ne  fe  foit  pas  intérefiee  au  fort  de  ce  malheureux 
Prince  ,  elle  pour  qui  le  Roi  avoit  çonfervé  une 
il  tendre  efiime ,  6c  que  la  Reine  même  honora 
plus  d'une  fois  de  fes  vifites. 

Au  relte^il  eft  aiTez  étonnant  qu'excepté  le  pal* 
fage  fuivant  des  Mémùpres  de  Mlle,  de  Morapen» 
fier  (*)  9  on  ne  trouve  aucuiies  particularités  tou* 
chant  ce  jeune  Prinçç  dans  toutes  Içs  Hiftoires  de 

Ira»r 

j«  ?.  Anfeime  y  8cc.  Tom*  I.  p.  $x.  &  Toixi..II*  parn^i 
lc9  Amiraux,  &c. 

Ç0)  Tom.  VXI*  i>ag.  po^pz.de  \%  dei9«  Edition» 
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•,  On  «voit ,  dit  Mlle*  A  Mvtifntfer ,  a&egjS 
„  Coûriraitti  Novembre  16^3.  Mï.  A  VmrmmAk 
,,  partit  pour  s'y  eu  aller,  tt  !i[  avoit  peu  qu'il  àoit 
,,  revenu  i  la  Cour.    Le  Roi  n'avoil  pa«  ^i  co»^ 
„  teut  de  a  çoaduitc»  il  s'Aoit  trowvé  dans  (les 
,,  débauches ,  &  il  ne  le  voûtait  pas  voir.    H  étoîi 
t,  fort  retiré,  fans  voir  p«rfowc,  8c ue  fort<Mt  411e 
,„  pour  allor  àrA<»déniie,&  le  mati»  pour  aHer  \ 
„  la  Meffc-    Ceux  qui  avoient  été  avec  |i^  tfé» 
,^  toicnt  pas  agréable*  au  Roi,    Ce  font  de  cas 
a^  Hiftoires  que  Voa  ne  fait  pcâat»  &  qu'on  W 
voudr(Hi  pas  fa  voir*    Cela  donne  boa^coop  de» 
chagrin  à  Mlle,  éie  la  yaBère^     jl  ât  une  CQO» 
feffion  générale,  &  Ton  croyoit  qu'il  C9  i»t  S^n 
,,  un  très  honnête  homme  *  ,  .  •  ^  Ma4, 1^  Mm^ 
î.  /f/^4»  m'envoya  un  Coutiei  ^i  Eu>  Elk  m'é* 
.,  crivit  que  Mr.^  Veresupubi^  ^ix  mott|  te  <|ii» 
„  k  Roi  avpit  donné  fo  Charge  d,' Amiral  au  Coqtte 
9,  de  "Fmlmfi..    Q  tomba  maude  au  flège  d^  Ctinr^i 
3^  Ptm  d'avoir  bu  uop  d'eau  de  vie»    On  dit  ^*i| 
),  avoit  donné  de  grandes  marques  de  valeyr  ^  d» 
„  courage  »  &  on  ne  partait  de  fon  e^t  ^  4|^  fa 
y»  coaduite»Que  comme  l'on  a  accqutumyéi  félon  KfV^ 
,^  Ton  aime  les  Gen^'^te* 

L'Auteur  en  queftion  paille  auffi  ca  dd(a3  de 
Cmim  (Mr.  oham^My  8^  de  ft  diljgiwccr  mais^  il 
paroit  eft  avoir  ignoré  la  véritaHc  caufe.  L«  Ca** 
diual  de  Vlmy^^  qui  fe  déficit  depuis,  quelque  ten» 
du  Garde  des  Sceaux ,  découvrit  qu'il  avoit  tâc;bé 
par  des  promeffes  &  des  préfens  d'engager  un  de 
fes  plus  fidèles  Domeftiques  à  le  trahir.  Cétoit  le 
Sr«  JBUir/^r»  Valot  4c  cbam<br9  ficFavQii  du  G^dinat. 
que  Mr.  chawvebn  foUicitoit  à  traiiir  Ion  Ktaf« 
tre  9  en  le  prûmi  et  M  raporttF  tost  ce  quf  Ib 

di^ 
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dUoit  4e  lui  àkût  foi»  Emmence,  &  à  U  dohnet 
part  4es  chofcs  que  le  Cafdintl  oe  fugeoit  pat  i 
propos  de  communiqiier  nu  Garde  des  Sceaux^ 

M0y4c  9  qui  avoit  coHftammenr  refbfé  de  fè  préMr 
ai»c  noirceiirs  de  Mr.  CSbr»W/9»  fe  feroit  tû  peM^ 
êtres  mtk  ceMiniAr^  ayant  irniH^eniBient  xtxki 
U  prévenir ,  en  inspirant  contre  lui  des  foupçonv  à 
foQ  Ëminence  f  s'enfeiïa  de  lui*niêln«»  fut  con  «^aixYçu 
d'ingratitude  H  de  irahîfoa  ^  &  réduit  ad  fmtam 
tm  kfui.  Vous  pauves  ccmupter,  Monfîeur^  filr 
cette  Anecdote  ^ui  m'a  été  communiquée  par  uti 
Seigneur  des  plui*  diftin^s »  ôc  erpptoyé  avec  fuceds 
4kn9  les  Négociatioii$  les  ph»  délicates ,  qui  me  fait 
rfaoÎHNiur  d*£tre  de  mea  Amis.  En  vend  une  Iccondtf , 
que  ce  koAme  Seigneur  m'a  lacomée  ;  ôHe  if  e(t 
pa$  i¥M>ins  curieufe  que  la  prémiàre*  Ce»  deuic 
traits  d'Hiftoire  Secrette  n'amroient  pas  mal  figuré 
dans  lf«  Mémoire»  de  Perib* 

Mr«  Chmvelkfi  devant  JMienre  au  Lord  Wdl* 
de^ofoe ,  alors  Ambaffadeur  de  Si  M«  Bfit;  à  k 
Cour  de  France^ un  Mémoîiq  fiir  quelques  ptAitotes 
de  MarchaîKls»  lui  donna  pai  méçarde  un  Plaii 
pour  placer  le  Préiendma  fliv  k  Trône  à^jÊngk' 
terrt.  Ce  Miniftre  €*étant  aperçu  peu  aptis  de 
Ion  énoime  fcd'^»^ ^courut  chezlTAmiNiffaileur^ 
&  le  pria  inftamment  é&  lai  rMdse  ce  papîet.^  oe* 
iuii-ci  eut  Vimprudence,  dirai  je^  ou  la  ft>iUeiê  dt 
le  remettre. 

Je  pourrois  rapoitet  quantité  d*autre»  trahis  pou 
connus  du  Public;  concernant  les  pitocipautPeifofl^ 
nages  dont  il  cft  parlé  dan«  cet  Ouvrage  $  &  ja  lût 
flatte  qu'ils  feroient  reconnus  pour  avienciqtfes  ptfr 
tous  ceux  qui  po^èdcnt  le  tninttc  k  Caitc  dtt  là 
Cour  de  Frsme.  Mais  yt  ne  me  fin»  pas  propofé 
d'eikftire  \tSfimreSecntt$^]t  sm  borne  a  VOOs 
faire  part  de  quelques»ttoss>  de  mei  noiatfqiiei^  Aur 
tfçlle  de  P«r/î.  Hh4  J'y 
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•    JV  tiouTc  plufieuTs  tiiutes  à^OmijJiom  8c  de  dmti 
mJfioK,  &c  il  me  paroit  que  l'Ouvrage  langait  d^'a 
vers  le  milieu,  mait  beaucoup  vers  la  fin.  '  L'An. 
tCUT  fe  tait  lin  la  îtmcufc  NeiitraSté  iHjomet , 
■  qui  luiaurcHt  fourni  de  quoi  glaner  après  les  antres. 
Û  ne  dit  rien  de  la  Négodation  de  Hamm  en  1743, 
qui  a  ^t  tant  de  bruit,  &  dont  pn  a  prévue  en- 
tièrement adopté  le  Plan  &  les  conditions  dans  le 
Traite  Préliminaire  do  paix  qui  vient  de  fc  conclure 
entre  la  Reine  de  Hn^rie  &  l'Eledeur  àoBavièn. 
Ce  qu'il  dit  de  CeiiMt,Sc  detCeUoMà  (Hollaadois] 
bit  voir  qu'il  eil  peu  au  f^it  des  afl^ires  de  ce  Pus, 
&  de  la  conftitutioQ  de  Ton  Gouvetnement.   Jl  efl 
faux ,  par  exemple ,  que  &t  Vilki  db  / 
aient  été  twga^éet  piir  U  M^ftm  d'AKtri 
&epiihiiqiu  f»Kr  fienti  ^t  fimmts  ituf^ 
U  M  ihit.    Tout  le  monde  fait  ce  qui 
il  but  que  notre  Auteur  n'ait  eu  aucun 
ûlicc  du  Traiti  4e  Barriirt  de  l'an  171 
pourtant  allez  public. 

Ou  lit  encore  àla  page  239  un  trait  for 
Cha  Stphi,  dit-il,  craignant  que  les  G^ 
lui  fûtat  pajrer  cher  U  complai/ance  qu 
de  leur  avoir  lailTé  paflêr  Ylmba  fans 
laiSa  Cabfe  SuUmi,  &c.;  c'câ-à-dirc 
7rèt  Cbréttewie  avût  eu  U  tmi^lMiinc 
ffjfer  le  R6n  moi  AiOriehieK  ,  frm 
Mait  fur  quel  fondement  l'Auteur  ha 
comme  un  fait  certain  une  Anecdote  Ë. 
&  Il  peu  vraiièmblable>)uiquià  la  page 
ne  l'avoit  donnée  que  comme  un  ûmpli 
En  vérité  c'tA  être  bien  hardi, que  d'^i 
pardlibs  ciiofes  fur  acs  bruits  »agiies , 
ipéci^lations  cieufes  de  quelques  Politiqw 
Aucun  Gazcder  ju^u^ci  ne  s'àoit  pcrr 
çqtxt  t  il  y  en  ■  poiirtant  de  bien  témér 
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Je  paflè  quantité  d'autres  méprifes  feinblables,6e 
fie  yous  dis  rien  de  la  partialité  très  çiarquéedecet 
Auteur  pour  la  France^  vous  en  avei  été  frappé 
comme  moi.  Vous  comprenez,  Monfieur^  que 
mon  deflein  n'eft  pas  de  vous  envoyei^  une  aitique 
en  forme  d*uu  Livre  lâché  par  rAuteur  6c  rim|Hri<i 
nieur,  pour  amufer  le  Public,  adufiâtafemfuofte 
if  forum.  Au  reliS  quelqu'un  a  dit  très  juiiemeat, 
quç  bien  en  prend  à  l'Auteur  que  le  plus  grand 
nombre  de  fes  Leéteuis  n'ait  pas  imprimée  dans 
h  tête  la  Carte  &  l'Hiftoire  de  la  véritable  A- 
pie  y  afin  de  ne  point  découvrir  à  chaque  pas  les 
tantes  Géographiques,  Topographiques,  &  Hifio- 
riques  que  là  fiétion  P^^av^  l'a  obÛgé  de  faire*  11 
auroit  pu  ficileipent  éviter  ces  incongruités,  en  pla- 
çant la  Scène  dans  les  Sévarambes^àzDS  la  nouvelle 
Athlautùky  ou  dam  quelque  R^on  inconnue  , 
où  il  eût  été  le  maitre  de  placer  les  Fleuves,  ks 
Rivières  H,  les  Royaumes  à  fon  choix* 
-  Quant  à  rAuteiur,  il  eit  lacement  relié  derrière 
le  rideau ,  &  félon  les  aparences  il  fera  bien  de 
s'y  tenir.  A  fon  llile  6c  les  fentimens  on  voit  qu'il 
eft  Froftfêif  de  naifla^ncç  6ç  de  fyûême.  On  peut 
foupçonner  même  qu'il  elt  Proteitant,  en  lifant  les 
Keâéxiops  fur  le  Rapel  dés  Proteftans  en  Fr^m- 
ce.  Quoique  fes  Reâéxions  politiques  à  ce  iujet 
fotent  en  quelque  façon  un  vm  bars-itenvure ,  on 
ne  peut  disconvenir  qu'elles  ne  foient  également 
juites  6c  folides.  £n  voila  trop  fur  cette  matière, 
Monlieur;  6c  beaucoup  plus  peut-être  que  vous  ne 
m'en  demandiez.  Pardonner, la  prolixité  de  mai 
Lettre  au  plaiiîr  que  j'ai  de  m'entretenir  avec  vous. 
Je  la  finis  fem^ous/aifurànt  que  je  fuis  t  c^.  A.«.. 
çc  15  Juin  174s. 
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Coinelii  Nepotis  Vitz  excellentium  Imperatorum  iîne 

Notis ,  Editio  emendatioi  &  elegantioi*  24. 
Stt  fiphraem  Syii  Opeia  omnia  quz  exilant ,  Gixce,  S7- 

xiace.  Latine,  in  fex  Tomos  diftiibiita  ac  Notis  & 

Vaiiantibus  Leéliohibus  illuftratay  fol.  Romz. 
Newtoni  Fhilofophix  Naturalis  Fiincipia  Mathenlatica 

pérpetuis  Commentariis  illuftrata  communi  ftudio  le 

Seul  &  Jacquier  y  Contintutio,  iîte  Tomi  Tértii  pais 
.  fecunda,  4« 
Van  Swieten  Commentaria  in  H.  Boerhaave  Aphoiifjnos» 

Tomus  fecundus  y  4. 
VaillsCMLi^Numirmata  Imperatoiam  Romanorampizflaa- 

tioTa  \<  ^uU<>  Cacfare  ad  Poftumum  ufque ,  Bditio  prf- 

ma  Romana^pluiimis  laiiffimis  Nummis  auâa,  4*  IXI. 

Tomi.  .  j 

Venuti  Numifmata  Romaiîbrum  Fontifîctun  pneâantiota 

a  Martino  V.  ad  Behèiiâtfm'  XIV.  4.  Romar. 
De  Viies  Diflertatio  Ciitiâi^de'  Ptifcillianiftis  eocumqoe 

Fatis  &  Doâiinis  ,4. 
Weftenbergii  Principia  Juris  fecundam  oïdinem  Digefto- 

xum  feu  Pande^aium ,  Editio  atiéèior,  s. 
Wolfii  Cuiz  Philoloçicx  &  Ciiticz  in  Novoin  Tefta« 

mentum^  4,  V  Tomi  Baûleje. 
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